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    Alex Sharkey est pirateur de gènes. Lorsqu'il rencontre Milena, à Londres, en ce début de troisième millénaire, elle n'a que douze ans mais est douée d'une intelligence prodigieuse. Elle a une idée fixe : libérer les poupées, petites créatures androïdes créées pour amuser les riches. Son objectif ? Leur donner une âme et les transformer en fées... Avec l'aide d'Alex, elle y parvient et... disparaît aussitôt.Hantée par cette fillette hors du commun, Alex la cherche pendant des années dans toute l'Europe — un continent à la dérive, sclérosé, divisé entre riches et pauvres, où une armada de fées fait désormais la loi. Alex est convaincu qu'elles sont dirigées par Milena. Mais dans quel but ?Cybernétique, manipulations génétiques, drogues psychotropes, sexe et violence, magie... A la fois roman de science-fiction, thriller et conte de fées, Féérie pose une question brûlante d'actualité : qu'arrive-t-il lorsque l'homme joue les apprentis sorciers et accélère l'évolution de la nature ? La réponse est terrifiante.
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CHAPITRE 1

Gare de King’s Cross


La pièce est pleine de fantômes.


Translucides comme des méduses, en dépit de leurs costumes
édouardiens d’apparat, ils valsent langoureusement, seuls ou par deux, dans le
Fumoir des Dames récemment restauré de l’hôtel Grand Midland, à la station
Saint-Pancrace, tout autour des passagers – sans toutefois jamais les
toucher – qui attendent le TransEurope Express de seize heures. Alex
Sharkey est le seul à accorder aux fantômes un quelconque intérêt car, pour
passer le temps, il tente de dériver l’algorithme qui régit leur ballet faussement
aléatoire. Il est arrivé vingt minutes en avance et maintenant, à en croire la
montre achetée en chemin, il est quinze heures douze. Son client est en retard.


Nerveux et mal à l’aise, il transpire dans sa chemise neuve
dont le coton brut aux petites boules rêches lui irrite la peau. Sa veste est
étriquée et, bien que le vendeur lui ait assuré que les carreaux verts allaient
à merveille avec ses cheveux roux, il trouve, lui, que ce costume lui donne un
faux air d’Oscar Wilde. Comment ne pas se sentir décalé dans ce décor
nostalgique, dans ce Fumoir des Dames restauré avec goût, entre ces murs saumon
et crème, ces piliers de marbre et ces amples fauteuils cardinal, sous des
palmiers indolents et au beau milieu d’une volière de fantômes éthérés ?


Installé dans un large fauteuil, il fume cigarette sur
cigarette tout en évaluant la progression des palpitations fréquentielles de sa
deuxième tasse d’espresso. En tout cas, il aura appris au moins une chose
aujourd’hui : ils font un café extraordinaire ici, onctueux, amer et
brûlant, servi dans de minuscules tasses aux rebords délicats, accompagné d’un
zeste de citron lové dans une cuillère en argent, d’un carré de chocolat amer
parfumé à la menthe et d’un verre d’eau glacée.


La caféine est une drogue tellement simple, élégante et indispensable.
Alex se souvient d’un dessin de l’humoriste américain, Gary Larson, paru dans L’Envers
du décor, dans lequel on voyait des lions indolents sirotant leur premier
bol de café tandis qu’un peu plus loin, un rhinocéros qui versait du café dans
la tasse de sa compagne s’entendait rétorquer : « Hé ! Oh !
Tu délires ! C’est trop ! » Alex sourit en se rappelant qu’il
avait éclaté de rire la première fois qu’il l’avait vu. Petit déj africain,
c’était son titre, il s’en souvient. D’ailleurs, ça remontait à quand ? À
un Noël bien avant la fin du XXe siècle, quand il devait avoir cinq
ou six ans, sûrement du temps où il vivait dans cet HLM qui surplombait la
Tamise, humide et infesté de fourmis, au douzième étage de l’île aux Chiens.
Lexis se débrouillait toujours pour qu’il reçoive un livre à Noël. Pour qu’il
progresse.


Et maintenant il est là, cerné d’hologrammes de fantômes, à
attendre son client, à tenter de se fondre dans la faune des costumes-cravates
et des touristes aisés, impatients de monter dans l’Express qui les emmènera
loin de ce pays de merde. La plupart d’entre eux discutent en français, la lingua
franca parlée par l’élite de cette Union européenne de plus en plus
isolationniste. Les femmes, au teint de pêche arrogant, portent de trop légers
chemisiers sur de trop petits shorts ou minijupes aux ourlets savamment
effilochés. Quelques-unes – c’est le dernier cri – sont enveloppées
de plusieurs volutes de tchadors en mousseline de soie aux graphismes
changeants, qui dévoilent l’ébauche d’un sein, le galbe d’une taille, un
centimètre de peau hâlée et soyeuse, juste là, au creux de la clavicule. Les
hommes, légèrement maquillés, portent d’épais costumes couleur d’automne, de
lourds bracelets en or et des boucles d’oreilles qui scintillent dans les
immenses miroirs dorés du bar dans lesquels ils s’admirent furtivement. C’est
énervant, mais les fantômes, eux, ne se reflètent pas dans les glaces. Au bar
en acajou, une demi-douzaine d’Ukrainiens en costume de satin noir vitupèrent
tout en s’offrant bruyamment des tournées de whisky pur malt.


Une poupée-chien, sa laisse métallique reliée à un collier à
clous, sagement assise derrière sa maîtresse, porte une cape rose et pourpre
bordée de galons dorés. Seuls ses yeux bougent dans son faciès bleu et
prognathe, des yeux noirs, liquides, et tristes, comme si l’animal avait
conscience de la profonde anomalie enfouie dans ses cellules, du poids du péché
dont elle a hérité.


Alex est triste pour cette bête – un paria de la
nature, hébété par la violence infligée à son génome. Créature fabriquée pour
gagner les concours d’élégance canine, elle est la preuve par l’absurde de sa
conviction profonde : il est inutile de manipuler les gènes de quoi que ce
soit de plus élaboré que la levure car plus l’organisme est complexe et plus
les effets secondaires de la manipulation sont imprévisibles.


Il allume une autre cigarette et consulte de nouveau sa
montre. Il a la sensation de plus en plus nette que quelque chose a mal tourné.
Il a toujours détesté attendre, devoir être à l’heure, mais, pour une fois
qu’il s’est acheté une montre, ponctualité oblige, elle ne fait que l’énerver
davantage. C’est une merdouille recyclable, achetée à un Polonais dans la rue
pour moins d’un espresso, un simple film transparent imprimé sur un hexagone
fibreux, avec un bracelet élastique orange fluo, alimenté par le champ des
faibles pulsations myoélectriques émises par les muscles de son poignet, un
parasite de l’espace-temps. Sur le cadran, un aigle noir imprimé déploie ses
ailes et crache du feu à chaque mouvement du bras. Des éclats noirs en guise
d’aiguilles sont activés par la même puce qui meut l’aigle. La pellicule
imprimée fait déjà des plis, une des ailes est cassée et la grande aiguille est
biscornue. N’empêche qu’il est quinze heures dix-huit.


Un jour, Alex avait eu une vraie montre ancienne, une Rolex
Oyster en acier. Il avait même la garantie attestant de ses lieu et date de
fabrication : Suisse, 1967. C’était l’Enchanteur qui la lui avait
offerte – l’Enchanteur lui offrait toujours des trucs dans ce goût-là, du
temps où Alex était le meilleur et le plus doué de ses apprentis. La Rolex
avait disparu lorsque toute la bande s’était fait serrer. Peut-être étaient-ce
les flics, ou bien un des mecs de Lexis qui la lui avaient taxée. Alex avait
perdu pas mal de choses, à l’époque, ce qui explique en partie pourquoi il doit
aujourd’hui de l’argent à Billy Rock et est obligé de faire des affaires aussi
risquées qu’insensées avec des diplomates indonésiens débutants.


Vingt-huit. Merde ! Alex fait signe au serveur et
commande un autre espresso en parlant lentement et en articulant bien : ce
grand serveur aux cheveux grisonnants est un réfugié albanais qui n’entretient
qu’une relation de vague voisinage avec l’anglais.


Quatre heures moins vingt… L’embarquement des passagers pour
le TransEurope Express a déjà commencé et le Fumoir s’est peu à peu vidé
lorsque le serveur lui apporte son café. Alex paie avec une carte de crédit
anonyme, repousse la tasse, se lève et marche d’un pas décidé vers la femme au
chien. Il se plante devant elle, la regarde. C’est idiot, il sait qu’il ne se
sentira pas mieux après coup, mais il faut qu’il le fasse quand même.


Elle daigne enfin lever la tête, la quarantaine, peau tannée
par les U.V., avec cette raideur maxillo-faciale caractéristique des férus de
chirurgie esthétique.


« Je viens juste de me rendre compte, dit-il, que
l’animal au bout de cette laisse est en train de se saouler au Campari »,
et il repart en traversant deux hologrammes aux robes cintrées qui se
dissolvent autour de lui dans des réfractions laser pailletées.


Il descend le somptueux escalier incurvé de Gilbert Scott
qui mène au cœur fébrile du hall de la gare. Il secoue son large chapeau noir
(hé !, Oscar Wilde) et se le visse sur le crâne en affectant une
nonchalance qui contraste étrangement avec la boule d’acide compact qui lui
brûle l’estomac. Un portier en livrée prune et visière assortie ouvre une porte
vitrée impeccable sur le soleil de plomb d’Euston Road, qui frémit sous les
spasmes de la circulation.


Au nord, de gros nuages menaçants, prêts à éclater,
s’amoncellent et avancent en accéléré et, pourtant, malgré l’air lourd et
surchargé, les passants avancent à pas vifs, sous leurs parapluies. C’est la
mousson.


Alex emprunte le passage souterrain qui mène à King’s Cross.
Une vieille bique enveloppée d’une sorte de cape en sacs-poubelle noirs
surveille une rangée de cabines téléphoniques sur le trottoir. Alex lui donne
une pièce et, claustrophobe et captif dans cette cabine qui sent autant la
pisse que les déodorants industriels, aux parois tapissées de cartes de visite
vantant les attributs des égéries de l’industrie du sexe, compose le numéro de
son contact. L’Enchanteur lui a appris à ne jamais appeler ses clients sur son
téléphone cellulaire – les lieux d’appel sont constamment identifiés sur
les tableaux électroniques de contrôle, les raccordements micro-ondes mis sur
écoutes, tous les ordinateurs attendant un mot clé, ce qui fait que n’importe
quel navigateur peut, au moyen d’un simple scanner de quincaillerie, pirater
n’importe quelle conversation dans un rayon de quinze kilomètres.


L’écran du téléphone est fissuré, un flacon de vernis à
ongles noir a été renversé sur le cadran inférieur. Alex envoie balader une
seringue hypodermique noircie de sang caillé qui traîne par terre tandis que la
sonnerie de son correspondant retentit dans le vide ; alors il s’en va,
curieusement grisé, euphorique, comme s’il était en chute libre. Il est
complètement défoncé, il le sait. Un jour ou l’autre, cette connerie va le
rattraper, mais pour l’instant, il ne ressent qu’une incroyable montée
d’adrénaline, comme s’il venait d’échapper à un danger.


À l’instant où il se dirige vers la station de métro, la
pluie se met à tomber.


Elle s’abat avec une colère terrible, noire et hystérique,
pour rebondir à plus d’un mètre de hauteur. Alex s’engouffre dans la station.
L’eau ruisselle de son chapeau et lui dégouline dans le dos. La pluie est si
démentielle qu’on pourrait s’y noyer. En une seconde, la température a chuté de
dix degrés. Le temps fait des choses bizarres en ce moment. On dirait qu’il est
pressé, qu’il veut en finir avec les changements radicaux.


Tout d’un coup, les taxis noirs allument leurs lanternes
jaunes : occupés. Des camions font valser des gerbes d’eau, aspergeant les
scaphandres pastel transparents des microvoitures. Plus haut, dans Petonville
Road, Alex distingue le lointain clignotement de gyrophares. Il se raidit. Non,
ce doit être juste un accident.


Les rafales de vent distordent et retournent comme des gants
ombrelles et parapluies et font voler les chapeaux. Un camp de réfugiés s’est
installé sur le terre-plein à la jonction de King’s Cross. Fouettés par un
enchevêtrement de câbles, de rampes, de poteaux de signalisation, le goudron et
les bâches de nylon des tentes géantes et des bivouacs enflent et craquent dans
la tourmente. Une plaque de plastique noir se disjoint soudain sous la pluie
battante, s’envole en planant comme une chauve-souris au-dessus des voitures et
atterrit sur le pare-brise d’un camion. Le camion ralentit et s’arrête, ses
pneus dérapant sur la chaussée inondée, rotant de gros nuages de fumée noire
aux relents de vieille huile de cuisine, au beau milieu de la double voie de
dépassement qui bifurque vers l’est. Klaxons, feux arrière furibards :
symphonie d’entailles rouges dans l’air noir et lourd.


Des lumières bleues tournoient au loin, sous la pluie. Des
sirènes retentissent, puis s’arrêtent inopinément, frustrées. Quelqu’un court
entre les voitures immobilisées, un homme de petite taille, poursuivi par deux
gros bœufs en costume qui l’empoignent par le bras et le poussent vers le
trottoir. L’un des deux hommes agite un morceau de plastique laminé devant le
pare-brise d’un taxi qui, du coup, se met à klaxonner.


Oh, bordel ! C’est son client qui vient de se faire
choper ! Soudain, Alex est convaincu que c’est un coup de Perse, que Perse
a dû découvrir le pot aux roses et qu’il l’a doublé. Deux fourgons de police
sont coincés à cause du camion qui s’est fort intelligemment mis en travers de
la route. Les portes arrière d’un fourgon s’ouvrent violemment et des policiers
en uniforme jaune descendent un à un.


Alex, qui se souvient subitement des caméras de sécurité qui
filment tout, partout, baisse son chapeau sur ses yeux et se hâte vers le hall
de la gare, bondé à cette heure. Un clochard dans un long manteau sale,
ceinturé de ficelles, lui adresse un sourire édenté. Sur son front, une plaie
rouge vif et purulente forme un cratère béant. Le clodo intercepte le regard
d’Alex et explique :


« Y a un mec qui m’a refilé de la Javel ce matin et je
m’ai rincé avec. Pile sur le front, pas une goutte dans l’œil. Pas mal,
hein ? »


Alex glisse la main dans la poche intérieure de sa veste et
en extrait une boîte – les stries de son couvercle en plastique noir se
resserrent légèrement pour scanner ses empreintes – qu’il jette au
clochard en disant :


« Il y a un quart d’heure, j’aurais pu devenir riche.
Faut jamais croire un flic. »


Le clodo baisse les yeux sur la boîte entre ses mains, du
format d’un coffret à bijoux, mate et noire comme un étui à CD.


« Tu te figures que j’ai envie de danser ? »
demande le clochard.


Mais il la garde quand même et puis c’est tout. Le moindre
contact de la boîte avec des empreintes non identifiées active le programme suicide :
dans trois secondes, le coffret aura détruit son contenu.


Alex a déjà filé. Le martèlement sourd de la pluie sur
l’immense dôme vitré de la gare résonne au-dessus de sa tête comme si Dieu
pianotait d’impatience. Il se fraie un passage au milieu des passagers qui
attendent l’un des nouveaux trains antiradiation pour l’Écosse et descend les
marches du métro. Sans même prendre la peine de marchander un billet avec l’un
des revendeurs d’abonnements mensuels usagés, il glisse une pièce de cinq
livres dans un distributeur attrape son ticket, dévale les escaliers et court à
toutes jambes le long des couloirs carrelés. Un vent chargé d’ozone lui coupe
la gorge, mais il court quand même, ce gros bonhomme dans son costume étroit à
carreaux vert vif, le visage aussi rougeaud qu’un phoque écorché, une main
retenant son chapeau noir, visiblement pressé d’aller ailleurs.










 


 


CHAPITRE 2

Rentrer, sain et sauf


Debout, agrippé aux poignées de la rame bringuebalante de la
vieille ligne du Metropolitan, Alex Sharkey reprend son souffle. Sa chemise,
trempée de sueur, se colle et se décolle dans son dos tandis que le train
s’engouffre dans le noir. Alex est coincé contre l’une des portes du wagon.
Quelqu’un a maquillé le texte d’une affichette de sécurité, au-dessus de sa
tête : « Bloquer les portes provoquer des retards être
dangereux » et, pour un peu, il croirait que le message lui est destiné.


Il change à Whitechapel, prend la ligne d’East London
jusqu’à Shadwell et attend longtemps, sur le quai humide et venteux, le petit
train des Docklands. Depuis que la Ligue des monarchistes radicaux a plastiqué
l’extension ferroviaire du Jubilé, aller du centre de Londres à East End est
redevenu un exploit.


À l’avant du wagon, un homme, la quarantaine, probablement
journaliste, est penché sur un bookman ; des femmes de l’East End sont
vautrées sur leur siège, les traits tirés, des sacs à provisions à leurs
pieds ; un gosse, un Noir, la capuche de son poncho relevée et la moitié
du visage cachée par une visière iridescente, parle dans son cellulaire. De
temps à autre, le gosse allonge le bras sur la banquette et se retourne vers
Alex, lequel se demande si, par hasard, le gosse ne serait pas en train de le
prendre pour un flic.


Il est soudain secoué par un ricanement nerveux semblable à
un hoquet. Parce que, nom de Dieu ! c’est vrai qu’il est dans un sacré
merdier maintenant ! Il ne sait même pas s’il est prudent de rentrer chez
lui, mais, en même temps, où d’autre pourrait-il aller ? Leroy n’apprécierait
sûrement pas de le voir rappliquer dans son boui-boui avec ses problèmes et
puis, de toute façon, il est hors de question qu’il inflige ça à sa mère encore
une fois. Quand la police s’était décidée à coincer l’Enchanteur, une équipe
armée jusqu’aux dents était venue défoncer la porte de l’appartement de la
pauvre Lexis avec un marteau piqueur à air comprimé.


Il descend à Westferry. Il ne pleut plus. Un soleil timide a
entrepris de réchauffer l’atmosphère. Une vapeur humide s’élève de la route et
une odeur de pain frais flotte dans l’air. La lumière est striée de prismes
aqueux. Il a beau être vacciné contre la fièvre jaune, le paludisme et la
fièvre bilieuse hémoglobinurique, le bourdonnement incessant des moustiques le
pousse à baisser le voile protecteur de son chapeau.


Les souvenirs des années qui ont suivi la mort des oiseaux
lui reviennent, la peste des sauterelles, les pucerons, les fourmis volantes et
les mouches, les restrictions alimentaires, les longues queues devant les
supermarchés, l’univers sécurisant que Lexis avait érigé autour d’eux… Il
faudra qu’il aille la voir quand tout ce cirque sera terminé, quand il sera de
nouveau en sécurité. Elle n’est plus toute jeune mais est demeurée
incorrigible : son nouveau mec est plus jeune qu’Alex, bordel ! S’il
rentre chez lui, sain et sauf, il ira la voir. Il se dit cela comme une prière.
Chez lui, sain et sauf, et libre. Quand il jouait à chat perché, petit, dans
les cages d’escalier des immeubles, il craignait toujours d’être laissé de
côté, exclu – il était déjà gros à l’époque, mais ça ne l’empêchait pas de
courir aussi vite que les autres gamins et de gagner, en prime, toutes les
bagarres. Bizarrement, c’était son poids qui l’avait sauvé – aujourd’hui
encore, il aime à penser que son volume produit le même effet sur son
entourage. Lui revient aussi le nom de la fille qui battait tous les garçons à
la course. Najma… Grande, avec un genu valgum et une épaisse tresse de cheveux
noirs qui pointait comme une girouette quand elle piquait un sprint. Partie,
partie à jamais, expulsée avec sa famille au cours de l’une des rafles de
l’époque. Allez hop, tous embarqués dans un charter pour l’Inde alors qu’ils
étaient nés ici ! Si elle est encore en vie, à quoi ressemble sa vie
maintenant ? On n’apprécie jamais assez le moment présent.


Il repense à tout cela en s’enfonçant dans le dédale des
souterrains qui serpentent sous les routes encombrées. Il longe la pelouse
lépreuse du terrain vague, face aux HLM délabrés, où des gosses jouent au
football parmi des carcasses de voitures si nombreuses qu’on se croirait sur un
parking. Le monolithe pyramidal de Canary Wharf disparaît puis réapparaît
derrière la forêt des immeubles ; le soleil cogne dur, dissolvant
lentement sa cervelle sous son chapeau noir.


Son cœur s’arrête à la vue de deux silhouettes qui se
profilent au bout de l’allée en terre jouxtant la décharge, sous le pont en
porte à faux de la ligne des Docklands, mais ce ne sont qu’un dealer de crack
et son coursier. Alex connaît le dealer de vue, un Nigérian musclé qui ne
quitte jamais ses lunettes de soleil panoramiques. Il a souvent une batte de
base-ball sous le bras, pour les clients un peu trop vindicatifs. Le dealer
hoche nonchalamment la tête en le voyant passer et lui demande si ça va, s’il
fabrique toujours sa daube.


« Pourquoi, tu veux en vendre pour moi ?
s’enquiert Alex.


— Laisse béton, y a pas d’avenir là-dedans. Mes clients
y savent exactement ce qu’y veulent. Tu devrais t’y mettre toi aussi. Tu me
fabriques une MS et moi je te la refourgue sans problème. T’as bossé avec
l’Enchanteur, Johnny. Tous les trucs que tu fabriques, je te les écoule,
parole. Les parieurs y savent quand c’est qu’y voient un bon pedigree. »


Ils ont déjà eu ce genre de conversation mais Alex n’est pas
désespéré au point de faire affaire avec un mec pareil. Enfin, du moins pas
pour l’instant. Il fait un léger écart pour continuer sa route et dit :


« Tu sais, la chimie industrielle, c’est pas trop mon
truc.


— T’as qu’à réfléchir à ma proposition, répond le
dealer, affable. Nous, ici, not’byz y marche bien. J’ai entendu dire qu’on va
bientôt interdire tes saloperies. J’ai pas trop le temps de parler, là, tu
vois, parce que les gens y vont pas tarder à sortir des bureaux et à se magner
de venir prendre leur petite dose pour la soirée. À plus, O.K. ? »


Juste après le métro aérien, on aperçoit la façade arrière
de l’enfilade d’ateliers où vit Alex – une demi-douzaine de chaque
côté – dominée par le squelette d’un immeuble de bureaux style Lego,
typique de la fin des années quatre-vingt, en brique jaune avec des poignées de
porte rouge et bleu délavé, toutes les fenêtres brisées. Les mauvaises herbes
ont conquis le béton de la route et des buissons de lilas de Chine ont poussé
sur les toits des ateliers. Il y a dans l’air l’odeur caractéristique, âpre et
perméable, des solvants utilisés par l’usine de montage de puces électroniques,
le dernier atelier de la rangée. Frank, le vieux schnock qui vend du matériel
de bureau usagé et qui semble vouloir mourir au soleil, calé au fond de son
fauteuil pivotant en cuir noir, fait un signe de tête à Alex. Il y a trois mois
qu’Alex vit ici et pourtant il n’a pas dû échanger plus de dix mots avec le vieux
Frank. De l’autre côté de l’allée, il y a le chœur bruyant des machines à
coudre industrielles de Malik Ali : le commerce de tapis des Bangladeshis
monopolise trois boutiques.


Alex a un autre coup au cœur quand il se penche pour passer
par la petite entrée taillée dans la double porte qui mène à son unité –
quelqu’un pourrait très bien le guetter dans le noir – mais il allume les
néons orange et, évidemment, il n’y a personne. Il s’assure sa petite dose de
réconfort en avalant quelques comprimés de Cool-Z avec un reste de Pisant,
cette boisson orangée à la cannelle vendue en briques qu’il a découverte dans
une galerie marchande de Tottenham Court Road. Probablement en raison du nom
dont on l’avait affublée, la boisson n’avait pas tenu la semaine, mais cela
n’avait pas empêché Alex de retrouver le fournisseur avant que les stocks ne
disparaissent ; ce qui fait que tout ce qui subsiste au monde en termes de
Pisant est stocké chez lui, bien au chaud, si l’on peut dire, dans l’un de ses
trois réfrigérateurs industriels.


Pour le reste, il n’y a chez Alex qu’une cuisine en acier
inoxydable extrudé, avec, pour seuls instruments culinaires, une machine à
cappuccino géante et un four à micro-ondes dans lequel il réchauffe ses rations
reconstituées de l’armée malaise – il a entassé un petit millier de
paquets d’origine, non labélisés, dans une caisse, derrière l’atelier-et les
plats qu’il se fait livrer du restaurant Les Jardins de Hong Kong. Il y a
également un lit, au fond, derrière un paravent chinois en papier laqué ainsi
que des toilettes et un espace de douche logés dans ce qui avait dû être un
bureau. Le reste de la pièce est jonché de bacs de laboratoire débordant
d’ustensiles en verre, de capotes d’endiguement, d’une ultracentrifugeuse, d’un
lyophiliseur, d’un appareil à amplification en chaîne par polymérisation, d’un
bio-réacteur usagé ; il y a aussi un bureau métallique où trône
l’ordinateur qui lui permet de modeler ses séquences et de visionner son
écosystème de Vie Artificielle et, au milieu du sol en ciment brut, la machine
pour laquelle il a vendu son âme, Black Betty, une machine étincelante dernier
cri, un laser à argon de la Nuclear Chicago grâce auquel il peut séquencer et
assembler ses nucléotides.


La pièce est imprégnée d’effluves décapants de solvants et
de vapeurs d’acide chlorhydrique, qui ont l’étrange mérite de rassurer le
subconscient d’Alex. Depuis trois mois qu’il s’est installé ici, cette odeur
n’a pas, à ses yeux, démérité. Black Betty ronronne et cliquette au centre de
la pièce tandis que son miniordinateur Cray contrôle le programme
d’identification et de montage des séquences, de bas en haut, ligne par ligne.
La pauvre est toujours en train de fabriquer un nouvel échantillon du produit
qu’il a balancé à King’s Cross mais Alex n’a pas le courage de l’arrêter. C’est
évident, il n’aurait jamais dû acheter cette machine et encore moins s’endetter
à cette fin auprès de la famille de Billy Rock, seule institution en mesure de
lui avancer les fonds. Mais comment dire ? Il a eu le coup de foudre.


Alex consulte sa messagerie, mais elle est vide. Son démon
en ligne lui signale qu’il a réussi à intercepter quelques conversations
intéressantes, lui demande s’il doit établir une nouvelle base de données des
fournisseurs de dérivés chimiques mais Alex répond qu’il est occupé. Le démon,
un diable rouge fringant, queue fourchue et trident à la main – plisse son
front cornu avant de se dissoudre lentement.


À l’heure qu’il est, si ça se trouve, le contact d’Alex est
en train de tout déballer aux flics, au fond d’une salle d’interrogatoire, dans
un quelconque commissariat de quartier, alors qu’il jouit de l’immunité
diplomatique et ferait donc mieux de ne rien raconter, même si cela l’incrimine
indirectement. Alex réfléchit un moment à cette probabilité, et sait qu’il
devrait partir, même si le type ne parle pas. En même temps, il n’a rien fait
d’illégal et puis, en plus, il ne peut quand même pas abandonner tout son
matériel comme ça.


Le Cool-Z commence à faire de l’effet, l’enveloppant d’un
voile de sérénité glacé. Alors il fait exactement ce qu’il aurait dû faire à la
gare de King’s Cross, s’il n’avait pas paniqué comme un vulgaire débutant à la
vue des voitures de police. Il appelle l’inspecteur-chef Howard Perse.


Perse décroche à la première sonnerie, comme s’il avait
attendu l’appel. Il est assis trop près de la caméra du visiophone et son
visage épais et grêlé est encore plus déformé que d’habitude.


« T’as une sale gueule, remarque Perse.


— Bizarre, non ?


— J’ai appris qu’il y avait eu du grabuge à King’s
Cross, poursuit Perse. (On dirait qu’il sourit, mais Alex n’en est pas sûr.)
T’étais encore dans le coup, Sharkey, non ?


— Vous savez bien que oui, espèce de salaud, dit Alex,
furieux, en dépit du Cool-Z.


— Du calme, du calme. (Perse a l’air de trouver ça
drôle.) Je pourrais te dire que ça n’a pas grande importance, Sharkey, que tu
trouveras toujours d’autres clients. C’est ça que tu veux entendre ? Qu’est-ce
que tu vendais, au fait ? Ton HyperFantôme ? Tu es un vilain garçon,
Sharkey. Les Chinetoques regardent suffisamment la télé comme ça.


— C’est pas illégal.


— Non, mais tu sais que ça ne devrait pas tarder. Le
projet de loi sera examiné en dernière lecture dans quinze jours. C’est pour ça
que t’étais si pressé de te débarrasser de ta marchandise ?


— Ouais, et puis vous, vous allez tout faire pour me
mettre des bâtons dans les roues et me garder gentiment sous votre coupe, c’est
ça ? Peut-être bien que je vais arrêter de coopérer, Perse. »


Perse ne répond pas.


« Il faut que je parle à Billy Rock, poursuit Alex. Je
ne vais pas pouvoir payer mon assurance ce mois-ci.


— C’est toujours une bonne idée de se mettre bien avec
Billy Rock », dit Perse.


C’est là qu’Alex a le déclic, celui qu’il aurait dû avoir
depuis le début. C’est à cause de son pied. Du pied de Perse. On essaie de le
niquer, lui, à cause du pied bousillé de Perse !


« Votre but, ce n’est pas uniquement de me surveiller,
hein ? Vous avez concocté un plan à la con pour que ce soit moi qui me
mette en contact avec Billy Rock. On vous a interdit de vous en approcher et de
l’emmerder. Alors vous avez décidé de vous servir de moi. »


Perse ne nie pas. Tout le monde sait qu’il ne cherche qu’une
chose : épingler Billy Rock, la petite ordure qui lui a flingué le pied,
même si c’était un simple accident.


« Tu lui dois combien ? » demande Perse.


Alex se balance d’avant en arrière, faisant couiner la
suspension gazéifiée de son fauteuil.


« J’ai été obligé de prendre l’assurance quand il m’a
prêté l’argent. C’était pas facultatif, explique Alex.


— Tu t’es déjà demandé, lance Perse avec son sourire
exaspérant qui frôle l’écran, si Billy Rock avait pas quelque chose à voir avec
toutes tes galères ?


— Comme d’appeler des voitures de police en renfort,
par exemple ? Parce que c’est ce qui s’est passé à King’s Cross.


— Sharkey, il peut même appeler un putain
d’inspecteur-chef si ça lui chante parce qu’y a deux types de sa famille qui
sont de la maison. Tu sais très bien comment ça marche, alors arrête de te
foutre de ma gueule ! »


Alex sait parfaitement comment ça
marche. C’est une troïka immuable. Les Triades comme celle de la famille de
Billy Rock contrôlent à la fois les Yardies[1]
et les flics véreux, lesquels surveillent les Yardies, simples exécuteurs des
basses œuvres. Toute personne qui s’aviserait de perturber l’ordre des choses
serait achetée ou purement et simplement liquidée.


Alex a un sale goût dans la bouche.


« Qu’est-ce que je fais s’il essaie de foutre en l’air
mon deal ?


— Parle-lui de ton problème. Laisse-lui faire le
premier pas, pour une fois. Il va peut-être te faire découvrir quelque chose.


— Mmm. »


Alex se dit que même si c’est Billy Rock qui a fait le coup,
quelqu’un a forcément dû l’avertir de ce qui se préparait.


« Écoute, fiston, si Billy Rock t’a prêté de la tune,
c’est pour que tu t’agrandisses et qu’il puisse te réclamer une part du gâteau.
C’est comme ça que ça marche.


— Pourquoi est-ce que je voudrais m’agrandir ?


— Comment t’appelles ce truc que tu bois ? T’en as
plein ton frigo…


— Du Pisant ?


— Ouais ! Bref, un jour, t’en auras plus, t’y as
pensé ? »


Et puis, tout d’un coup, Perse coupe la communication. Alex
ne sait toujours pas qui l’a balancé mais ce dont il est sûr, c’est que Perse a
raison. Il devrait appeler Billy Rock.










 


 


CHAPITRE 3

Billy Rock


Un système téléphonique expert, personnifié par une
réceptionniste doucereuse et apprêtée, aux seins super-vixens siliconés à peine
cachés sous un chemisier ultra léger, prend le message d’Alex et assure qu’elle
le transmettra à M. Rock. En attendant qu’il l’appelle, Alex passe un long
moment à évaluer les derniers changements survenus dans son écosystème de Vie
Artificielle et à dialoguer sur le serveur du Web fréquenté par les adeptes de
V.A., plus particulièrement avec un certain professeur de biologie de
l’Université de Hawaii, au sujet des glisseurs périphériques. Apparemment,
quelqu’un affublé du pseudonyme d’Alfred Russel Wallace aurait trouvé la
solution au problème des parasites qui poussent les glisseurs à l’extinction.


Toujours pas de réponse de Billy Rock
qui, vu l’heure, doit être plus que défoncé. Qu’il aille se faire foutre, se
dit Alex. Il est tard mais il décide de tenter sa chance – il doit à tout
prix se refaire après la raclée de King’s Cross – auprès de son ami Ray
Aziz qui tient un club d’Hyper Saturation Sensorielle, le Surface Zéro. Alex
arrive juste à temps pour la seconde explosion nucléaire de la soirée, un
jaillissement titanesque assorti d’un choc semblable à un tremblement de terre
qui se contracte en un hologramme de champignon atomique et s’élève très haut
au-dessus des immenses écrans vidéo, aspergeant d’un déchirement de lumière
apocalyptique les danseurs qui gesticulent comme des damnés sur les rythmes
infernaux du technoraga. Le club ne s’appelle pas Surface Zéro[2] pour rien.


Alex discute avec Ray dans le studio de mixage surplombant
la piste de danse ; pas moins de trois tech-jockeys sont nécessaires pour
assurer les effets lumineux et musicaux. Ray, la cinquantaine mollassonne, est
un accroc à l’Ecsta avec des taux de sérotonine si bas que rien ni personne n’a
la faculté de l’énerver, même s’il sait, depuis le temps qu’il hante le monde
de la nuit, avoir une poigne de fer quand il le faut. Ray est aussi l’un des plus
anciens clients d’Alex, un client de l’Âge d’or, d’avant le démantèlement et la
mise au placard de la bande de l’Enchanteur.


Alex avait été l’un des premiers à pirater la formule du
virus Sérénité. Son propre virus à ARN psychoactif, indifféremment appelé
Fantôme, Trou Noir ou Lueur de Feu, remporte beaucoup de succès auprès des
férus des boîtes d’Hyper Saturation Sensorielle parce qu’il a l’infime mérite
d’exacerber le papillotement des téléviseurs et des systèmes holographiques en
donnant l’impression que les images sont sursaturées de codes d’information ou
encore en faisant apparaître des fantômes dans les scintillements
électroniques. Les adeptes de ce genre d’endroits aiment être bombardés d’infos
aussi denses que possible et se sentir en même temps transportés dans une autre
dimension, ce à quoi Fantôme contribue ponctuellement. Si Alex avait pu faire
breveter Fantôme, il aurait gagné une fortune.


Mais, comme en toute chose, être pirateur de gènes est à
double tranchant.


À cause de Perse ou de Billy Rock, comment le savoir, la
seule chance qu’il avait de se faire connaître internationalement en
commercialisant une nouvelle version de Fantôme avant l’interdiction définitive
des virus psychoactifs au Royaume-Uni, vient de finir aux chiottes.


Alex et Ray palabrent un long moment avant de finaliser
l’accord. Il y a certaines susceptibilités à ménager, des formes aussi
compliquées qu’une cérémonie japonaise à l’heure du thé à respecter. Il est
tellement tard lorsque Alex réintègre son atelier qu’il n’est plus question de
songer à ne serait-ce qu’une minute de sommeil.


De toute façon, un message de Billy Rock l’attend : une
limousine passera le prendre à dix heures du matin. Alex en conclut que,
visiblement, Billy Rock escomptait qu’il prenne contact. Il veut parler.


Dopé par les amphétamines, rongé par une paranoïa aiguë,
Alex téléphone à Alice, celle qu’il choisit régulièrement chez Ma Nakome,
tenancière de bordel à mi-temps. Elle arrive enfin, la grassouillette Alice, et
bien qu’à moitié endormie, elle soulage de ses doigts experts la tension
accumulée bien malgré lui et pousse même la gentillesse jusqu’à rester pour le
petit déjeuner. Il aime bien Alice – bien que leur relation soit
typiquement et parfaitement transactionnelle, ils ont établi entre eux un rituel
tel qu’ils ont fini par croire à une prétendue intimité de couple.


En attendant que la limousine arrive, Alex jette un œil sur
les informations matinales de la BBC, zappe entre les deux ou trois principales
chaînes d’information de la grande couronne métropolitaine, mais aucune ne
semble avoir entendu parler d’un diplomate indonésien arrêté à King’s Cross.
Non qu’il espère de ses nouvelles. Tu parles ! Le pauvre blaireau, au lieu
de voler vers Paris, un échantillon d’HyperFantôme en poche, doit probablement
déjà avoir été embarqué – lampiste de la campagne de harcèlement anti-Alex
Sharkey – sur un stratocruiser, destination Djakarta.


Nerveux, impatient et inquiet, Alex regrette aussitôt
d’avoir appelé Billy Rock, mais il est un peu tard pour refaire l’Histoire.
Alors, en attendant la limousine, il sort parler au vieux Frank qui a repris
son poste habituel, sous le soleil brûlant, sur son fauteuil, devant sa
boutique de fournitures de bureau.


La voiture se gare. Le lieutenant de Billy Rock est un Noir
arrogant, seize ans à peine, le crâne tondu. Il porte un T-shirt Joseph blanc,
un jean extra-large déchiré aux cuisses et des Nike flambant neuves. Alex l’a
déjà rencontré une ou deux fois auparavant : il se fait appeler Doggy Dog,
en mémoire d’un chanteur de rap disparu. Cette sale petite brute au tempérament
sanguin a poussé l’arrogance jusqu’à s’installer sur la banquette arrière bleue
et moelleuse à souhait de la limousine comme si la voiture lui appartenait,
alors que les Nike clignotantes de ce petit enfoiré n’arrivent même pas au
niveau de la jolie moquette bleue ! Le gamin a vu qu’Alex regardait ses
tennis et il sourit à pleines dents – il a un éclat de diamant incrusté
dans une incisive.


La lim démarre et, sans même demander la permission, Alex
allume une cigarette.


« Tu vas te choper le cancer », dit le gosse sous
la visière de sa casquette tout en toisant d’un air méprisant son gros voisin,
à la calvitie naissante, obscène dans sa salopette bleu délavé sur un pull
mauve boulochant remonté aux coudes, chaussé de Caterpillars ordinaires et
abîmées.


Alex recrache un gros nuage de fumée et toise à son tour le
gamin.


« Peut-être que je te le filerai avant, dit-il.


— Dans tes rêves, mecton. Chuis vacciné.


— Billy Rock paie la sécu à ses larbins,
maintenant ?


— Larbin mon cul ! Y a deux mois que c’est fini.
Tu vas pleurer ta reum si t’es pas plus poli avec moi, toi. »


La lim bifurque sur East India Road. Alex s’enfonce dans la
somptueuse sellerie bleue et fume tranquillement sa cigarette, le regard perdu
sur les rayons de soleil qui se hissent, un à un, sur la crête du bouquet des
gratte-ciel des Docklands, teint en bleu à cause des vitres fumées. Alex n’a
pas dormi la nuit dernière et s’il tient encore debout, c’est grâce au café et
aux amphétamines – qui, d’ailleurs, commencent à lui procurer une étrange
sensation de flottement acidulé, mâtinée d’un brin de nervosité. Il est tenté
de demander à Doggy Dog comment Billy Rock la lui met – dans la bouche ou
dans le cul, et si c’est à cause de ça qu’il s’est autoproclamé Doggy
Dog ? – alors qu’en réalité, si le gamin se tient raide sur le siège
arrière, c’est à cause du revolver qu’il a glissé dans la ceinture de son jean.


La lim file le long du tunnel de Rotherhithe, tourne après
l’Église Norvégienne et s’engage dans une ruelle étroite bordée d’immenses
entrepôts, près de Canada Dock. Elle contourne un cratère boueux et béant
autour duquel s’activent deux bulldozers jaunes, et s’arrête devant un entrepôt
désaffecté.


Le môme, Doggy Dog, attend que le chauffeur vienne ouvrir sa
portière ; Alex glisse sur la banquette et sort du même côté que lui.
Dehors, il fait une chaleur moite. Le chauffeur, un grand costaud
imperturbable, T-shirt sans manches dévoilant de fines pointes de carbone
implantées dans ses avant-bras musclés, se remet au volant et démarre. Doggy
entraîne Alex à l’intérieur de l’entrepôt et Alex est subitement persuadé qu’il
va passer un mauvais quart d’heure, qu’on le conduit à l’abattoir ;
probablement que Doggy Dog le sent puisqu’il lui empoigne le bras, juste
au-dessus du coude, comme s’il voulait l’empêcher de fuir.


L’endroit est vaste, désert ; au fond, sous des rampes
lumineuses qui forment une tache jaune près des échafaudages, il y a une large
enceinte concentrique clôturée de planches et surplombée de gradins. Billy Rock
est assis au premier rang, une de ses bottes fichée entre les planches.


Billy Rock – il doit avoir dans les vingt-cinq
ans – est petit et noueux, pas plus haut que son partenaire Doggy Dog.
Costume en lin, panama baissé sur les yeux, une canne entre les jambes, gants
blancs, bottes en peau d’autruche, talons cubains. Sa veste posée sur ses
épaules comme une cape, il se tient légèrement voûté pour mieux savourer ce qui
se passe dans l’arène en contrebas. Il est imberbe, a les traits impétueux et
ses yeux sont masqués par des lunettes noires. Pour Alex, c’est certain, ses
jolies pommettes saillantes – à faire pâlir d’envie les top models –
sont passées sous la houlette d’un plasticien, mais, évidemment, qui oserait en
demander confirmation en telle circonstance ?


Alex s’appuie contre la palissade et regarde dans le puits.
Une chose rugit férocement en faisant un bond en avant ; la chaîne reliée
à sa cheville l’empêche d’avancer davantage et elle tombe sur le dos.


Alex fait un saut de côté, ce qui fait éclater de rire Billy
Rock, un rire qui ressemble en fait à un hoquet humide.


L’enclos a été recouvert de sciure de bois et la bête a
lacéré le sol d’entailles profondes qui laissent apparaître une couche de sable
gris. Le monstre se relève en un éclair, très souplement. C’est une poupée à
peau bleue, entièrement modifiée par mutation ou chirurgie somatique sélective.
Probablement les deux, se dit Alex. Elle est nue – clairement femelle,
bien que ses tétons soient à peine plus grands que des mamelons distendus. Ses
énormes mâchoires carnassières, apparemment régulées par une crête de muscles
qui sillonne son crâne, ressemblent aux moisissures et aux champignons que l’on
trouve sur les troncs d’arbres abattus par la foudre, mangés par des tumeurs
chancreuses et nodulaires. Son nez est si épaté que ses narines ressemblent à
deux incisions ; ses yeux, sous un front comme un surplomb de falaise,
forment deux points noirs très rapprochés.


Billy Rock ne quitte pas Alex des yeux.


« Elle te plaît ? Tu veux la tester,
peut-être ? » demande-t-il.


Ses jambes arquées solidement plantées au sol, la poupée
trépigne et tire violemment sur sa chaîne. Ses ongles, aux mains comme aux
pieds, épais et jaunis, sont acérés telles des griffes de prédateur. Elle porte
au cou un collier éperonné de pointes de carbone et, sur le dos, une sorte de
crinière d’épines qui claque chaque fois qu’elle bondit en avant. De la bave coule
entre ses dents pointues comme des dagues.


Avisant soudain les traces de sang noirâtre qui maculent les
planches de l’enclos, Alex fouille fébrilement ses poches à la recherche d’une
cigarette.


« C’est qui ? La poule de ton larbin ?
lance-t-il en allumant sa cigarette.


— Un peu de respect, mon gros ! dit Doggy Dog qui
n’a pas l’air d’apprécier.


— Tu parles, dit Billy Rock en éclatant de rire, le
premier qui essaierait de la niquer se ferait arracher le bide à la seconde.
Elle te boufferait le foie et les poumons avant même que t’aies le temps de
dire ouf. Elle sait pas s’arrêter. C’est ce qui fait son charme, remarque.
Imagine-toi qu’elle a participé à trois combats et qu’elle les a tous gagnés en
moins de deux minutes. Encore trois autres et j’la retire. Je la réserve pour
la saillie. »


Alex blêmit. Entendre ça est presque pire que de voir la
bestiole. Il s’étouffe en recrachant la fumée.


« Elle est fertile ?


— Pas encore, dit l’autre, mais j’sais comment qu’y
faut faire. Pt’être que si je l’attachais tu pourrais nous donner un coup de
main, hein ? Assieds-toi, t’es tout pâle. »


Un mauvais sourire fend le visage de Billy Rock comme un
fruit mûr. Le problème avec Billy Rock est double : il est à la fois bête
et méchant. C’est le plus jeune de cinq garçons, dont trois ont été tués dans
la vendetta qui a permis à sa famille de prendre le contrôle de South London,
juste après son arrivée de Hong Kong. Le quatrième a survécu à une rafale de
mitraillette qui lui a emporté la moitié de la cervelle. Quoique survécu soit
un bien grand mot : ce n’est plus qu’un légume qui passe ses journées au
fond de sa cave à chasser des ennemis hypothétiques et à hurler à la mort comme
un chien. Ce qui veut dire, en clair, que depuis la mort de son père, emporté
par le prion de Creutzfeldt-Jakob, Billy Rock est devenu, de facto, le
chef de famille.


Ses oncles se chargent d’à peu près toutes les affaires
courantes, ce qui lui laisse pas mal de temps libre pour s’adonner à son
activité favorite, la dope. Celle qui retient ses faveurs du moment, c’est
essentiellement le crack et ses petits cristaux magiques, ce qui, ajouté à son penchant
pour le rock genre speed métal, justifie son patronyme. La dernière fois
qu’Alex l’avait vu – cela avait d’ailleurs été la pire demi-heure de sa
vie – Billy Rock était explosé sur le siège arrière de sa limousine, il
fumait du crack et dessinait des arabesques sur son torse rachitique à l’aide
d’un canif, le tout dans les décibels assourdissants du rock déviant des Bad
Brains qui secouaient la voiture pour un joli ballet vertical.


Comparé à ce jour-là, Billy Rock a l’air clean maintenant,
presque vivant. Il parle pendant un quart d’heure de ses poupées de combat,
dernière nouveauté concoctée par la famille, semble-t-il. Il y a un an que
Billy Rock organise des combats de poupées tout en s’arrogeant un coquet
pourcentage sur les paris, mais, pour l’heure, il a décidé de construire un
immense stade où des poupées de première génération seront traquées et tuées
pour de vrai. Il explique à Alex qu’il a l’intention de nommer le jeu Mortal
Kombat, en hommage au jeu informatique qui le captivait quand il était gosse,
bien que le jeu ne soit mortel, en vérité, que pour ces monstres. Ils pourront
se défendre avec des armes à rayon laser tandis que les autres auront, eux, à
leur disposition, de vrais engins qui tuent.


« Moi, je trouve que Mortal Kombat ce serait pas mal
comme nom mais mes enculés d’oncles veulent qu’on appelle ça comme ce vieux
film, là…


— Les Arènes Sanglantes, précise Doggy Dog.


— Ouais, un nom à la con. Mais on pourrait se la jouer
avec des gladiateurs et tout. Organiser des jeux entre les poupées et des gars
avec des épées et des filets, une merde dans l’genre. Un truc un peu plus fun.
Qu’est-ce t’en penses ? »


Alex allume une autre cigarette. Il est convaincu que Billy
n’a pas pu trouver ça tout seul, que c’est quelqu’un d’autre qui lui a refourgué
l’idée. Il est absolument incapable d’avoir imaginé un truc pareil. Le gamin,
Doggy Dog, regarde Billy comme un prof regarderait un élève à l’intelligence
contrariée bégayer ses tables de multiplication par dix. Alex se dit qu’il va
falloir jouer finement avec Doggy Dog.


Dans l’enclos, un dresseur en combinaison matelassée, gants
en cotte de mailles et casque de footballeur américain, titille la poupée avec
une longue tige en bambou. Au bout de quelques minutes de stimulation, la
poupée, excédée, arrache l’instrument des mains du dompteur et en mâchouille
l’extrémité : un bambou de trois centimètres d’épaisseur est anéanti en un
rien de temps, ses trois derniers centimètres arrachés dans un claquement
d’arme à feu. La poupée jette au loin la tige amputée et toise le dompteur d’un
air aussi stupide que mauvais.


« Je pense que les poupées vont gagner », dit
Alex.


Billy Rock savoure la réponse. Il dit, sans rire :


« Bien sûr qu’elles vont gagner. Ce qui est intéressant
là-dedans, c’est de voir combien de poupées un seul joueur pourrait tuer avant
de se faire becqueter. Çui qu’inventerait un jeu pareil deviendrait pas mal
intéressant, tu crois pas ?


— À condition de trouver des gens assez débiles pour
risquer leur vie face à ces monstres, dit Alex.


— C’est pas un problème, ça, dit Billy Rock.


— Écoute, patron, dit Doggy Dog, propose-lui le marché
et qu’on en finisse. Faut qu’on aille voir où ils en sont là-bas.


— Hé ! fait Billy Rock en se tournant vers Doggy
Dog et en le fixant de ses yeux en amande obscurcis par ses lunettes. Qui c’est
qui commande ici, hein ?


— C’est qu’ils sont en train de couler le béton…


— Rien à foutre du béton ! T’as maté mes bottes,
gros con ? »


Alex et Doggy Dog matent les bottes dressées contre la
palissade.


« Elles m’ont coûté mille livres, mon pote, explique
Billy à l’intention d’Alex, et ce connard veut que j’aille m’enfoncer dans de
la putain de boue, juste pour voir du béton couler dans un trou de merde !
C’est de la vraie peau d’autruche qu’y a là-dessus. On les fait plus maintenant.
Tu crois que je les ai mises spécialement pour aller patauger dans cette
merde ? Hé, si c’était qu’est-ce que je voulais, je me serais fringué
comme toi, Dog.


— Mec, t’es en train de te faire avoir comme un bleu,
dit Doggy Dog, pétulant, juste comme que je l’avais dit quand t’as pris les
moins chers du marché. Comment que tu crois qu’à ce prix-là, y se font de la
tune ? Y sont bien obligés de t’arnaquer sur la marchandise. Et c’est
exactement ce qu’y sont en train de faire, y te baisent et en plus y se foutent
de ta gueule. Faut que t’ailles sur place.


— T’as qu’à leur dire de faire du bon boulot, dit Billy
Rock au gamin, sinon je te les coule moi-même dans les fondations. Emmerdements
habituels, dit-il en se tournant vers Alex. C’est pour ça que je paie des gens.
Tu vois, y zavaient tous dit que je serai jamais capable de mener ma barque,
mais ça, mon pote, ça va devenir tip-top, tu vas voir. On va faire venir les
parents, les gosses et tutti quanti, et ça va y aller, les stands de
pop-corn, les T-shirts, les chapeaux-souvenirs et tout le toutim !
P’t-être bien que je devrais me franchiser. Qu’est-ce t’en penses ? Tu
marches avec nous ?


— Ben… ouais, faut voir, dit Alex qui commence à se
sentir légèrement mieux. (Ce que veut Billy Rock, c’est un petit coup de main
pour concrétiser son idée, ce qui est un marché somme toute acceptable.) Tu
penses vraiment que tu peux rendre les poupées fertiles ?


— C’est illégal, dit Doggy Dog.


— C’est vrai, admet Billy Rock, mais ça veut pas dire
pour autant qu’on peut pas le faire. C’est un truc à part, rien à voir avec les
Arènes Sanglantes, juste un truc à moi. Pas la peine de mettre mes oncles au
parfum. »


Doggy Dog explique :


« Ce sera pour les sportifs qui veulent avoir un genre
de haras à eux, comme pour les chevaux. L’élevage, c’est tout un art, tu piges,
et les gens y sont prêts à banquer plus pour l’art que pour la technologie. Les
poupées que ces enculés de Coréens y vendent, eh ben, elles sont mâles et
stériles, en plus. Alors qu’y zont tout ce qui faut. C’est juste que le marché
est pas encore assez développé. Y faut le lancer. » Alex se demande
comment ils se sont débrouillés pour obtenir une poupée femelle mais, vu les
circonstances, il renonce à poser la question.


« Et tu veux que ce soit moi qui t’aide à le
faire ? J’aime autant te dire que ça va te coûter un max, dit Alex.


— Si tu veux qu’on parle de fric, on peut commencer par
ce que tu me dois. On m’a dit que t’avais foiré un gros coup hier et que si ça
se trouve, tu pourras même pas régler ton assurance ce mois-ci. À ta place,
j’serais plutôt content qu’on me propose du boulot. »


Et voilà, banco ! Billy Rock avait donc bel et bien
quelque chose à voir avec le fiasco de King’s Cross. Alex est certain que Perse
s’est débrouillé pour que Billy Rock soit mis au courant du deal. Si ça se
trouve, peut-être même que Doggy Dog et Perse ont passé un accord derrière le
dos de Billy Rock.


« T’effaces ce que je dois à la famille si je
marche ? » demande Alex.


Il pense aux ondes de Billy Rock, à leur air de financiers
sévères et convenables, dans leurs costumes sombres à fines rayures blanches
griffés Jermyn Street, et qui ne doivent sûrement pas apprécier les frasques de
Billy Rock. C’est sûr, c’est mauvais pour la réputation de la famille.
Pourtant, si quelque chose devait mal tourner, Alex sait parfaitement que Billy
Rock serait le dernier à être inquiété.


Billy Rock fait un geste impatient de la main. Pas
important. Encore un détail.


« Viens à la petite fête que j’organise, dit-il. Ce
truc des Arènes Sanglantes entre en bourse dans quelques jours. »


Alex jette son mégot et l’écrase sous son talon.


« C’est sûr, ça me ferait plaisir de t’accompagner,
dit-il frileusement.


— Il va falloir que tu trouves une solution au problème
des hormones de synthèse, dit Doggy Dog. Le truc, tu vois, c’est qu’on pourrait
se démerder pour trouver des poupées femelles mais le blême, c’est qu’elles
seront aussi stériles que les mâles. Ton boulot c’est qu’elles aient des
chaleurs. On pourrait faire une commande à un labo biotech, mais ces cons-là y
seraient capables de refiler la recette aux enculés de Coréens qui fabriquent
les poupées.


— Il doit falloir leur donner autre chose que de
simples hormones, dit Alex.


— T’inquiète, fabrique les hormones, on s’occupe du
reste, dit Doggy Dog.


— Pour commencer, poursuit Alex, les transformations
que vous avez faites pour que ces machins deviennent des combattants sont
toutes somatiques. Elles ne sont en aucun cas héréditaires.


— Y a moyen de s’arranger pour intervenir à l’étape de
la blastula, dit Doggy Dog, d’un air amusé, juste avant la séparation entre les
tissus somatiques et les… comment que t’appelles ça, déjà ?


— Tissus génératifs. »


Alex se demande où ce voyou a appris tout ça.


« Ouais, bon, on s’en fout. Et comme ça, les
modifications vont pouvoir se transmettre.


— La loi interdit de manipuler les gènes des tissus
génératifs, dit Alex. Même ici, en Angleterre. Je veux dire que c’est vraiment
illégal. »


Doggy Dog explose de rire. Il rit tellement fort qu’il a du
mal à se tenir debout ; quand il finit enfin par se calmer c’est pour
dire :


« Alors, là, mon pote, t’en as rien à secouer !


— T’occupe, dit Billy Rock. Fais juste gaffe à pas nous
blouser. »












 


CHAPITRE 4

Dealer


Le lendemain, Alex retrouve Perse dans un pub, non loin de
Whitechapel Road. Perse enquête sur un double meurtre commis le matin même dans
un coin du cimetière de Bethnal Green contre deux Ouzbeks découverts attachés
dos à dos, une balle dans la tête.


Perse dit avec une ironie amère :


« On recherche les tueurs pour les embaucher. Les
victimes étaient des petits cons qui dealaient de l’héroïne en provenance de
chez eux. Un peu trop rudimentaire à ton goût, pas vrai, Sharkey ?


— Monsieur Sharkey, si ça ne vous dérange pas »,
dit Alex.


Il est épuisé, irritable, suant à grosses gouttes dans son
costume de tweed vert. Et puis il se sent ridicule, perché sur ce tabouret de
bar trop haut par rapport à la petite table ronde en marbre ébréché. Des verres
à bière vides jonchent la table, une guêpe vole, flegmatique, de verre en verre
dans un bourdonnement affligeant. Les pales d’un ventilateur brassent les
strates de fumée bleutée mais ne rafraîchissent en rien l’atmosphère. Le soleil
qui s’escrime contre les fenêtres graisseuses projette une lueur incandescente
sur le tissu magenta, filandreux et nicotiné des murs et pose un halo de
lumière divine sur les clients accoudés au bar, qu’on croirait massés dans
l’attente du Messie.


Alex s’est levé tôt, ce matin. Il est allé voir sa mère,
comme il s’était promis de le faire le jour du fiasco de King’s Cross s’il
réussissait à s’en tirer. Le nouveau petit copain de sa mère, un jeunot
postpubère tout efflanqué, fait comme si Alex n’était pas là. Il reste dans la
pièce d’à côté à siroter une canette de bière blonde en regardant un match de
foot sur la télévision interactive, avec sa manie horripilante de changer
d’angles au cours du jeu ; il a poussé le volume à fond, ce qui fait
vibrer les cloisons en papier de cigarette de l’appartement. Il est,
quoi ? même pas dix heures du matin, nom de Dieu !


Du temps où Alex était riche, c’est-à-dire du temps où il
travaillait pour l’Enchanteur, il avait offert à sa mère un système satellite,
un nouvel ameublement pour son salon ainsi que le climatiseur qui ronronne
justement au-dessus de la porte-fenêtre coulissante du petit balcon. Il lui
avait même proposé de lui acheter une maison en banlieue, mais elle avait
refusé de quitter l’East End.


« La vie, c’est ici, avait-elle dit. Dans les
banlieues, ils sont tous morts et ils ne le savent même pas. »


Lexis Sharkey… Sa mère. Une blonde oxygénée, un vrai pot de
peinture ambulant, avec poudre, rouge à lèvres et mascara à n’importe quelle
heure du jour et de la nuit, qui le reçoit en peignoir de nylon relativement
peu distingué, noué à la va-vite sur un bustier de dentelle noire entrouvert
sur un soupçon de poitrine perlée de taches de rousseur. N’empêche, plutôt
fringante, la nana, du haut de ses quarante-huit piges ! Elle voit
immédiatement qu’Alex a des ennuis – ils n’ont jamais rien pu se cacher
l’un à l’autre.


Alex a grandi dans l’appartement d’une tour battue par les
vents assez semblable à celui-ci, avec des moisissures noires sur les murs, une
cuisine infestée de fourmis géantes, qui surplombait les méandres de la Tamise
et duquel on apercevait, au loin, la terra incognita de South London. La
tour avait fini par être démolie au profit du prolongement autoroutier de
l’Aéroport de Londres, mais les meubles miteux de son enfance avaient été
sauvés, de même que les poteries poussiéreuses, les souvenirs en plastique et
les fleurs artificielles tressées dans des paniers imitation osier, la cage à
perruches vide avec son miroir et sa cloche, le cheval de trait en céramique,
avec sa jambe cassée recollée à la cyanolite – Alex l’avait fait tomber,
quand il devait avoir quatre ou cinq ans, de l’étagère en bois qui ornait la
cheminée électrique –, ainsi qu’un Saco en cuir largement entaillé,
stigmate du jour où il l’avait dépecé, persuadé qu’il recelait un magot. Il se
souvient comme si c’était hier de sa déception devant les minuscules boules
jaunes et vertes de polystyrène. Ils n’avaient jamais eu d’argent mais ils
s’étaient toujours débrouillés, tous les deux. Lexis est une battante.


Elle lui dit que s’il a besoin de quoi que ce soit, il n’a
qu’à le demander ; Alex répond que tout va bien, qu’il est en train de
conclure une affaire, il sourit, allume une autre cigarette – il lui a
apporté une cartouche de Benson and Hedges moulée comme un lingot d’or et une
grande bouteille de rhum Lamb Navy.


« Tu n’as qu’à me demander, dit-elle de nouveau en
exhalant la fumée de sa cigarette. Et si tu as des ennuis, je veux le savoir.
Les gars du club, en bas, peuvent arranger ça. C’est à ça que servent les
amis. »


Le club auquel elle fait référence est le débit de boisson
illégal tenu par Leroy, actuellement sis dans le sous-sol d’un bureau
désaffecté, particulièrement apprécié d’un groupe de quadras jamaïcains qui
passent leur temps à jouer au billard et aux dominos en écoutant de vieux tubes
de reggae. Bob Marley et les Wailers, Burning Spear, Max Romeo, etc. Quoique à
plus petite échelle, Lexis deale également ; en ce moment, elle alimente
le marché en herbe, qu’elle cultive chez elle, même si elle a, elle aussi, dans
le bon vieux temps des années quatre-vingt-dix, vendu de l’Ecsta et du Whizz
dans les raves et les boîtes de nuit afin d’arrondir des fins de mois devenues
difficiles après les coupes claires imposées aux allocations pour familles
monoparentales. Alex s’est juré de ne jamais refiler à sa mère la moindre
substance infectieuse des virus psychoactifs qu’il concocte, quoique Lexis
n’ait jamais formulé l’ombre d’un souhait en la matière.


« Ton problème, dit Lexis à son fils, c’est que tu n’as
pas d’amis. Tu penses que tu n’as besoin de personne mais tu te trompes. Dans
quel pétrin tu t’es encore fourré ? »


Alex a des amis mais il ne court aucun risque avec eux car
ils sont disséminés dans l’hyperconnexité géographique du Web. Comme tout
pirateur de gènes, il aime bien bavarder et fanfaronner sur ses trouvailles,
mais il n’a aucune espèce d’envie de rencontrer ceux avec qui il communique. La
seule idée de les voir pour de vrai lui donne la chair de poule.


Alex dit à Lexis que tout va bien, que les affaires marchent
doucement ces temps-ci. Que diable peut-il dire d’autre ?


Sa mère le regarde.


« Alex, je vois bien que tu n’as pas dormi. C’est pas
la peine de t’imaginer que je le vois pas. En plus, c’est quoi cette horreur de
costume ? Tu ressembles à Oscar Wilde là-dedans. Qu’est-ce qui t’a pris de
t’acheter un truc pareil ? Moi ce que j’en dis c’est pour toi, quand même,
Alex, t’es plus pareil depuis ta sortie de prison. »


C’est le moins qu’on puisse dire, alors il n’argumente pas.


Le matin même, il s’était réveillé à l’aube, devant sa
console, trempé de sueur, intimement convaincu qu’il venait de parler à
quelqu’un. Il avait alors allumé toutes les lumières et cherché autour de lui,
allant jusqu’à se dire que peut-être un rat avait réussi à entrer chez lui. Il
avait vérifié le système de sécurité mais les caméras ne montraient que l’image
sereine d’un bitume sublunaire.


Dans le pub moite et bondé, l’inspecteur Perse écrase sa cigarette
dans un cendrier déjà plein à ras bord et en rallume aussitôt une autre.


« Si tu as quelque chose à me demander, dit Perse, je
te conseille de le faire vite, Sharkey. J’ai du pain sur la planche avec cette
affaire de meurtre.


— Ah oui ? Ça intéresse qui, deux revendeurs
morts ?


— Deux revendeurs d’héro qui se faisaient payer en
électronique haut de gamme, tu veux dire. Du genre technologie de pointe
utilisée dans l’armée de l’air, pour les armes dites intelligentes, avec
systèmes de guidage et tout. Je te l’ai pas dit, mais, ça va de soi, ça reste
entre nous.


— Ce que vous me dites reste toujours entre
nous. »


Perse tire une interminable bouffée de cigarette, boit une
gorgée de Guinness. La cinquantaine trapue, il a une molle ventripotence qui
distend les rayures de sa chemise ; ses traits sont déformés par un
reliquat d’acné juvénile mal soignée. Avec ses yeux saturniens agressifs et ses
mèches de cheveux noirs qui tentent de faire oublier ses tempes dégarnies,
Perse ressemble au Comte de Dracula, façon aristocratie déchue. Comme il porte
son verre de bière à sa bouche, les yeux fixés sur un point derrière Alex, sa
veste s’entrouvre légèrement sur le holster à son aisselle. Alex se retourne
pour voir ce qu’il y a de si passionnant.


Le pub s’est empli d’hommes d’un
certain âge, en chapeau de paille et tenue estivale. Le dealer du coin s’est
posté à une extrémité du bar et, environ toutes les cinq minutes, un client
s’amène et pose de l’argent devant lui, sur le comptoir. Le dealer dépose alors
la marchandise au même endroit et le client détale comme un lapin pour se mêler
à la foule de la rue plombée par le soleil. Il y a une bande de Crusties[3] au fond du pub, tout en dreadlocks,
perlouzes et fouillis ethniques, avec des chiens en laisse lovés sous les
tables. Ils fument du hasch en prenant de profondes inhalations théâtrales au
goulot d’une petite bouteille de liquide clair qu’ils font ensuite tourner.
Mais ce n’est pas ce minable trafic que Perse observe – s’il commençait à
arrêter tous les camés de Whitechapel Road, il y serait encore à Noël. Perse
est hypnotisé par les images qui défilent sur l’écran de télé au-dessus du bar,
des images prises d’hélicoptère, deux colonnes de fumée noire qui s’échappent
de gratte-ciel en verre et s’élèvent dans un ciel bleu à vous rendre malade.


« C’est où ? demande Perse. À Houston ?


— Non, Atlanta, je crois. L’armée s’est retirée de
Houston il y a quinze jours.


— Bon Dieu, on est quand même mieux chez nous !
lâche Perse. Y a pas à dire, ils ont toujours eu ce putain de problème, les
Ricains… Jamais eu de gouvernement central fort. »


Quelle connerie ! pense Alex. Il y a autant de
problèmes ici que n’importe où aux États-Unis, seulement, les Américains sont
mieux organisés et plus lourdement armés. À Houston, la coalition Christer
avait poussé le vice jusqu’à utiliser des gaz neurotoxiques et à faire
intervenir l’infanterie héliportée ! C’est pour dire !


Il dit, sachant que l’inspecteur ne relèvera pas :


« La loi et l’ordre, c’est ce qui vous plaît à vous,
hein ? »


Perse sourit, amer.


 


« J’ai eu une autre affaire sympa comme tout,
aujourd’hui, mais on m’a dit de laisser tomber pour le moment et de venir ici à
la place. Un gars qui faisait le plein dans une station-service, tôt ce matin,
s’est fait tabasser comme jamais. Trois mecs dans un van lui sont tombés
dessus, ils l’ont poignardé, lui ont fracassé le crâne avec une planche en
bois, après quoi ils lui ont roulé dessus avec sa propre bagnole, une fois,
deux fois, trois fois. Pété les jambes. Y en a un qui est reparti avec la
Mercedes du gars. Les deux autres cons qui sont repartis avec le van se sont
plantés sur le toboggan de Chiswick et dorment déjà en taule. Mais mystère et boule
de gomme pour la Merced’.


— Où est le rapport avec vous ?


— Le pauvre mec qu’ils ont tabassé transportait un
demi-kilo de MS. Mais c’est pas pour ça qu’ils l’ont cogné. Tu sais pourquoi
ils ont fait ça ? Il était noir et ces petits enculés ont vu sa gonzesse,
une Blanche, sortir des chiottes de la station-service. Sympa ce p’tit monde,
non ? Comme tu vois, j’suis pas mal occupé en ce moment, Sharkey.
Parle-moi de ton rendez-vous avec Billy.


— Vous m’avez planté, c’est ça ? C’est vous ?
J’en ai rien à foutre que ce soit un coup du tonton flic de Billy Rock, qu’il
ait envoyé ou non un escadron à King’s Cross, parce qu’il a bien fallu que
quelqu’un le renseigne, avant ça. C’est vous qui l’avez rencardé pour que je
continue à lui devoir de la tune. Admettez-le, Perse, vous êtes encore en train
d’essayer de faire tomber Billy Rock.


— Même si t’arrives à rembourser ce que tu dois,
Sharkey, tu pourras jamais payer ta dette. Tu le sais aussi bien que moi. En
plus, il faut que tu paies ta protection maintenant. Alors viens pas m’emmerder
avec tes conneries.


— Tout le monde sait que vous voulez la peau de Billy
Rock. »


Perse fixe Alex d’un air de gros dur patenté qui vaut
assentiment. Alex avait donc vu juste : il est en plein milieu de la
guéguerre déclarée par Perse Le Pied Plat et son putain de pied niqué !


« Ta gueule, merdeux ! fait Perse. T’as pas idée
du centième des services que je t’ai déjà rendus. Alors, arrête de gémir et
dis-moi ce que Billy Rock veut que tu fasses pour lui. »


Alex lui expose le plan concocté par Billy Rock pour
fertiliser les poupées, ainsi que la mission dont Billy l’a chargé. Il n’a,
pour ainsi dire, pas le choix, et puis de toute façon, il n’y a pas grand mal à
ça, tout le monde cafte de temps à autre. Les flics, autant que les autres,
sont insérés dans l’économie d’information dans laquelle nous baignons –
il existe même, c’est pour dire, un bulletin informatique baptisé PolicInfo qui
publie toutes sortes d’informations relatives aux opérations de police et aux
techniques utilisées. Au dire des anarcho-libérationnistes qui ont créé le
serveur, la police en serait le premier utilisateur.


Perse se tait quelques instants.


« C’est forcé, finit-il par dire, il y a quelqu’un
d’autre qui bosse pour Billy Rock. Peut-être une société biotech mal
intentionnée. De toute sa vie, Billy Rock n’a jamais eu l’ombre du début d’une
idée.


— Évidemment qu’il y a quelqu’un d’autre dans le coup.
Il me l’a plus ou moins fait comprendre.


— Ou alors, c’est le gosse, Doggy Dog, qui lui en a
donné l’idée, Alex se garde bien de lui confier ses soupçons au sujet de Doggy
Dog. Je vais voir ce que je peux découvrir, dit Perse. Peut-être que ce truc va
nous permettre d’infiltrer leur réseau. En attendant, tu peux toujours parler à
ce type. Entre hackers…


— Et pourquoi je vous aiderais ?


— Combien tu lui verses par mois à Billy ? Cinq
mille ?


— Quelque chose dans ce goût-là, dit Alex, mal à
l’aise, parce que Perse n’est vraiment pas loin du compte. Avec ce que je viens
de vous dire, ajoute-t-il, je vous offre Billy Rock sur un plateau. C’est pas
suffisant ? La Corporation Hyundai-Poupées Magiques n’aimerait sûrement
pas apprendre que quelqu’un essaie de trafiquer le génome qu’elle a breveté.
C’est de la violation de propriété intellectuelle, ça, ni plus ni moins, sans
parler des graves violations des réglementations biotech que ça implique.


— Encore faudrait-il le prouver, dit Perse en allumant
une nouvelle cigarette – il fume des Craven A, vu qu’il n’est pas
du genre à faire les choses à moitié, et son index et son majeur sont jaunis
par la nicotine jusqu’aux phalanges. Il affecte une moue méprisante lorsque
Alex prend une Benson. Ce que Billy vient de te demander de faire, dit-il, lui
vaudrait au pire une amende, au mieux une bonne fessée, et encore. En revanche,
si t’arrives à savoir qui lui a mis cette idée dans la tête, on pourra
peut-être le coincer pour association de malfaiteurs et tentative
d’escroquerie. J’suis qu’un petit flic de rien du tout, Dieu merci, mais j’suis
sûr que les types de la Brigade Commerciale vont se régaler.


— Et comme ça, Sharkey devient un témoin matériel. Allez-vous
faire foutre, Perse ! »


Alex sait exactement le sort que l’on réserve à ceux qui
acceptent de témoigner contre la Triade.


« T’auras pas à témoigner », dit Perse calmement.


Alex allume sa cigarette.


« Bien sûr ! Même si je ne témoigne pas, j’aurai
toujours des dettes envers la famille de Billy ou ceux à qui il aura refilé la
paperasse. Alors en quoi j’y gagne, vous pouvez me le dire ?


— Je t’ai toujours protégé, Sharkey. Personne ne te
donnera.


— Je suis pas obligé d’attendre que la famille de Billy
vienne me buter, dit Alex. Je peux aller ailleurs, opérer n’importe où. J’ai
juste besoin de me renflouer un peu avant. »


Alex a déjà songé à cette éventualité. Les spécimens
hormonaux sont relativement simples à fabriquer, ce n’est pas ça qui
l’inquiète. Ce qui le préoccupe le plus, en réalité, c’est la probabilité que
les gars de Billy Rock décident de le liquider une fois le produit livré.


« T’es un Londonien, comme moi, dit Perse. Où voudrais-tu
aller ?


— Là où il fait bon, en Finlande peut-être.


— Il y a la malaria en Finlande en ce moment.


— Alors en Suède. En Islande. Qu’est-ce que ça peut
faire ?


— Il y a des léproseries en Suède, un reliquat du Moyen
Âge dont ils n’ont jamais pu se débarrasser. Sans parler de la radioactivité.
T’inquiète pas, Sharkey – il écrase son mégot – je veillerai sur toi.
Bon, il faut que je retourne travailler. Et puis ça commence à schlinguer par ici. »


Alex accompagne Perse sur le lieu du crime. La chaleur est
insupportable, dehors. Perse éclate de rire et dit à Alex qu’il ressemble à une
bonne sœur avec son grand chapeau noir. Perse boite légèrement du côté gauche,
pour ménager son pied droit bousillé. C’est sur ce pied que la lim de Billy
Rock avait roulé le jour où Perse, qui venait d’être affecté à la Brigade des
mœurs, s’était mis dans l’idée de la faire fouiller. Billy Rock avait éclaté de
rire et dit à son chauffeur de rouler. Comme celui-ci était plutôt du genre
nerveux, il avait accéléré à fond – les pneus avaient même laissé des
lambeaux de caoutchouc sur la route – et si brusquement que Perse n’avait
pas eu le temps de retirer son pied. La roue arrière lui avait écrabouillé les
os, bilan : douze fractures. Après, la gangrène avait gagné et il avait fallu
l’amputer de deux orteils. Mais le plus intéressant, dans cette histoire, c’est
que Perse l’avait eu tellement mauvaise qu’il avait ensuite passé le plus clair
de son temps à essayer de coincer Billy Rock, jusqu’à ce que l’un des
inspecteurs-chefs aux ordres de Billy y mette bon ordre et lui confie les
enquêtes de meurtres liés aux trafics de stupéfiants. Et voilà qu’aujourd’hui,
deux ans après les faits, toute l’histoire recommence à zéro, avec Alex Le
Dindon en pleine ligne de mire.


Des voitures sont garées des deux côtés de la rue, des
dizaines de marchandises disposées sur les capots : des téléviseurs, des
téléphones portables, des CD et des cassettes de contrebande, des vêtements,
des ordinateurs emballés, des magnétoscopes, des lecteurs de CD-ROM. Tous les
types qui sont là peuvent vous ouvrir une boîte, découper la cellophane,
remplacer le contenu par des blocs de pierre pesant exactement le même poids
que le produit initial et vous refermer tout ça si adroitement que vous ne vous
rendriez compte de rien avant d’avoir ouvert la boîte. Un van blanc est garé au
coin de la rue, un trou grand comme la main percé au bas d’une portière. Les
gens font la queue pour acheter, se penchent pour passer l’argent par le
guichet de fortune et recevoir leur paquet ou tube de came, puis partent au
trot dénicher un endroit tranquille pour se shooter. Un grand type maigre
déambule dans la rue en serrant contre lui un manteau de cuir, il dit qu’il le
vend pour dix livres, cinq livres, qu’il a juste besoin de s’acheter un billet
de train pour rentrer chez lui, c’est tout… Du sang encore chaud macule le col
en fausse fourrure orange du manteau.


« Un de tes clients ? demande Perse.


— Peut-être un des anciens clients de l’Enchanteur.


— T’es pas aussi salaud que tu le prétends, Sharkey. Tu
devrais te ranger, mon pote.


— Je ne fais rien d’illégal.


— Pour le moment non, mais dans quelques semaines tes
virus psychoactifs seront illégaux. Et il était une fois un type qui
expérimentait des narcotiques pour un sorcier bien connu qui se retrouve en
taule pour détention et cession. T’as vraiment de la chance d’avoir rien eu sur
toi le jour où on t’a arrêté et encore plus que personne t’ait dénoncé.


— J’ai été emprisonné six mois et relâché sans avoir
été jugé.


— C’est pas pour ça que t’es innocent, Sharkey. Tu le
sais mieux que personne.


— Pour vous, de toute façon, personne n’est jamais
innocent.


— Au fait, comment il va, l’Enchanteur ?


— Pas mal. Il fabrique des métamphétamines avec des
produits ménagers. Je vous garantis qu’il sera plus riche en ressortant que
lorsqu’il a plongé. Il m’a raconté un jour qu’il disait à ses clients :
“Ce machin va vous tuer, bousiller votre vie, vous anéantir.” Mais ils
achetaient quand même. Ils continuent à acheter de la MS, même s’ils savent que
si elle est mal coupée, ils pourraient en crever, simplement parce qu’elle fait
planer comme pas une. Remarquez, avec un nom comme Mort Subite, c’est la
moindre des choses. Moi je deale pas ce genre de trucs. »


Alex n’est pas fanatique des drogues dures. La vérité, c’est
que les drogues comme l’héroïne ne marchent que sur les gens en dépression
clinique ou sub-clinique. Toute personne normalement constituée ne ressentirait
de prime abord qu’une gigantesque nausée teintée de lassitude, ce qui en soi
justifie qu’on se demande pourquoi ils sont si nombreux à vouloir essayer, et
pourtant une gamine lui avait un jour raconté que la première fois qu’elle
avait fumé de l’héro, elle avait senti un déclic dans sa tête, comme une porte
qui s’ouvrait sur un monde lumineux et sublime. Les virus psychotropes d’Alex
sont beaucoup plus subtils car ils ne font qu’accroître certains états
spécifiques de la conscience et ne créent, de surcroît, aucune dépendance. Le
seul problème étant que le Gouvernement ne l’entend pas de cette oreille…


« Peu importe, dit Perse. Le fait est qu’à ce qu’on
raconte, il y a quelqu’un qui est après toi. J’ai entendu dire que les
barbouzes s’intéresseraient à ton cas et qu’ils ont ressorti ton dossier. T’en
fais pas, t’es clean. »


Alex rigole. Seule attitude appropriée en l’espèce.


« Combien de barbouzes, cinq ?


— Dans le mille. Quelque chose dans le genre,
ouais. » Perse ne rit plus.


Ils sont arrivés sur le lieu du crime. Deux policiers en
tenue discutent à côté d’une ambulance, portes arrière grandes ouvertes. Juste
à l’intérieur du cimetière, des bandes de marquage blanches délimitent un petit
carré de pierres tombales. Stevie Cryer, le partenaire juvénile de Perse,
regarde un légiste en train d’examiner les deux cadavres allongés sur des
bâches en plastique.


« Les Colombiens essaient de s’interposer, une fois de
plus, dit Perse. Je vois pas qui pourrait s’intéresser à un artiste bidon dans
ton genre, Sharkey, à moins, bien sûr, que tu ne te sois mis dans l’idée
d’approvisionner un député que quelqu’un veut faire tomber. Qu’est-ce que tu ne
m’as pas dit, Sharkey ?


— Si mon dossier est clean, qu’est-ce qu’ils peuvent
savoir ?


— Ils ont leurs trucs à eux. Tu veux que je t’en
raconte un ? Ils te contactent sur le Web, insèrent un message subliminal
sur ton écran. Après, tu décroches avec un mal de tête pas piqué des vers sans
même te souvenir que tu viens de tout déballer. »


Alex se souvient de l’étrange sensation qu’il a ressentie,
le matin même, en se réveillant.


« Si vous voulez que je vous aide pour Billy Rock,
trouvez-moi des infos sur cette histoire de barbouzes.


— T’as tout pigé, Sharkey. Et toi, si t’entends parler
de quelqu’un qui essaie de refiler un demi-kilo de MS, oublie pas de me
prévenir. Je suis toujours à la recherche de cet enculé qui s’est barré avec la
Mercedes. »


Perse soulève la bande en plastique, se glisse en dessous et
laisse Alex en compagnie de Stevie Cryer, un gars maigrichon, aimable, mais
intraitable qu’Alex apprécie plus que Perse. Aujourd’hui, Cryer a opté pour une
tenue adaptée à la canicule, short bleu large et T-shirt gris à manches
longues, chapeau de paille déformé posé négligemment sur ses cheveux blonds
clairsemés.


« Alors Alex, dit Cryer, paraît que tu te lances dans
un nouveau business ? C’est pour ça que tu peux te payer des fringues
aussi chouettes ?


— J’ai un problème avec votre copain. »


Cryer fixe Alex de ses grands yeux d’un bleu délavé. Il a
toujours un sourire en coin, comme s’il avait déjà tout vu et que plus rien ne
pouvait l’impressionner.


« Il faudra voir ça avec lui, dit Cryer.


— C’est à propos de Billy Rock. Perse remet ça.


— C’est son droit.


— Il vous en a parlé ?


— C’est pas ton problème.


— J’aimerais pas qu’il vous implique là-dedans.


— Où tu veux en venir, Alex ? T’as quelque chose à
me dire ?


— J’aimerais pouvoir vous appeler en cas de besoin. Si
ça dérape.


— On est toujours là, Alex. Excuse-moi, mais je dois y
aller maintenant. J’ai une paire de macchabées qui poireautent. »










 


 


CHAPITRE 5

Piratage en eaux troubles


Alex passe le reste de la journée à dresser la liste des
ingrédients qu’il va devoir se procurer pour exécuter la commande de Billy
Rock. Il a finalement décidé de la marche à suivre : d’abord, effectuer
une recherche de compatibilité entre les hormones putatives des poupées et un
panel de substances équivalentes ; ensuite, acheter les bactéries
génétiquement modifiées – en vente libre sur le marché – grâce
auxquelles il pourra obtenir un cocktail d’hormones assez semblables aux
hormones de remplacement, véritable secret de l’extraordinaire vigueur
post-ménopause de Mme le Premier ministre. Après viendra l’étape de la
mutagenèse spécifique des plasmides, lesquelles auront été au préalable
insérées dans les bactéries achetées.


C’est une technique très ancienne, qui s’inspire de la
mutation sans limite du métabolisme bactérien. Les bactéries, parias de la
biosphère, sont facilement manipulables parce qu’elles disposent d’une
structure génétique simple. Contrairement aux végétaux et aux animaux qui
emmagasinent les informations génétiques dans une centaine de chromosomes
différents, chacun étant constitué d’un fil d’ADN immensément long et enroulé
de manière extrêmement complexe, les bactéries, elles, n’ont qu’une seule spire
qui peut être augmentée par des spires satellites plus petites, les plasmides.
Les bactéries transmettent les plasmides de proche en proche. Lorsque ces
derniers sont générés naturellement, ils surajoutent à la cellule des facultés
nouvelles telles que la résistance aux antibiotiques ; les plasmides
artificiels, en revanche, peuvent être introduits pour transformer les
bactéries en centres d’autoréplication et programmés de manière que les
bactéries synthétisent, sur commande, une substance unique. La mutagenèse in
situ va altérer de manière sélective l’ADN des plasmides des bactéries
obtenues par ingénierie génétique et dont Alex a besoin pour produire les
hormones de poupée, en lieu et place des hormones de remplacement applicables à
l’homme.


La mutagenèse in situ et la réinsertion plasmidique
se font en un jour. Une fois sélectionné, Alex va cultiver dans un bioréacteur
l’échantillon de bactéries préalablement manipulées, ce qui lui permettra de
disposer, deux ou trois jours plus tard, d’un stock d’hormones suffisamment
purifiées pour être testées.


Il est déjà tard dans la nuit lorsque Alex achève sa
manipulation. Mais, comparée à ce qu’il a l’habitude de faire en temps normal,
cette opération est, pour lui, des plus triviales. L’essence du piratage
génétique réside en une simple altération des séquences des bases d’acide nucléique
le long de l’hélice d’ADN. Dès que vous avez identifié les gènes que vous
souhaitez modifier, le processus qui suit est aussi simple que le procédé
chimique éculé de la fabrication des enzymes « gloutons » des marques
de lessive. En revanche, l’élaboration de drogues et de virus psychoactifs est
d’une tout autre complexité.


Alex a lu, quand il était enfant, le classique de George
Gamow, M. Tompkins, l’histoire d’un modeste bureaucrate londonien
qui fait des rêves fascinants au cours desquels il explore l’atome et découvre
le destin ultime de l’univers. L’ouvrage lui avait été prêté par l’un de ses
professeurs qui avait dû entrevoir en lui une étincelle, chose hautement
improbable chez un garçon tant obèse que revêche, qui ne parlait pratiquement
jamais à personne et qui semblait passer le plus clair de son temps à vivre par
procuration à l’intérieur de sa tête. Contre toute attente, cet ouvrage avait
produit un déclic dans l’esprit du garçon et grâce à lui, il avait su ce qu’il
voulait faire plus tard. L’un des stimuli cérébraux, auxquels il a fréquemment
recours quand il expérimente de nouvelles techniques de manipulation cellulaire
et de fabrication de nouvelles substances chimiosynthétiques, consiste à
s’imaginer au cœur d’un atome, heureux et invincible, à visualiser la ronde des
essaims d’électrons autour de lui tout en en anticipant les effets.


En tout état de cause, la synthèse organique reste de la
magie noire, un procédé relativement proche de l’alchimie : toutes les
opérations qu’elle implique doivent être menées si précisément et si
minutieusement qu’elles s’apparentent presque à un rituel, la plupart du temps
pour des raisons qu’il nous est difficile de comprendre entièrement. Il existe
de nombreuses molécules psychoactives, complexes et surdimensionnées, dont les
effets dépendent souvent de la manière dont les chaînes et les anneaux de
carbone, d’oxygène et d’hydrogène se lient aux simples atomes de phosphore et
de soufre. Mais Alex dispose d’un atout non négligeable en la matière : il
sait comment et à quel endroit précis ces atomes doivent s’insérer dans la
chaîne moléculaire et pressent intuitivement les interactions subtiles qui
provoquent des distorsions et des modifications dans la configuration
moléculaire et la transforment en architectures nouvelles, plutôt intrigantes.
L’on pourrait même considérer qu’Alex est plus fort à ce jeu que n’importe
lequel des pseudo systèmes experts des grandes compagnies pharmaceutiques. Mais
ce n’est là que la moitié de l’histoire, car une fois qu’une substance a été
synthétisée, il faut la purifier. N’importe quel gosse un tant soit peu
intelligent serait en mesure de fabriquer du LSD uniquement avec des produits
chimiques courants, à condition de parvenir, et c’est là où les choses se
corsent, à débarrasser la drogue de ses produits dérivés, lesquels peuvent
provoquer, au mieux des flashs récurrents, au pire, un état
pseudo-parkinsonien.


L’interface entre les molécules psychoactives et l’entrelacs
de processus métaboliques et ioniques qui sous-tend la conscience est fractale
et dépend étroitement et sensiblement d’une myriade de conditions préalables.
Avant le Millénaire, elle pouvait être abruptement interrompue par des
médicaments du type Prozac qui influent sur l’équilibre fragile du métabolisme
de la sérotonine. La plupart des drogues psychotropes ne font pas autre chose,
bien qu’il existe actuellement des virus psychotropes constitués d’ARN qui
stimulent les zones sensibles de la surface fractale de la conscience.


Les virus psychoactifs, de même que ceux qui causent
l’apparition du SIDA ou de l’herpès, ont une très grande spécificité.
Contrairement aux médicaments qui ont tendance à bombarder aveuglément
l’organisme, les virus psychoactifs agissent avec la précision de tireurs
d’élite. Les virus du VIH infectent seulement les lymphocytes T ; les
virus de l’herpès ne sont actifs que sur les cellules épithéliales périorificielles
de la bouche et des organes génitaux ; tandis que les virus psychoactifs
ne contaminent qu’une petite douzaine de neurones spécifiques. Comme tous les
virus à ARN, les virus psychoactifs introduisent dans les cellules-cibles un
filament d’ARN et une enzyme appelée transcriptase inverse. Normalement, l’ARN
joue le rôle de messager entre l’ADN, qui code l’information génétique, et le complexe
cellulaire qui transforme cette information en protéines. L’ARN est le reflet
du code nucléique du seul filament actif de la double hélice d’ADN. La
transcriptase inverse permet d’inverser la marche complexe du système
moléculaire et de produire de l’ADN à partir d’ARN viral : l’ADN, une fois
implanté au cœur de la cellule hôte du génome, reste inactif jusqu’à ce qu’une
substance particulière parvienne à l’activer et à obliger ainsi la cellule-hôte
à produire de nouveaux virus.


Pour autant, l’ADN généré par les virus psychoactifs ne peut
pas à lui seul produire de nouveaux virus et n’est pas implanté dans le
génome-hôte. Il fabrique, toutefois, des enzymes qui à leur tour vont produire
des substances chimiosynthétiques qui n’existent normalement que si le
neurone-hôte est lui-même activé, polarisant l’état fractal de la conscience
contrôlé par les neurones contaminés. Précisément parce que les virus ne
peuvent pas se reproduire et que l’ADN qu’ils produisent est éphémère, les
clients doivent acheter une dose chaque fois qu’ils veulent planer. Celui qui
parviendrait à pirater un virus psychoactif capable de cibler directement une
composante pertinente du Gestalt de la conscience s’enrichirait en un rien de
temps.


Jusqu’à présent, Alex n’a réussi qu’à produire deux souches
de virus. L’un, Sérénité, a, en fait, été mis au point par quelqu’un d’autre,
Alex se contentant d’en reconstituer la formule. L’autre, Fantôme, très
rapidement décomposé par d’autres pirateurs de gènes, Alex avait publié toutes
les informations relatives à sa composition sur les réseaux du Net, en
demandant simplement aux utilisateurs potentiels de la recette d’offrir, en
échange, une contribution symbolique. La moitié, à peine, des utilisateurs,
s’en acquitte. Cela ne représente qu’une goutte d’eau dans l’océan des fonds
dont Alex a besoin, mais une goutte d’eau bien utile tout de même car il a plus
qu’épuisé son capital en élaborant une drogue plus puissante, HyperFantôme. Or,
voilà que maintenant toutes les drogues psychotropes sont sur le point d’être
interdites. Ce qui explique pourquoi Alex est obligé de se soumettre aux
desiderata de Billy Rock au lieu de vaquer à ses occupations habituelles,
autrement plus sérieuses que cette bête opération de piratage génétique.


Alex enregistre ses notes sur les hormones de synthèse et
demande à son démon de lui commander un taxi. Alex connaît vaguement le
chauffeur, un Bengali qui a peint son taxi en violet, avec des bandes de galons
dorés. Des médaillons enfilés dans des colliers de perles dansent et
s’entrechoquent sur le tableau de bord. Un hologramme de Shiva Le Destructeur
trône à côté de la photo d’identité plastifiée du chauffeur, et sur toute la
largeur du pare-brise, on peut lire le slogan « Dieu me donne des
ailes ». Des ailes, ça, pour lui en donner il lui en donnerait
l’Enchanteur, à Dieu ! Il en aurait pour son argent, songe Alex en
déchiffrant la pieuse assertion.


Le chauffeur a fait coulisser la vitre de séparation
tapissée de bondieuseries sur cartes postales, afin de pouvoir converser plus à
son aise avec son client. Il fait chaud comme dans un four dans ce taxi, et
étouffant aussi à cause des bâtons d’encens que le Bengali a glissés entre les
volets du système de ventilation et qui distillent une brume dense de vapeurs
bleutées. Alex la connaît bien cette saveur, c’est celle de son enfance. Lexis,
à l’époque où elle élevait seule son fils – elle devait avoir, à l’époque,
l’âge d’Alex aujourd’hui – raffolait de ce genre de merdes post-hippies
New Âge. Pour un peu, il se croirait dans Féerie, dans une bulle de bonheur
cotonneux.


Ce bon vieux Londres, depuis qu’il a succombé à ce qu’il est
désormais convenu d’appeler le Grand changement climatique, s’est transformé de
manière à la fois singulière et exotique. Les lumières défilent autour du taxi
comme des étoiles vues d’un vaisseau spatial Hyperlumière. Lumières des feux
rouges, lumières éparses des immeubles derrière les haies touffues de sycomores
et de ginkgos, lumières de Canary Wharf, coiffé d’une pyramide qui s’étire haut
dans le ciel salin orangé. Un hélicoptère fend lentement le ciel d’ouest en
est, la pointe de son rayon laser lacérant, de temps à autre, les toits des
HLM.


Le chauffeur raconte à Alex la dernière tuerie à la tire qui
s’est produite sur Whitechapel Road.


« Y a une bande de skinheads déjantés qu’est passée au
volant d’une Sierra Cosworth, devant le café où les jeunes se shootent à plus
savoir qui y sont. Vous voyez de quoi je parle ?


— Du Gunga Din ? (Alex sait
que la famille de Billy Rock y approvisionne environ la moitié des Bengalis
accros au crack.) J’imagine que le propriétaire doit avoir un sacré sens de
l’humour pour avoir donné un nom pareil à un café[4]. Cela dit, je n’y ai jamais mis les
pieds.


— Y a pas un type bien dans sa tête qui entrerait dans
un endroit pareil. Les jeunes et leurs bandes y sont devenus complètement fous.
Nous, on les renie, tous autant qu’ils sont.


— Je ne sais pas si je suis un type bien, mais toujours
est-il que je ne mettrai jamais un pied là-dedans. Dites, y’a pas des fois où
vous avez envie de rouler jusqu’à la nuit des temps ? »


Alex se sent guilleret, voire fringant, depuis qu’il a avalé
une pilule de Whizz, du bon vieux sulfate de métamphétamine comme en préparait
maman dans le temps. Il repense à l’Enchanteur, en cabane, qui se décarcasse
pour que ses coreligionnaires prennent leur pied et voient la vie en rose, avec
ses yeux bleu polaire de chercheur myope, derrière ses verres en cul de
bouteille, et son intelligence infinie, froide et cruelle. Alex s’en veut un
peu que l’Enchanteur ait été mis au placard à sa place – mais l’Enchanteur
disait qu’il était toujours libre, où qu’il soit, parce qu’il était libre dans
sa tête. Il avait dû expliquer ses synthèses aux flics du Tech après son
arrestation – il leur avait même fait enfiler des masques quand ils
avaient débarqué ; ça faisait partie du jeu, c’était kiffant de leur
montrer ce qu’il fabriquait impunément depuis des lustres.


Le chauffeur interrompt sa rêverie.


« J’ai pas les moyens de conduire là où j’aimerais,
monsieur Sharkey. Vous avez vu que je conduis plutôt doucement : c’est
pour économiser l’essence. C’est à se demander où ces salauds de Blancs
trouvent de l’essence, pas vrai ? Des criminels, tous ces Blancs, alors
que les criminels, y sont pas censés pouvoir s’approvisionner en essence.
T’façon, pour ce que j’en dis… chuis qu’un gars honnête qui fait son métier.
Ils ont assez à faire, va, à conduire toute la sainte journée à la recherche de
nouvelles cibles.


— Je sais, dit Alex.


— Cinq balles. Boum, boum ! Comme ça ! (Il
retire ses mains du volant et les frappe l’une contre l’autre, deux fois, en
regardant Alex dans le rétroviseur.) Ils disent que le petit va mourir. Deux
balles dans la tête. Y a eu deux autres blessés, mais ceux-là, y sont hors de
danger, et peut-être bien qu’y vont en tirer une bonne leçon. Vous y frottez
pas, monsieur Sharkey. C’est pas un endroit pour un Blanc.


— Je suis un homme assez circonspect », dit Alex.


Le Bengali le dépose en face du bar de Ma Nakome.


« Je vais aller chasser le client du côté d’Aldgate,
O.K. ? Venez me trouver si vous voulez que je vous ramène, dit-il une fois
qu’Alex l’a payé.


— O.K. », dit Alex tout en sachant pertinemment
qu’il appellera un taxi de chez Ma Nakome.


Même à cette heure tardive, l’endroit est en pleine
effervescence. Les clients se sont installés sur le trottoir, autour des tables
en formica blanc ; le bar est bondé et un air de Dub nigérian tournoie
comme une vague au-dessus des clients, dans le soir moite et lourd.


Alex est un habitué : Ma Nakome vient personnellement
le saluer. Elle l’installe à une table stratégique, à l’arrière du café, sur
une estrade légèrement surélevée, d’où il jouit d’une vue panoramique. Ma
Nakome, une femme énorme, plus lourde et plus ronde qu’Alex, drapée dans un
madras de coton rouge et or, le gratifie de son légendaire sourire en plaqué or
qui illumine son visage noir étincelant.


Comme la moitié de ses clients, Ma Nakome est somalienne.
Elle est arrivée à Londres en même temps que tous ceux qui habitent dans East
London depuis vingt ans. Certaines communautés sont d’implantation plus
récente, comme les Nigérians, les Tongans, les Albanais ou les Polynésiens. À
l’aube du siècle dernier, les immigrés étaient plutôt polonais, russes blancs
et juifs lituaniens. East End a toujours constitué le point d’entrée des flots
d’immigrés fuyant la guerre.


Les Somaliens ont bien réussi. La plupart d’entre eux
étaient des professionnels accomplis – avocats, enseignants, chercheurs,
la crème de l’élite intellectuelle du pays. Même lorsque les hommes sombraient
dans la torpeur typique induite par le Khat, dans l’espoir d’échapper un
instant à la sombre réalité de Brick Lane, les femmes continuaient de
s’organiser et de travailler. Ils sont parvenus à former une communauté aux
liens étroits mais suffisamment ouverte pour adapter certains aspects de la
culture britannique aux meilleurs de la leur.


Alex dévore un ragoût de mouton pantagruélique, accompagné
de patates douces et de haricots verts disposés sur des feuilles de plantain
précuites, en sirotant un litre de bière Sappora glacée. L’effet de la dope
s’est atténué mais lui a laissé la bouche sèche.


Il savoure un yaourt au lait de chèvre tiède, délicatement
aromatisé au cumin, lorsqu’une main s’abat sur son épaule. Il se
retourne : le lieutenant de Billy Rock, Doggy Dog, le regarde. Le grand
lourdaud qui lui sert de chauffeur se tient légèrement à l’écart, ses gros bras
nus piqués de dagues de carbone croisés sur sa veste en cuir.


« Alors, enfoiré, tu bosses pas ? dit Doggy Dog.
Tu bosses pour nous maintenant, tu bosses, mon pote, faudrait t’en souvenir, au
lieu de bâfrer comme un porc ! »


Il plonge les doigts dans le yaourt d’Alex et en retire
l’équivalent d’une cuillerée de liquide qu’il se colle dans le bec. Le liquide
dégouline le long de sa joue. Il se lèche les doigts.


« Nom de Dieu, non seulement ça ressemble à de la
bouffe de cochons mais en plus, ça en a le goût ! » beugle Doggy Dog
pour que tout le monde l’entende.


Les dîneurs lui jettent des regards furtifs.


« T’as un message de Billy Rock pour moi ? demande
Alex.


— Billy, Billy, y porte bien son nom, çuilà, il passe
son temps à se billiser au crack, à gigoter comme un ver de terre toute la
journée sur le siège en cuir de sa bagnole en écoutant sa merde de musique
satanique.


— Et toi, tu serais pas un peu billisé aussi, de parler
comme ça ? »


Alex parle calmement, comme s’il était protégé,
abrité – enfin, pour le moment – de la peur. Il est convaincu que
même Doggy Dog ne tentera rien ici.


Le garçon dit, avec un mépris royal :


« Mon pote, viens pas me casser les couilles, j’ai
assez de merdes comme ça ! »


Et c’est vrai, ça se voit. Sa propre folie lui est montée à
la tête. Il porte un long T-shirt avec des anneaux verts, rouges et or
imprimés, et le même jean extra-large que la veille, avec en prime une petite
casquette en cuir noir. Alex devine la forme d’un pistolet automatique sous son
T-shirt, au niveau de sa ceinture.


Le gosse se penche en avant, si près qu’il effleure presque
le visage d’Alex, qui, pour le moment, reste calme.


« Je sais que je te fais peur, dit Doggy Dog. C’est
bien. Tu sais que j’suis puissant. Billy Rock, il est fini. Y se fait avoir par
ses ouvriers, t’y crois à ça ?


— C’est pas de Billy Rock que tu devrais t’inquiéter,
dit Alex en fixant les yeux injectés de sang du gamin, c’est plutôt de sa
famille.


— J’y connais rien à sa millefa. Les vieux en costard
qu’habitent dans la vieille baraque de Hampstead ? Putain, keum, y z’y
connaissent rien à la Street, et toi non plus, je parie.


— Exact.


— Le marché que c’est que t’as conclu avec Billy Rock,
dit Doggy Dog, ce truc, là, de faire niquer les poupées pour qu’elles ayent des
gosses… tu t’es jamais demandé si t’aimerais pas les niquer toi-même ?
Hein ? Des mecs qui niqueraient des poupées ? (Il plaque trois doigts
sur la poitrine d’Alex et se redresse.) Eh ben, t’y penseras,
maintenant ! » et il s’éloigne.


L’imperturbable chauffeur adresse un signe de tête à Alex et
suit son patron.


Ma Nakome présente ses excuses à Alex. Elle dit que ce sale
petit scorpion ne remettra plus jamais les pieds chez elle. Elle lui commande
un autre yaourt et un café, puis s’assied en face de lui.


« Il est déjà venu pour l’assurance, dit-elle.


— Je pense qu’il travaille pour lui maintenant, dit
Alex.


— Ce garçon est fou s’il croit qu’il peut voler M. Rock. »


Alex acquiesce. Le problème avec les Yardies n’est pas
qu’ils soient particulièrement idiots, mais complètement cinglés. Ils n’ont
aucun sens des valeurs, hormis celle, toute-puissante, du respect inné du
chef ; pas de territoire excepté celui où ils planquent leurs femmes, et
aucun plan. Leur violence est la plupart du temps erratique et exclusivement
dirigée contre les membres du clan. La seule conception qu’ils aient d’un plan
est de défoncer en voiture le repaire d’un dealer, de le cribler de balles,
d’emporter le matos qui s’y trouve, d’empocher le blé, et de se faire la belle.
Il n’y a pas de vieux Yardies, hormis peut-être un ou deux qui sont très
violents, très riches ou très rusés. Doggy Dog est sur la mauvaise pente, il se
prend à son propre jeu mais, ce faisant, il bousille son avenir et un jour il
se fera descendre par quelqu’un de plus chanceux, ou de plus malin et de plus
gourmand que lui.


Alex explique brièvement à Ma Nakome la teneur de son
nouveau projet, tout en se gardant bien d’en dévoiler la finalité. Ce n’est pas
le genre de choses qu’il raconterait à Ma Nakome, il la respecte trop. Elle
était chercheuse à l’Hôpital Queen Mary avant que les services de santé ne
soient privatisés par les grandes compagnies d’assurances et que le budget de
la recherche ne soit réduit à une peccadille. Elle aime les histoires que lui
raconte Alex. Elle a elle-même eu recours à de tels procédés, lui
confie-t-elle, alors Alex lui propose de l’embaucher, ce à quoi elle répond par
un grand éclat de rire – elle a trop d’enfants à charge. D’ailleurs, il
devrait se trouver une femme, rien qu’à lui, pour prendre soin de lui, c’est ce
que tous les hommes font.


Alex acquiesce ; il repense à sa mère, à l’époque
révolue où ils vivaient tous les deux dans les airs, au-dessus de la Tamise. Un
royaume pour deux, la ville à leurs pieds. Tapi dans l’ombre, les lumières de
la ville bégayant à leurs pieds, il regardait Lexis se défoncer lentement au
rhum et à la coke. « Féerie, lui disait-elle, il suffit pour y pénétrer de
changer ta façon de regarder les choses, d’imaginer. » Il faut qu’il
trouve le moyen pour que sa mère quitte cette petite merde de parasite qui lui
sert de mec, qu’elle se trouve un type bien, un mec solide, sur qui elle puisse
compter. Elle mérite au moins ça.


Ma Nakome dit qu’il a l’air soucieux. Veut-il qu’elle lui
envoie une des filles ?


« Tout à l’heure, ou demain, quand vous voudrez, Alex.


— Demain », dit Alex, qui sent confusément qu’elle
lui force la main.


Le sexe n’aura jamais une place importante dans sa vie, il
le sait, alors il essaie de ne pas trop y penser.


« Alice, dit Ma Nakome, c’est celle que vous préférez.
Je sais qu’elle est venue vous voir l’autre nuit.


— Sûr », dit Alex, présent et absent.


Il est vrai qu’il apprécie cette petite routine, mais pour
l’instant, il est fasciné par cette bourrasque qui se gonfle telle une tornade
dans son dos, exactement la même sensation qu’il avait eue quelques heures
avant son arrestation, comme une accélération dans l’artère centrale d’une
grande ville, la nuit, sans aucun feu rouge pour l’arrêter, la vitesse chassant
tout alentour… Il conduisait vite, très vite, encore plus vite, parce que la
vitesse rend invincible. Ensuite, ils l’avaient arrêté et coffré sans aucun
chef d’accusation. Le monde est vraiment implacable – il n’y a pas moyen
de lui échapper.


Pourtant, il aime bien Alice. Elle est un tout petit peu
plus âgée que le reste des filles de Ma Nakome, encore adolescentes pour la
plupart. Alice sert de temps à autre au restaurant, la nuit surtout, et ne part
qu’avec les clients qu’elle a elle-même choisis. Parfois, après, il lui raconte
des histoires et elle reste là, étendue, à l’écouter ou à faire semblant de
l’écouter, et c’est rassurant.


« Parfois, j’aimerais bien être catholique »,
dit-il.


Ma Nakome éclate de rire, tapote gentiment son bras puis se
lève lentement ; elle est si majestueuse, on dirait une montagne,
l’apparition d’une montagne en plein été.


« Vous êtes fou », dit-elle.


Alex règle l’addition et monte dans le taxi banalisé d’un jeune
Arménien qu’il doit guider jusque chez lui. Alex lui rit au nez lorsqu’il
essaie de lui vendre une dose de MS.










 


 


CHAPITRE 6

Le rêve d’Alfred Russel Wallace


Assis à son ordinateur, les pieds nus sur le béton froid et
rugueux, la sueur dégoulinant sous son T-shirt le long de sa panse molle et
imberbe, Alex lutte contre le sommeil. Il est trois heures trente-trois du
matin. Un signe. Il a l’impression étrange d’avoir parlé à quelqu’un, lorsque
la sonnerie du visiophone retentit, déchirant l’air noir, lourd et compact de
la pièce.


Il prend l’appel avec précaution, pressant son code le moins
fort possible. Au début, il ne voit rien d’autre qu’une neige statique
accompagnée d’un mugissement de ressac dans le récepteur, comme le flux de son
propre sang circulant dans son oreille interne. La neige se met à tournoyer et
à virevolter et se disperse soudain, comme happée par un vent invisible :
le visage d’une fillette apparaît, en noir et blanc granuleux qui se colore
progressivement.


« Je vous connais, dit-elle, vous
êtes Captain Marvel[5] ! »


Elle doit avoir dans les douze ans, avec un visage à la fois
enfantin et sérieux, encadré de cheveux noirs très raides. Elle a un accent
bizarre, Europe centrale, peut-être ?


« L’homme aux miracles, répond Alex ; c’est le
pseudonyme qu’il utilise sur le site de V.A. du Web.


— Je suis Alfred Russel Wallace, dit la petite. On
s’est déjà parlé sur le Net. Je me suis cachée pendant que vous parliez à
quelqu’un d’autre sur le Réseau. C’est comme ça que j’ai découvert qui vous
étiez. C’est aussi comme ça que j’ai su que je devais vous contacter. »
Alex ne peut s’empêcher de rire. Alfred Russel Wallace, à l’origine le
naturaliste dont les théories sur la sélection naturelle avaient poussé Darwin
à publier ses écrits, est le pseudonyme d’un célèbre et brillant adepte du
virtuel très probablement un dissident universitaire, devenu célèbre deux ans
plus tôt. Jamais cette gosse ne pourrait être qui elle prétend.


« Parfois, je me dis que je vous ai rêvé, dit la gamine
en esquissant un sourire. (Ses grands yeux noirs sages et sereins sont fixés
sur l’infini.) Dans un accès de fièvre. »


Alex se souvient que l’idée de la sélection naturelle –
au postulat de laquelle seule la survie des plus forts assure la pérennité de
l’espèce – était venue à Wallace lors d’une crise de fièvre paludique,
pendant qu’il se tournait et se retournait dans son hamac, quelque part dans la
jungle de Bornéo. Darwin aussi souffrait de fièvres récurrentes. À croire que
la théorie de l’évolution était une idylle fiévreuse qui avait englouti les
hiérarchies systémiques d’une ère victorienne fossilisée.


« Vous avez des problèmes avec vos glisseurs
périphériques, apparemment, dit la petite.


— Tout le monde a des problèmes avec les
glisseurs. »


Alex venait justement d’en parler avec un féru du virtuel
sur le site de V.A., dès qu’il était rentré de chez Ma Nakome. Les glisseurs
périphériques évoluent aux confins des grilles de simulation dans lesquelles
les écologies virtuelles se développent. Normalement, ils s’abreuvent des minces
pincées de vie qui palpitent au bord de l’oubli mais récemment, leur habitat
marginal a été envahi par une tripotée de parasites qui s’accrochent à eux et
drainent peu à peu leur énergie. Ce sont en fait des ectoparasites qui
s’accrochent au dos d’une autre créature et qui parviennent ainsi à s’infiltrer
dans les configurations compactes des phagocycons, colonies voraces et amorphes
qui font le plein d’énergie – tous les organismes de Vie Artificielle
doivent être chargés en énergie pour pouvoir exécuter les algorithmes
nécessaires à leur survie et à leur reproduction – en se nourrissant de
leurs propres morts. Au risque de se faire absorber par leur hôte, les ectoparasites
captent des particules d’énergie aux abords mouvants des immenses
agglomérations que forment les phagocycons. Pour le moment, les deux espèces
d’organismes virtuels sont parvenues à instaurer entre elles une relation
relativement stable, condition indispensable pour éviter que les phagocycons ne
prolifèrent et ne finissent par envahir l’intégralité de l’écosystème virtuel
et par l’étouffer telles des algues dans un aquarium. Le problème vient du fait
que les glisseurs périphériques sont des êtres fragiles qui n’ont pas encore
élaboré de défenses contre ces parasites. Jusqu’ici, personne n’a trouvé le
moyen d’éviter que les glisseurs ne soient décimés par les ectoparasites, sans
risquer d’anéantir les phagocycons et d’altérer le tissu des interconnexions
complexes qui assure la permanence des écosystèmes virtuels.


« Je peux t’aider, dit la petite à Alex. Je vais te
transmettre un programme qui devrait régler le problème.


— Pourquoi me parles-tu à moi ?


— Dis-toi que c’est un test. (Son image se dissout dans
une série de pixels blancs.) Tu veux ou pas ? Dépêche-toi, je ne peux pas
occuper longtemps la ligne. »


Alex ouvre une mémoire tampon qui s’emplit du programme en
question.


Elle répète : « Dis-toi que c’est un test. Je sais
que tu vas chercher à comprendre comment ça fonctionne. »


Et elle disparaît.










 


 


CHAPITRE 7

Hyperconnexité


L’inspecteur-chef Howard Perse tend à Alex un bout de
papier.


« C’était tellement facile à obtenir que je commence à
me demander si c’était pas un piège, dit-il.


— Qu’est-ce que j’en fais ? Je le lis et je le
mange ?


— Fais-en ce que tu veux, mais fais gaffe, dit Perse en
tirant une longue bouffée sur sa cigarette.


— Vous êtes vraiment inquiet, hein ? C’est pour ça
que vous m’avez fait venir ici ? »


Ils se sont donné rendez-vous sous un arbre, près du quai
qui borde le parking de la Tour de Londres ; ils fument leur cigarette en
la tenant cachée à l’intérieur de la main – habitude qu’Alex a prise en
prison – et, à les voir, on croirait deux repris de justice en train de
concocter un nouveau casse dans un de ces vieux films d’Ealing, récemment remis
au goût du jour par cette génération obsédée par Œdipe, nostalgique d’un passé
rassurant et stable, douillet et débilitant, mais malheureusement aussi
improbable qu’incertain. De l’autre côté du parking, des touristes attendent
docilement de passer au détecteur de métaux, derrière une barrière de sécurité.
Une famille pose, la mine compassée, devant un hallebardier de la Tour pendant
que le père de famille filme en vidéo. Il n’est que dix heures du matin mais le
soleil cogne déjà dur dans le ciel laiteux. La Tamise coule bas dans son lit,
gluante comme une méduse, entre ses berges boueuses et puantes. Plus loin, le
croiseur de la Reine, Le Belfast, forme une brume légère qui miroite
dans la vapeur.


Perse observe, derrière ses lunettes au mercure éclaboussées
de soleil, le mur qui se dresse au-dessus du parking.


« T’es déjà entré là-dedans ? demande-t-il.


— Où ça ? Dans la Tour ? Mon Dieu, non. Pour
quoi faire ?


— C’est sûr.


— Si encore les joyaux de la Couronne étaient toujours
là. Vous y avez cru, vous, à cette histoire de corbeaux ? »


Perse hausse les épaules.


« Ils ne sont jamais partis. Ils sont morts. Le truc
c’est que t’entrerais jamais, même si on exposait le Roi après l’avoir ramené
de force. Y a pas un Londonien ici, du reste. Du coup, c’est un endroit
tranquille pour causer.


— Je suis sûr que c’est pas la première fois que vous
débitez cette salade, Perse. »


Perse ne dément pas.


Une troupe de touristes, visiblement des Américains
retraités depuis belle lurette, passe près d’eux, fraîchement débarquée d’un bateau-mouche
venu s’arrimer quelques minutes plus tôt au pied de la Tour. Alex doit faire un
réel effort pour ne pas céder à l’envie de leur demander où en est la guerre
qui fait rage chez eux. Au moins la moitié des hommes porte un costume hybride
fait de bérets écossais, de T-shirts et de bermudas totalement inefficaces
contre les brûlures des U.V. ; les femmes, visiblement plus inspirées, ont
coiffé des chapeaux de paille ou se protègent sous des ombrelles, à la manière
des Belles du Sud, au siècle dernier. L’une d’elles est si grosse, une
demi-tonne au bas mot – d’ailleurs, même Alex ne peut s’empêcher de le
remarquer – qu’elle est littéralement hissée en haut de la côte par un
harnais en fibre de carbone dont le bruit du moteur couvre les voix du groupe.


Alex se sustente à la dernière bouffée nicotinée de sa
cigarette et écrase son mégot contre la barrière métallique du parking.


« Où est-ce que vous avez trouvé l’adresse ?
demande-t-il.


— Dans le dossier Billy Rock. Contrairement à ce que tu
as l’air de croire, on a un dossier Billy Rock.


— Et ils vous ont laissé fouiller dedans ?


— Me cherche pas trop, Sharkey. Maintenant, écoute-moi
bien. Cette adresse, c’est la seule nouveauté dans son dossier en un an. J’ai
dû chercher un peu, mais j’ai comme l’impression que quelqu’un voulait que je
la trouve.


— Vous commencez à me filer la trouille, Perse. Votre
paranoïa est contagieuse. »


Perse retire ses lunettes et se pince l’arête du nez entre
le médium et l’index. Il est fatigué, ça se voit, ses yeux cerclés de noir
ressemblent à deux balafres.


« Tu fais bien d’avoir peur, dit Perse, parce que la
famille de Billy Rock est en train de tout faire pour se blanchir. Et si elle y
arrive, crois-moi qu’il va y avoir un joli nettoyage. »


Alex soulève son grand chapeau noir, s’essuie le visage et
le cou avec un mouchoir.


« Ils vous mènent la vie dure. Peut-être que vous voyez
des choses qui n’existent pas. »


Il repense à ce que Doggy Dog lui a dit chez Ma Nakome. Mais
il ne le lui dit pas – il pourrait s’en servir plus tard comme moyen de
pression.


« J’ai interrogé une douzaine d’Ouzbeks la nuit
dernière, dit Perse. Les trois quarts ne parlaient même pas l’anglais. Ou alors
ils faisaient semblant. Il a fallu attendre trois heures l’arrivée d’un
traducteur, et encore, même lui parlait à peine l’anglais. Ces enfoirés ont
prétendu savoir qui avait tué les deux autres mais ils ont tous donné des noms
différents. On a retrouvé la Mercedes volée à la station-service, mais en
miettes ; le conducteur est toujours introuvable et ses copains refusent
de lâcher le morceau. En plus y a aucune chance pour qu’on nous envoie du
renfort, à cause de la bombe qui a explosé à l’aéroport d’Heathrow.


— Quelle bombe ?


— Un truc de moyenne puissance qui a pété sur le toit
du Terminal Quatre, la nuit dernière. Pas d’appel anonyme, rien, un coup de bol
que personne n’ait été tué. Pour le moment, il n’y a que les Monarchistes et la
Brigade de Libération des Animaux à avoir revendiqué l’attentat. Comme tous les
autres putains de tarés de la planète ne vont sûrement pas rater l’occasion de
se faire connaître en revendiquant à leur tour l’attentat, on a décidé de ne
pas informer la presse, du moins pas encore. Quand ça va sortir, ce sera
présenté comme une défaillance technique dans les circuits électriques. Tout ça
pour t’expliquer que je suis vanné et que c’est vraiment pas le moment de venir
me casser les couilles, Sharkey. Certainement pas, en plus, quand j’essaie de
t’aider. Alors écoute-moi bien maintenant. Je foutrais ma main au feu que cette
histoire a été magouillée uniquement dans le but de faire tomber quelqu’un.
Peut-être bien que c’est la famille de Billy Rock qui a fait ça. Ils ne peuvent
pas lui flanquer une déculottée comme ça, il faut qu’ils le fassent tomber sans
que la famille perde la face. Tu vois, genre, ils lui tendent un piège mais
personne ne doit savoir que c’est sa propre famille qui est derrière. Ce serait
le coup parfait. »


Perse se bride les yeux entre le pouce et l’index.


« Rusé, Johnny le Chinetoque, dit-il.


— J’aime pas trop qu’on se serve de moi comme appât
pour coincer Billy Rock, Perse. Pourquoi vous ne laissez pas ses oncles se
débarrasser de lui si c’est ce qu’ils veulent ?


— Parce que je le veux. À moi. Je veux ses oreilles
dans ma collection perso.


— Allez-vous faire foutre, Perse ! Je marche pas.


— Oh mais que si que tu vas marcher, Sharkey. T’as pas
le choix de toute manière. Si c’est pas Billy qui te baise, ce sera moi. Je
débarquerai chez toi, tous les matins, à huit heures pile, jusqu’à ce que tu
coures ventre à terre chez Billy Rock et que tu le supplies de te sortir de cet
enfer. Tout ce que je te demande, c’est de coopérer un peu, ce qui est plutôt
raisonnable, tu trouves pas ?, après les deux ans que j’ai passés à
protéger ton gros cul et à écouter tes conneries de piratage. »


Alex déplie le morceau de papier : il n’y a qu’une
seule ligne écrite, un nom et un numéro de rue.


« Vous avez vérifié ? Elle est exacte ?
demande Alex.


— Pour qui tu me prends ? Un détective
privé ? (Il remet ses lunettes.) Déconne pas, Sharkey. C’est maintenant ou
jamais. »


L’adresse est située à Bridle Lane, une ruelle étroite
derrière les boutiques et les magasins de Piccadilly Circus. Alex sue à grosses
gouttes ; dans un recoin de son cerveau, il sent la présence d’une force
obscure et compacte. Il règle sa course – l’argent lui glisse des
mains – puis met dix minutes à localiser le numéro en question.


C’est une haute bâtisse étroite, anachronique dans ce
quartier, qui ressemble à une part de gâteau coincée entre l’arrière des
boutiques et les entrées de service, de quatre étages, avec des fenêtres
protégées de stores de métal blanc. Une balustrade court le long du toit, et,
derrière, un espace vert semblable à un jardinet. Entre les barreaux du portail
électronique, il aperçoit une porte en chêne, cerclée de fer qui ne porte ni
nom ni caméra, juste une sonnette en cuivre à l’ancienne.


Quelques clochards ont installé leurs abris de mousse
compactée le long des murs de la ruelle, mais aucun d’entre eux n’a l’air de
savoir quoi que ce soit au sujet de la maison, une non-information qui ne coûte
à Alex qu’une cigarette.


Il s’installe un peu plus bas dans la rue, dans une aire de
déchargement, à l’ombre d’un climatiseur qui ronronne lentement. Il évente de
son chapeau la sueur qui goutte dans les plis graisseux de sa nuque. Les
voitures passent, fantomatiques, à chaque extrémité de la rue. Au deuxième
étage d’un bureau, juste en face de lui, à peine dix mètres plus loin, une
lumière verte qui éclaire le menton d’un homme penché sur une table à dessin
donne à la scène un aspect amphibie. Une vieille femme en deuil sort d’un petit
complexe d’appartements privés, jette à Alex un regard soupçonneux et amer, et
s’éloigne, courbée en deux.


Alex a très envie d’une cigarette, mais il ne lui en reste qu’une ;
s’il la fume tout de suite, il devra aller se racheter un paquet et ainsi
prendre le risque de rater quelque chose. Car s’il y a bien une chose qu’il
comprend, là, dans cette aire de déchargement, c’est qu’entre les idées
farfelues de Billy Rock, la soif de revanche de Perse et le piège déguisé tendu
par Dieu sait qui, si c’est bien ce dont il s’agit, il est de toute façon
foutu. À moins qu’il ne trouve, et vite, une issue de secours et qu’il sache
partir à temps.


Alex est également à peu près certain que la gamine qui lui
a téléphoné la nuit dernière fait partie de cet imbroglio. Ce programme qu’elle
lui a transmis, il serait complètement fou d’y jeter ne serait-ce qu’un coup
d’œil. Si ça se trouve, ce n’est peut-être même pas une gamine, juste un trucage
informatique ou alors simplement un internaute morphant son image sur les
écrans. Alex a parfois recours à un tel procédé, pour se mincir ou masquer sa
calvitie naissante. Il existe, dans le commerce, des programmes qui vous font
ressembler à Elvis, à Elle McPherson, à Fred Flintstone ou à qui vous voudrez.


Une limousine qui vient de s’engager dans la ruelle passe
devant lui en faisant tourbillonner les papiers gras et les emballages de
fastfood – si près de lui qu’il aperçoit fugacement l’image de son corps
projetée sur les vitres teintées et la portière noire laquée – et se gare
devant la maison. Un costaud sort – c’est le chauffeur de Billy
Rock – et ouvre la porte arrière du véhicule. Alex n’est aucunement
surpris de voir sortir Doggy Dog, en T-shirt Bob Marley et short rouge pompier,
un chapeau en crochet comme un bol renversé vissé sur le crâne.


Alex se colle le plus possible contre la porte en fer, sous
la plainte bruyante du climatiseur. Quelqu’un d’autre sort de la limousine, la
gamine qui l’a appelé la nuit dernière.


Ils échangent quelques mots et rient de concert. Elle ouvre
le portail puis la porte d’entrée de la maison ; le chauffeur s’est adossé
au capot, ses bras musclés croisés sur la poitrine. D’un geste de la main, elle
envoie un baiser à Doggy Dog puis s’engouffre à l’intérieur ; le gosse et
le chauffeur remontent en voiture. La scène, qui n’a pas duré plus d’une
seconde, semble sortie d’un rêve muet de coton.


Alex se hisse hors de son inconfortable cachette, marche
vers le portail et pousse la sonnette en cuivre. À l’intérieur, le son étouffé
et profond d’un carillon lui parvient.










 


 


CHAPITRE 8

Typhon arrivant


Une sonnerie résonne quelque part, électrique et lancinante.
Alex se tient à quelques millimètres d’une immense peinture à l’huile, sertie
dans un cadre doré, si près de la toile que son nez en effleure presque la
surface vernissée. Quelqu’un lui prend le bras et lui demande poliment de
reculer d’un pas, s’il vous plaît.


« Vous ne pouvez pas approcher, monsieur », dit le
garde de nouveau en serrant son bras de plus en plus fort, la main sur son
taser, à sa hanche.


Alex bredouille une excuse, fait un pas en arrière,
contourne le cordon de velours aux extrémités cuivrées et accoste sur la
moquette marronasse élimée. Les autres amateurs d’art de la galerie illuminée
se sont déjà détournés, frustrés par l’insignifiance de l’incident, un type à
l’air halluciné en salopette et Caterpillars qui regardait… Qu’est-ce qu’il
regardait, au fait ?


Un tableau de Turner, une mer déchaînée dans laquelle se
noie un soleil ployant sous des aplats sublimes de rouges et d’ors diffus,
avec, au centre, un navire en perdition, ténu comme un fétu de paille dans ce
néant vengeur.


Négriers jetant par-dessus bord les morts et les
mourants – typhon arrivant.


Alex adresse au garde son sourire le plus faux cul et
dit :


« C’est juste que c’est un tableau tellement
extraordinaire. »


Le garde, la cinquantaine, grand et imposant, droit comme un
I dans sa tunique bleu clair boutonnée et son pantalon gris, est muni d’un
modèle de taser capable de vous laisser sur la peau des marques indélébiles de
brûlures.


« En effet, dit-il, c’est l’une de ses meilleures
huiles. Mais veuillez rester de ce côté-ci de la barrière, monsieur, sinon je
vais devoir vous expulser.


— Je serai gentil », promet Alex.


Ce qu’il a envie de lui demander, en fait, c’est comment il
est arrivé jusqu’ici, mais ce serait vraiment chercher des ennuis.


Alex se dirige vers la sortie, fouille dans ses poches tout
en traversant les salles encombrées, et extirpe un ticket d’entrée sur lequel
il est écrit 14 h 32. Merde ! Il vient de perdre plus de trois
heures.


Il fait une chaleur insupportable dehors. L’air bruit d’une
humidité tenace, le ciel est aussi blanc qu’une feuille de papier. Les voitures
ondulent dans de lentes et molles accélérations improductives autour de
Trafalgar Square et de la Colonne de Nelson, laquelle porte toujours les
affreux stigmates de l’explosion qui avait fait capituler le célèbre amiral, il
y a environ cinq ans. Une vingtaine d’étudiants protestataires s’est massée
sous le regard serein de l’un des lions de bronze d’Edwin Landseer, certains
portant des masques caricaturaux du Premier ministre, d’autres des capuchons
rouges ou noirs fendus de deux sommaires orifices visuels. La police,
légèrement à l’écart, les surveille du coin de l’œil tandis qu’un agent filme
ouvertement la manifestation. Les policiers sont deux fois plus nombreux que
les manifestants. Alex est trop loin pour entendre distinctement ce qu’ils
scandent ou déchiffrer les slogans dont ils ont bariolé leurs T-shirts. Un
étudiant brandit une pancarte sur laquelle quelqu’un a peint une poupée bleue
aux traits simiesques et, par-dessus, une paire de menottes grossières.
L’ironie picturale fait sourire Alex.


La poupée de combat… Sa furie imbécile… Ces chiens-chiens
des riches… Les corps frêles des esclaves qui se noient, dans un angle du
tableau de Turner, une jambe, un bras, dressés dans le tourbillon d’un monde
aquatique cruel où s’entre-tuent, pour quelques morceaux de chair, des poissons
exotiques. Putain, merde ! En plus, il n’aime même pas Turner !


L’estomac brûlant d’acide, il déniche enfin un vendeur de
pizzas et s’enfile six parts dégoulinantes d’oignons, d’anchois et de saucisses.
C’est vrai qu’il n’a pas déjeuné ces dernières heures, et pourtant, il a tout
de même fumé, mais quand ? sa dernière cigarette. Il s’achète un nouveau
paquet et maraude le long des barrières qui protègent désormais West End la
nuit. Il flâne dans la mousson jusqu’en haut de la puante Charing Cross Road,
puis revient sur ses pas, longe les bouquinistes où les livres soldés forment
dans les casiers en bois comme d’immenses gerbes blanches déployées, puis
devant le théâtre moribond de Cambridge Circus, devant les rangées de magasins
condamnés ou brûlés où ont élu domicile les SDF et ceux qui ont tout perdu,
dans un amas de couvertures rances, de caddies de supermarchés et de monceaux
de vêtements empilés dans des sacs plastique noirs déchirés.


Dans le caniveau, un homme fait les poches d’un enfant mort
dont le visage renversé baigne dans une mare de sang – il a probablement
été abattu par un vigile ou par un autre gosse de la rue. L’homme manipule son
corps avec une curieuse tendresse, en le faisant délicatement rouler sur le
côté afin d’être plus à l’aise. Trois clochardes, accroupies dans l’ombre,
indigentes d’une boutique désaffectée, regardent les gens passer ; l’une
d’elles fait un doigt d’honneur à Alex lorsqu’il la dévisage, une autre crache
dans un bout de papier. Toux rauque : tuberculose virale.


Alex entre dans un boui-boui installé dans les prémices
d’une autre boutique délabrée qui assène les décibels assourdissants du dernier
tube en provenance de Pékin et achète deux comprimés de Cool-Z à un gamin
maigrelet et fébrile qui s’adonne à son commerce sur un coin de table. Il
avale, sans eau, les comprimés individuellement emballés dans du film de
cuisine transparent et graisseux et poursuit son chemin en attendant qu’ils fassent
de l’effet. Il faut qu’il se ressaisisse et le Cool-Z est là pour ça.


Il se souvient d’avoir vu Doggy Dog et la petite fille,
devant la maison, d’être resté longtemps debout après leur départ et d’avoir
été pris de soudains vertiges dans la chaleur nimbée de la ruelle. Il se
souvient du vertige, mais aussi d’une image insaisissable, une pièce blanche,
avec des jouets qui avançaient en file indienne autour d’une femme. Quelqu’un
avait dit quelque chose à ce moment-là. Un nom.


Alors il le prononce tout haut, savourant et détachant les
syllabes comme autant d’agrafes : « Nanny Greystoke ! »


Personne alentour ne fait attention à lui. Comment en
serait-il autrement alors qu’à vingt mètres, trois vendeurs ambulants hurlent
les mérites de leur camelote, qu’un peu plus loin, une vieille femme tend le
poing aux voitures qui palpitent, et qu’un homme pisse contre un réverbère en
marmonnant, la tête tremblante comme une bobine de fil sur une machine à
coudre, ses cheveux gras balayant comme un pendule son regard vide. Son cerveau
doit ressembler à une éponge rongée par les prions de Creutzfeldt-Jakob.


Une femme somptueuse, luxueusement drapée dans un châle de
gaze, marche fièrement devant une poupée à peau bleue tenue en laisse et un
garde du corps armé, en affichant un royal dédain. La poupée, revêtue d’un
ample pantalon de soie carmin et de babouches aux extrémités recourbées, comme
dans Les Mille et une Nuits, des anneaux au bout des seins, trottine
derrière sa maîtresse en promenant autour d’elle des yeux bruns, tristes et
humains.


Alex se dit qu’il n’est pas fou. Il le sait, parce que
justement, il la connaît la folie, il la connaît intimement, même. Il sait tout
de sa spirale envoûtante, de son balancier inaltérable. Perturbé, à la rigueur,
mais fou, non, certainement pas. Il lui est arrivé quelque chose mais il
n’arrive pas à se souvenir de quoi. Il est parti et puis ensuite il est revenu.


Peut-être quelqu’un l’a-t-il contaminé
avec l’une de ces nouvelles souches que l’on commence à appeler des fembots[6], ces micro-robots reposant sur des
Fullerènes, des combinaisons de molécules de carbone, en forme de sphères ou de
tubes, et surchargées en essences minérales rares. De la vraie nanotechnologie
que leurs fabricants ne peuvent labéliser Nanotech parce qu’une compagnie
américaine produisant de grossières créatures mécaniques dix fois plus grandes
a déjà fait breveter l’appellation. Certains fembots peuvent, justement,
induire de fausses réminiscences. Peut-être le souvenir fugace des jouets
marchant au pas autour de cette femme dans cette pièce blanche est-il une
fausse réminiscence provoquée par l’insertion de masses d’ARN dans ses neurones
corticaux. Ou alors peut-être cela n’est-il qu’un flash-back dû à une substance
avec laquelle il se serait infecté du temps où il travaillait avec
l’Enchanteur – possibilité qu’il écarte immédiatement : il se sait
trop bon druide pour s’être bousillé à ce point.


L’Enchanteur l’a bien formé. Une seule particule de ces
trucs qu’il avait contribué à peaufiner l’aurait tué dix ou vingt fois s’il
l’avait ingérée avant qu’elle ne soit coupée. Il se souvient de la minutie avec
laquelle l’Enchanteur coupait chaque échantillon, comment il contaminait chaque
dose d’impuretés différentes pour qu’on ne puisse pas soupçonner que les
échantillons provenaient tous du même laboratoire.


Ce qu’il devrait faire, se dit-il, c’est passer un scanner,
demander un scan, ou plutôt une tomographie par émission de positons, afin de
vérifier si son système nerveux porte ou non la trace des essences minérales véhiculées
par les fembots et, le cas échéant, se faire injecter une dose de phage
universel pour neutraliser le tout. Sauf que, pour le moment, il n’en a pas les
moyens.


Il plonge dans la station de métro bondée de Leicester
Square. Dans la cohue, il déniche un revendeur à qui il achète, après quelque
marchandage, une carte de transport usagée, au vingtième de son prix initial.
Les SDF, qui sont ici chez eux, vont de l’ouvrier aux talents dépassés, à ceux
qui n’ont jamais eu de travail de leur vie, qui approchent de l’âge de la
retraite, et aux déchus de la classe moyenne à l’existence brisée par la
malchance ou la maladie. Un grand nombre arbore l’étiquette jaune et noir des
réfugiés contaminés par le panache de Sellafield, alors qu’en fait, en dépit de
rougeurs suintantes sur le visage et les bras, la plupart ne sont que des
mendiants professionnels qui se font passer pour des victimes irradiées.


Jouant des coudes dans ces escaliers roulants qui n’avancent
pas, Alex arrive au bas du premier escalator trempé de sueur. Leicester Square
a été l’une des premières stations de métro à être envahie par les homeless et
il y a même des gens qui vivent de façon permanente dans des clapiers installés
dans les couloirs.


Le vacarme y est indescriptible et la puanteur pire encore.
Alex inspire profondément pour neutraliser son odorat. Les passagers doivent
slalomer entre les habitants du métro, lesquels sont, au reste, parfaitement
indifférents au chaos qui les entoure, comme si toute cette cohue n’était qu’un
film regardé depuis l’intimité douillette de leur salon. Des fils barbelés et
des câbles s’élèvent de leur lopin de béton pour rejoindre plus haut des
raccordements illégaux, soit d’électricité, soit de téléphone, soit de télés
câblées. Certains des locataires du métro, assurément les plus entreprenants,
vendent des tarifs téléphoniques longues distances pirates, ou de mauvaises
copies de films et de jeux vidéo ou des bases de données qu’il faudrait être
givré pour télécharger sur son ordinateur. Plus haut, à Temple, les deux quais
de la Circle Line sont encombrés des bicoques des changeurs du marché noir.


Ici, de nombreux habitants du métro ont élevé des paravents
de fortune autour de leurs deux mètres carrés de quai, comme s’ils pouvaient
protéger des regards les vies qui s’y mènent au grand jour, telle cette femme
qui allaite son bébé, ou cette vieille qui enfourne une cuillerée de bouillie
dans sa bouche édentée, ou cette famille, assise sur des chaises de camping qui
fait cercle autour d’une télévision comme autour d’un feu de joie, ou cette
toute petite fille que l’on lave dans une bassine et dont la peau du ventre est
si diaphane que l’on y voit presque battre ses organes. De petits rats noirs et
lépreux détalent d’une poubelle fouillée par un vieil homme en guenilles,
tandis qu’une autre colonie de rats grouille en contrebas, entre les rails
luisants.


Alex attend le métro longtemps ; il détaille les
affiches publicitaires sur le quai d’en face, totalement indifférent aux gosses
qui, de temps à autre, tendent des paluches crasseuses sous son nez. Il suffit
de commencer à leur donner de l’argent pour ensuite ne plus pouvoir s’arrêter.
Depuis la chute de l’État providence et l’exode des gens du Nord, la moitié de
la population londonienne, en gros, est constituée de réfugiés sans-abri qui
vivent dans les stations de métro, dans la rue, dans des immeubles abandonnés
et des HLM insalubres que personne ne s’inquiéterait de raser.


Et dire que Lexis s’était battue pour qu’ils puissent rester
tous les deux ensemble, deux déviants à la dérive sur une mer hostile !
Alex sent une vague de reconnaissance pathétique l’étreindre : le Cool-Z
commence à faire de l’effet.


La rame pénètre en hurlant dans la station, brassant devant
elle une coulée d’air fétide. Les wagons sont bondés, alors il reste debout,
agrippé à une poignée, mais doit finalement lâcher prise devant le flot entrant
de voyageurs. Les gens poussent tant que ses pieds finissent par ne plus
toucher le sol. Dans la rame, une femme se met à hurler. Peut-être qu’elle est en
train de se faire violer ou voler, mais, qu’est-ce qu’on y peut ?


À la station suivante, le métro s’arrête mais les portes
restent closes. Les passagers se mettent à marmonner mollement, à l’anglaise,
contre le système, contre la conspiration puissante et invisible qui contrôle
tous les aspects de leur existence. Quelqu’un dit qu’il y aurait eu une
explosion à Aldgate ; un autre, que les studios de la B.B.C. à Portland
Place ont été détruits par une voiture lancée en pleine course dans la porte
d’entrée.


Alex repense à ce que lui a dit Perse, au sujet de la bombe
à Heathrow, lorsque soudain, à deux millimètres de son visage, derrière la
porte restée close, un homme terrifié s’escrime à forcer l’ouverture en tirant
désespérément sur les bourrelets de nylon. Un bruit sourd éclate soudain et la
tête de l’homme se fracasse contre les portes vitrées, cependant qu’un drôle de
liquide jaillit de la face postérieure de son crâne. Alex reste de
marbre : le Cool-Z transforme la scène en film à mauvais effets spéciaux,
trop brutaux pour être convaincants.


Un policier, les traits obscurcis par sa visière noire
réfléchissante, frappe contre la vitre avec la crosse de son revolver. Les
gens, à l’intérieur, Alex compris, se massent instinctivement au fond du wagon.
Le métro repart dans un sursaut rauque et pénètre dans le tunnel en poussant un
long rugissement.


La moitié des gens qui entoure Alex affecte la placidité
lasse des Londoniens que plus rien n’étonne ; d’autres, au contraire,
discutent entre eux, indignés, effrayés, excités par les rumeurs qui circulent.
Un homme déclare, d’une voix forte et autoritaire, que les exécutions sommaires
sont trop douces pour les terroristes, qu’il faudrait que la police les castre
avant de les jeter en pâture au peuple.


L’image du petit malfrat mort, la tête dans le caniveau,
repasse sous ses yeux. Le sang et la matière collés à la vitre, juste devant
lui, paraissent noirs à cause de la lumière jaune du wagon. Voilà, ça y est.


Il change à King’s Cross. La ligne du Metropolitan est aussi
bondée et aussi lente que celle de Piccadilly, sauf qu’en prime, elle s’arrête
non pas une fois, ni deux, mais trois entre chaque station. Alex change de
nouveau à East London et ce n’est qu’une fois monté dans le petit train des
Docklands qu’il peut enfin s’asseoir. Deux jours plus tôt, il avait pris ce
même train pour rentrer chez lui, trempé, écœuré, hors de lui. La colère est
toujours là, mais elle est désormais mêlée à la peur, nappée par le vernis
givré du Cool-Z.


Le soleil couchant effleure Canary Wharf. Alex emprunte les
souterrains et les allées en plein air qui mènent à son atelier où l’attend la
limousine de Billy Rock. Il fallait s’y attendre, mais cela n’a pas grande
importance : rien ne peut l’atteindre pour le moment. Un air de rock fait
trembler les vitres fumées de la voiture et, sur la banquette arrière, il
aperçoit Billy Rock qui bat des jambes comme un insecte sur le dos. Le voisin
d’Alex, Malik Ali, a ouvert en grand les portes de son atelier et a installé, à
même le sol, un ventilateur qui brasse un tourbillon de chaleur. Malik dit à
Alex que quelqu’un a vu deux hommes entrer chez lui, enfin, l’un était plutôt
un gosse, du genre petite frappe mal élevée.


« À quoi ressemblait l’autre ?


— Costaud. Baraqué. »


Malik est en train d’assembler une veste et parle sans lever
les yeux parce qu’il est payé à la pièce. La machine à coudre fait vibrer les
semelles en caoutchouc de ses Caterpillars et étouffe les basses de la stéréo
de Billy Rock.


« Tu les connais ? demande Malik.


— Ouais, je sais qui c’est.


— Alex, mon frère, prends une tasse de thé. Ils vont
peut-être pas tarder à partir. Il y a une demi-heure qu’y sont chez toi. Y sont
arrivés juste après la fille.


— La fille ? »


Alex se souvient soudain que Ma Nakome lui avait promis de
lui envoyer Alice. Oh merde !


Malik dit, avec un sourire en coin :


« T’as pas payé ton assurance ? »


Alex se dit que Malik ferait probablement dans sa culotte
s’il savait que Billy Rock est dans la bagnole.


« Quelque chose dans ce goût-là, dit-il. Je vais m’en
occuper. Si je ne suis pas ressorti dans une heure, appelle la police. »


Alex donne à Malik le numéro du portable de Perse. Non que
Perse levât le petit doigt s’il le fallait, mais c’est tout ce qu’il a.


La porte d’entrée n’est pas fermée à clé ; il entre et
Doggy Dog, assis devant l’ordinateur, dégaine brusquement son revolver. Le
flingue fait un léger recul dans sa main.


« Maintenant t’es un homme mort, dit Doggy Dog. C’est
un 9 mm, automatique, testé et éprouvé par les Yardies.


— Je te conseille d’avoir touché à rien, sinon c’est
toi qui es un homme mort.


— Hé, non mais écoute-moi ce gros porc ! »
dit Doggy Dog.


Le chauffeur s’est adossé au comptoir en acier de la
cuisine, les bras croisés. Il hausse les épaules, apathique.


« Je ne rigole pas, dit Alex, étonnamment calme. Y a
des trucs foutrement dangereux ici. Où est Alice ?


— La teup ? Oh, là-bas, queque part, dit Doggy
Dog, nonchalant. (Il porte le même T-shirt Bob Marley et le même short rouge
pompier que la veille mais a abandonné son chapeau de rasta.) Te fais pas de
bile, mon pote. Je l’ai pas touchée ta pineco, tfaçon je touche pas asseque
t’approches avec ta sale bite vérolée de Blanc.


— Je vais aller la voir, O.K. ? » dit Alex en
se tournant vers le chauffeur qui se contente de hausser à nouveau les épaules.


Derrière le paravent chinois, Alice est attachée aux
barreaux en cuivre du montant du lit. Ils lui ont mis du sparadrap argenté sur
la bouche et le reste du rouleau a apparemment été utilisé pour lui lier les
mains. Alex décolle délicatement le sparadrap ; une fois libérée, Alice
crache aussi sec sur le côté.


« Ces enculés m’ont sauté dessus et m’ont obligée à
leur ouvrir la porte. »


Alex avait oublié qu’il lui avait donné un double de sa
carte magnétique d’entrée.


« Je suis désolé, dit-il. (Il va lui falloir des
ciseaux pour libérer ses poignets.) Il faut que je leur parle, ajoute-t-il.


— Le mioche m’a tripoté les nichons, mais c’est tout.
Le gros dur m’a dit de la fermer et qu’ils ne me feraient pas de mal. Il a pris
mon pager. Récupère-le, d’accord ? Ne les laisse pas partir avec. »


Elle sourit, de ses étincelantes dents du bonheur. Elle a
presque deux ans de moins qu’Alex, mais n’est pas du genre craintive. Elle fait
glisser ses jambes sur le couvre-lit.


« Reviens quand t’auras terminé, minaude-t-elle,
peut-être que tu arriveras à prendre ton pied si je reste attachée comme ça.


— Parce que toi ça t’excite ? Alice, bordel, c’est
pas des rigolos ces types-là ! » Ce qui ne l’empêche pas de sentir
son sexe se raidir dans son caleçon. Malgré tout, c’est vrai, la scène a
quelque chose d’excitant.


« C’est des loosers ces mecs, dit Alice. En plus, Ma
Nakome sait exactement où je suis. Si je ne l’appelle pas bientôt, elle va
envoyer quelqu’un me chercher. Qu’est-ce que t’en dis ? Tu sais, ça
m’embête pas de rester un peu et en plus, ça te coûtera pas plus du double du
prix habituel, ça te va ?


— On a combien de temps avant l’arrivée des
renforts ?


— Dix minutes, peut-être quinze. Fais-leur la
conversation, Alex. C’est ce que tu sais faire de mieux. »


Doggy Dog est en train de fouiller l’un des trois
frigidaires, celui du milieu où est stockée la réserve de Pisant.


« T’as même pas de coca ! » fait Doggy Dog,
accusateur.


Le revolver a regagné sa place dans la ceinture de son short
rouge.


« J’en achèterai, pour la prochaine fois.


— Y aura pas besoin de prochaine fois, si tu fais
exactement ce qu’on te dit, dit le chauffeur.


— Et si t’approches pus cette petite salope, dit Doggy
Dog en refermant le frigo. Comment que tu sais où qu’elle crèche ?


— Elle m’a téléphoné, dit Alex.


— Mon cul, dit le chauffeur.


— Allume la radio, Delbert, dit Doggy Dog au chauffeur.
Tu vois, Delbert, dit le gosse en beuglant, cht’avais bien dit qu’elle ferait
un truc dans le style. Alle est pas normale, c’est ça qu’y faut que tu piges.
C’est du genre j’me mêle de tout. Alors, si c’est qu’alle a appelé ce gros
pédé, c’est qu’elle veut savoir avec qui c’est qu’elle travaille. C’est
tout. »


Delbert dit, d’une voix lente et pensive :


« J’sais pas, Dog. C’est en train de se barrer en
couille, cette histoire.


— Qui est-elle ? demande Alex.


— Si y a bien un truc que t’as pas besoin de savoir,
dit Doggy Dog, c’est qui que c’est. Tout ce qu’on te demande, c’est de
fabriquer le truc que Billy Rock y t’a demandé. Pigé ?


— Et de vous le donner. Je rêve ! Ou bien vous
êtes complètement cons, ou bien vous avez les deux plus grosses paires de
couilles de l’univers. Billy pourrait en avoir marre d’écouter sa musique dans
sa bagnole, il pourrait trouver le temps long et décider de venir voir ce que
vous faites. Qu’est-ce que vous lui diriez, hein ?


— Il est cool, Billy, dit Delbert. Il vient de se faire
une ligne et il sera incapable de bouger avant une heure. Il y a trois ans que
je travaille pour M. Rock et je pense le connaître un peu mieux que toi,
Alex. »


Doggy Dog dégaine à nouveau et pointe son revolver sur Black
Betty, puis sur les frigidaires, l’un après l’autre. Alex et Delbert le
regardent faire. À la radio, on entend les dernières notes d’une goualante
puissante suivies d’un spot publicitaire vivifiant sur le dernier système
individuel de divertissement virtuel lancé par Sanyo.


« Tu vas faire qu’est-ce qu’on te dit, hein ? dit
Doggy Dog. Je les connais les mecs comme toi. Tu te figures que t’es pus
intelligent que moi, hein ? Delbert, montre z’y comment que c’est qu’il
est pus intelligent. »


Le chauffeur s’écarte du comptoir et s’avance vers Alex.


« Le prends pas perso », dit-il en lui assenant un
coup de poing sur la bouche.


Bien qu’il ait vu le coup venir, Alex n’a pas le temps
d’esquiver le poing de Delbert. Une lumière forte jaillit derrière ses
paupières et, l’instant d’après, il se retrouve par terre, un goût de sang dans
la bouche (ses incisives ont coupé sa lèvre inférieure), Doggy Dog debout
devant lui. Alex lève la tête pour rencontrer la gueule du canon, un trou noir
dans un profil rectangulaire. Doggy Dog a le doigt sur la gâchette.


« Pointe ça ailleurs, dit Alex.


— Comme ça, tu vas pt’être arrêter de me prendre pour
un con, sale Blanc ! Par terre, tu vaux pas mieux qu’un aut’.
T’écoutes ?


— Fais oui de la tête », dit plaisamment Delbert.


Alex fait signe que oui. Il pourrait saisir les jambes de
Doggy Dog et le faire tomber, mais il faudrait aussi qu’il arrive à s’emparer
du flingue du gosse avant que Delbert ne se jette sur lui. Alex est probablement
plus fort que lui, mais il y a fort à parier que, comme la majorité des gardes
du corps, Delbert prend du speed pour renforcer ses synapses.


« Tout ce qu’on te demande, c’est de fabriquer cette
saloperie, dit Doggy Dog. Tu dis pas à Billy que tu l’as fait et si y te
demande queque chose, tu dis que c’est pus difficile que prévu. T’inventes
n’importe quoi, faut pas grand-chose pour l’embrouiller, Billy, t’manière.
Dis-y qu’y te faut encore un jour ou deux.


— T’écoutes, Alex ? dit Delbert. Je suis désolé
pour le coup de poing, mais t’avais dépassé les bornes. Je t’aurais bien maravé
le bide, mais c’est dangereux avec un type de ton gabarit.


— Je peux me relever maintenant ? »


Alex se demande ce que fabrique le protecteur d’Alice et
s’il sera armé. Il est bête ! Évidemment qu’il sera armé !


« Reste où que t’es, dit Doggy Dog. J’aime bien te voir
par terre, avec ton gros bide qui remue comme une gonzesse qu’accouche.


— Vous êtes complètements givrés. Si Billy ne vous tue
pas, ce sera ses oncles.


— Ah ouais ? Et comment que Billy y ferait pour
savoir si t’y dis pas ? Tu fais ça et t’es mort. Tu croives que Delbert et
moi on est les seuls sur le coup ? On se fait buter, on te bute, toi et ta
reume, gros con. J’sais où qu’alle habite. Pense à ça deux secondes avant de
faire une connerie. (Il remet le revolver dans sa ceinture.) On t’a à l’œil.
Alors soye sage. »


Puis ils s’en vont. Alex reste immobile une longue minute,
les yeux rivés sur les étais poussiéreux du plafond en ciment, le temps que la
peur s’évanouisse, puis va libérer Alice.


« T’es pas encore prêt pour les réjouissances, à ce que
je vois, dit-elle en le dévisageant.


— Tu devrais prévenir Ma Nakome. C’est pas la peine
qu’elle envoie quelqu’un. »


Pendant qu’elle téléphone, il sort et va dire à Malik Ah que
tout va bien.


Alice prépare du thé, qu’ils boivent côte à côte sur le lit,
comme s’ils venaient de faire l’amour. Alex garde un sac de glace contre sa
lèvre enflée et le soulève de temps à autre afin de pouvoir boire son thé au
lait. Alice lui demande ce qui se passe, alors il lui raconte une partie de
l’histoire, mais une partie seulement ; il ne lui dit pas, par exemple,
que le lieutenant de Billy Rock et son chauffeur essaient de le doubler, ni
qu’il soupçonne l’existence d’un autre larron. Alex pense savoir qui est cette
quatrième personne. Ces deux abrutis sont trop bêtes pour avoir monté ce coup
tout seuls.


Alice frotte ses poignets meurtris par le ruban adhésif.


« Tu devrais vendre ton histoire à des producteurs de ciné.


— C’est pas si marrant, vu de l’intérieur. »


Alice fait les yeux doux.


« Bon, alors ça te dit toujours pas ? Allez, mon
grand. Ne me dis pas que ça t’a pas excité, juste un peu.


— On vient de me coller un flingue sur la tempe, bordel
de merde ! »


Alice se fâche soudain.


« Ah oui ? Écoute, mon grand, moi j’ai dû le
faire avec un flingue sur la tempe. Et plus d’une fois. Alors tu vois, ce
qui vient de t’arriver, c’est de la foutaise. Ce gamin, c’est un rien du tout.
T’as jamais vécu avec la racaille, t’as rien vu. Billy Rock ne te
touchera pas. Il a tellement besoin de toi qu’il t’a offert une protection.


— Ce qui vient de se passer n’a rien à voir avec la
protection, dit Alex.


— Il s’est rien passé, dit Alice dont la colère semble
être retombée aussi vite qu’elle est née. (Elle ajoute :) N’écoute pas ce
que je raconte, mon chou. J’suis probablement un peu secouée.


— C’est rien », dit Alex. Mais il ment, car ce qui
vient de se passer n’est pas rien : le jeu de la pseudo petite famille
heureuse a été écorné. Il la paye ; elle promet de ne rien dire à Ma
Nakome puis s’en va.










 


 


CHAPITRE 9

Vie artificielle


Incapable de tenir en place, Alex fait les cent pas dans son
atelier et se met à shooter furieusement dans un mur en parpaing (heureusement
pour lui, il a chaussé ses godillots orthopédiques aux coques de métal).
Étrangement, sa rage s’émousse aussi rapidement qu’elle l’a submergé. Il a du
boulot, et comme chacun sait, le travail est le remède universel à tous les
maux.


Il s’assure que les gènes mutés sont correctement séquencés,
puis allume l’incubateur de l’ACP. D’ici demain, les réactions en chaîne par
polymérase, alimentées par les enzymes de réplication d’ADN chauffés, auront
effectué des millions de copies de brins d’ADN véhiculant chacun le code de la
série d’enzymes censé assembler les hormones. Il disposera, alors, de
suffisamment d’échantillons pour les insérer dans les plasmides, lesquels
seront à leur tour intégrés aux cellules de Bacillus subtilis. Une fois
qu’un gène actif a été implanté, la bactérie se transforme en usine de
production des substances chimiosynthétiques escomptées. En nourrissant la
culture au tryptophan, les plasmides particuliers qu’Alex a l’intention de
manipuler devraient supplanter le système de fabrication protéinique des
bactéries, car celles-ci, au lieu de fabriquer les centaines de protéines
différentes nécessaires à la production de nouvelles bactéries, vont produire
les enzymes responsables de l’apparition de l’hormone sexuée des poupées. Dans
deux jours, tout au plus, l’affaire sera bouclée.


Alex ouvre une ration alimentaire de l’armée malaise –
de la banane au curry, merde – qu’il fait réchauffer au micro-ondes. Tout
en avalant son riz et sa bouillie aigre-douce légèrement aromatisée à la
banane, il repense au programme que lui a transmis la petite. « Trouve le
code d’accès », lui avait-elle dit et il saurait comment entrer de nouveau
en contact avec elle.


C’est risqué, mais il ouvre une brique de Pisant et s’y
attelle. De toute manière, il ne peut pas retourner frapper à sa porte, pas
après ce qui s’est passé la dernière fois.


Le décryptage du progiciel de données est, en fait, d’une
telle facilité que c’en est presque insultant. Il décompresse les données,
active le programme de débogage sur la chaîne de codage – qui contient,
cela ne fait aucun doute, la série de gènes algorithmiques d’un type de
créature de V.A. – et découvre, dissimulée dans les codes, une seule et
unique ligne non exécutable qu’il extrait et dont il convertit le code bin-hex
en ASCII. C’est une adresse sur le Web.


« Alfred Russel Wallace, je présume », murmure
Alex.


Il aurait pu crypter l’adresse d’une demi-douzaine de façons
plus élaborées et subtiles. Ou bien la gamine est naïve ou bien elle veut le
lui faire croire ; il ne sait pas laquelle de ces deux alternatives est la
plus préoccupante.


Il n’empêche que cette gosse est le seul élément limpide de
ce problème insoluble et que, à condition qu’elle soit réellement qui elle
prétend, cette nouvelle créature de V.A. va peut-être lui permettre de résoudre
son problème de glisseurs.


Avec quelque appréhension, Alex télécharge les copies du
nouvel organisme dans son écosystème ; il n’en place qu’un petit nombre
dans un coin car, au cas où les nouveaux organismes seraient programmés pour
détruire son système, il pourrait les cautériser à temps et les empêcher de
contaminer son programme. Après quoi, il enfile ses lunettes de Réalité
Virtuelle, se cale au fond de son fauteuil et attend.


Le système de V.A. peut être observé à différents niveaux.
Alex clique sur la vue d’ensemble, de manière à survoler le plateau verdoyant
qui se détache nettement du néant noir dans lequel est plongé le reste de la
grille de simulation et : divers organismes apparaissent sous des icônes
de formes et de couleurs différentes qui palpitent selon le potentiel d’énergie
dont ils sont chargés. Au diapason de chaque seconde de l’horloge biologique,
les organismes de V.A. pulsent en réaction à la densité des bits environnants
et à la configuration des organismes voisins.


Il existe plus de deux cents espèces d’organismes, ce qui
est relativement proche des conditions limites établies pour un tel système
virtuel. Les plus avancés en V.A. jouent actuellement avec des simulations
aquatiques en manipulant des configurations d’étangs – pas plus gros que
des cuillères à café – qui grouillent de semblants de protozoaires, de
bactéries, d’algues et de virus et dont le système tente de reproduire les
comportements observés à l’échelle moléculaire réelle. Son ordinateur ne
disposant pas de la mémoire vive suffisante pour observer en temps réel une
modélisation d’une telle complexité, Alex est contraint de la regarder évoluer
à la vitesse géologique, ce qui, au demeurant, est loin de le gêner : il
se complaît étrangement dans ce rôle de dieu microcosmique bienveillant, à contempler
ainsi son univers.


La majeure partie de son écosystème s’est stabilisée en
prairie et peuplée de plantoïdes et de petits organismes en pleine expansion
qui se nourrissent de la densité des bits du système, de même que les plantes,
à l’état de nature, se nourrissent d’eau, d’air et de lumière. Ici et là, la
prairie est piquetée d’îlots de nasses rabougries d’organismes de la lignée des
fougères ; légèrement décalée par rapport au centre de l’image, il y a une
tâche sombre, une jungle à trois niveaux où une variété kaléidoscopique de
plantoïdes géants recycle en permanence les bits dont la densité est
insuffisante pour assurer la permanence de la prairie.


En vue générale, et dans la platitude de l’écosystème, la
jungle forme une curieuse masse noueuse. Les insectoïdes y sont réduits à des
icônes de vingt bits. Quelques-uns – probablement des espèces herbivores
qui se nourrissent de plantoïdes – se déplacent lentement, par troupeaux,
tandis que les prédateurs, eux, qui survivent grâce à l’espace d’information dont
sont chargés les autres insectoïdes, suivent des trajectoires solitaires. Des
grappes de phagocycons palpitent par endroits, allant du magenta, du vert et de
l’indigo sur les bords à un noir terne et atone au centre.


Les insectoïdes qu’Alex vient de charger et qui ne sont ni
plus ni moins que des flocons jaunes à pattes crochues ne se reproduisent pas,
en tout cas pas en une seule fois. Ils ne se nourrissent pas non plus, du moins
pas en une seule fois. Ils ont quitté l’emplacement qu’il leur avait assigné et
se dirigent maintenant en ordre dispersé vers les limites les plus proches de
la grille.


Alex charge alors quatre nouveaux insectoïdes dans la
grille ; l’un se rue directement sur une colonie de phagocycons qui
l’absorbe, tandis que ceux qui ont atteint les bords – qui, dans ce type
de jeux, constituent des frontières réelles – se laissent glisser
verticalement. Les nouveaux insectoïdes rencontrent plusieurs fois de petits
organismes rondouillards frisottés qui glougloutent sur les bords et ingèrent
les détritus abandonnés par des mangeurs plus actifs. Bizarrement, ils évitent
soigneusement de s’approcher de ces petits organismes qui sont pourtant chargés
d’une énergie rouge écarlate. Par deux fois, les nouveaux insectoïdes évitent
les losanges allongés qui configurent les glisseurs périphériques en pleine
vitalité. Tout d’un coup, un glisseur capture un insectoïde qui disparaît
aussitôt de l’écran ; sa couleur vire du vert à l’orange.


Il ne reste plus que deux insectoïdes. Précisément à
l’instant où Alex se demande comment ces organismes opèrent, l’un des deux
survivants croise le chemin d’un glisseur surmonté d’un ectoparasite :
l’insectoïde avale le glisseur ainsi que son parasite, vire au rouge et se
divise en deux.


Au bout d’une demi-heure passée à gigoter nerveusement sur
son fauteuil, Alex pense avoir compris ce qui se passe. Les insectoïdes ne
peuvent avaler que les glisseurs qui sont déjà affaiblis par la présence
infectieuse des parasites qu’ils transportent, sinon ils se feraient absorber par
n’importe quel autre type d’organisme. Comme les insectoïdes ont un fort
tropisme vers les bords de la grille de simulation, là où justement les
glisseurs sont les prédateurs dominants, ils risqueraient de devenir les proies
de glisseurs bien portants. Or, les insectoïdes ont déjà dépassé en nombre les
glisseurs infectés, ce dont Alex déduit que d’une manière ou d’une autre, un
nouvel équilibre va s’instaurer et que le nombre des glisseurs, des parasites
et des nouveaux insectoïdes va osciller autour d’un pôle singulier qui devrait
se formaliser en une interaction complexe mais dynamiquement stable.


Alex retire ses lunettes et envoie un message sur l’adresse
du Web enfouie dans le message codé. Il a à peine fini de taper son texte que
le téléphone sonne. Il décroche.


« C’est pas trop tôt », dit la gamine.










 


 


CHAPITRE 10

Leroy


Le boui-boui de Leroy est presque vide, mais il n’est pas
encore dix heures du soir et ce genre d’endroits ne s’emplit qu’après la
fermeture des pubs. Au fond du bar chichement éclairé, quelques vieux sont
penchés sur une table de billard, le visage éclairé puis obscurci en fonction
de leurs déplacements sous la lampe suspendue au-dessus du tapis vert. Deux
autres clients jouent aux dominos à une table en formica blanc ; le claquement
des pions sur l’échiquier couvre le murmure de la télé, derrière le bar.


Leroy Edwards, qui s’affaire comme à son habitude, derrière
le comptoir, se met à secouer une bouteille de jus de tomate en voyant Alex
descendre les marches. Le bouchon fait « pop » ; il verse le jus
dans un petit verre à tequila et le pose sur le comptoir devant Alex.


« Ta mère ne sera pas là avant une heure, dit-il.


— C’est à toi que je veux parler », répond Alex.


La saveur du jus de tomate mêlée aux épices de Leroy se
marie plutôt bien au goût ferreux de sang qu’il a dans la bouche depuis sa
rencontre fortuite avec le poing de Delbert. La pulpe lui picote la joue.


Leroy dit avec malice et un accent exagérément
antillais :


« Queke tu veux, blanco ? T’es venu pou’de
l’he’be ? J’ai de l’hollandaise, mais pou’toi, je t’ouve de la Jamaïcaine.
T’es de so’tie, ce soi’, à ce que je vois… C’est nouveau, cette chemise ?


— Mm, j’ai un rendez-vous après.


— Mais tu t’es dit que tu passerais dire bonjour à ton
vieil oncle Leroy, hein ? Qu’est-ce qui s’est passé encore ? T’as
pris un coup de poing sur le coin de la gueule. Pas trop tôt, remarque. »


Leroy est plus qu’une figure locale, c’est le héros du
quartier. Il a la soixantaine et est presque aussi volumineux qu’Alex, mais en
plus costaud. Sous ses manches de chemise remontées, on distingue encore les
traces estompées de ses mauvais tatouages de taulard, faits au bic et à
l’aiguille. Ses cheveux gris, coupés court, forment un petit tapis moussu sur
le sommet de son crâne et son nez épaté est fendu de deux ombres de narines, en
forme de faux plis, à cause du jour où il avait pris une batte de cricket sur
la figure. Ce jour-là, en sang et râlant comme un porc qu’on égorge, il avait
réussi à arracher la batte des mains du type qui l’avait tabassé et à lui
casser les deux bras. C’est le genre d’histoires, parmi la centaine qui circule
sur Leroy, qu’Alex connaît par cœur. Leroy et Lexis étaient déjà copains avant
sa naissance, ce qui, n’étaient ses cheveux roux et sa pâleur de fêtard,
pourrait faire douter Alex de sa véritable paternité.


Lexis avait commencé à travailler pour Leroy au temps où il
tenait un pub sur Brixton Road, Les Armoiries du Commerce, un entrepôt de
brique rouge construit dans les années cinquante, avec un immense bar, des
parquets en bois brut et des murs carrelés de blanc. Avant de se convertir en
patron de bistrot, Leroy s’était occupé du sound system d’une boîte de
nuit – d’ailleurs, il ne se sépare jamais du coffret contenant les maxi 45
tours de son seul et unique tube, un rock mélo au refrain cadencé qui était
arrivé en vingt-sixième position au hit-parade en 1983. Avec les royalties, il
s’était acheté Les Armoiries du Commerce.


Dans les années soixante-dix et au début des années
quatre-vingt, le bar avait été, un temps, la Mecque de la culture punk et
ska – les Clash et les Specials y avaient même joué à leurs débuts –
mais avait perdu sa licence d’alcool juste avant que Leroy n’en devienne
propriétaire. Au milieu des années quatre-vingt, le pub avait été endommagé au
cours d’une émeute provoquée par les rasés du National Front qui voulaient
défiler sur Brixton. Il y avait eu d’autres incidents violents à la fin des
années quatre-vingt-dix, opposant cinq mille policiers à dix mille
manifestants. C’était l’époque où les sympathisants du Parti national
britannique avaient pour habitude de sillonner les rues de la ville dans des
voitures volées en tirant au hasard sur les passants. Le pub avait été leur cible
par deux fois, sans compter qu’on avait même essayé d’y mettre le feu pendant
les fêtes de commémoration du Millénaire, bien que, tout compte fait, cela
n’ait représenté qu’un des dix mille incendies criminels allumés à Londres
cette nuit-là, dans cette fièvre de fin des temps qui avait failli embraser la
ville dans un nouvel incendie de l’Apocalypse.


Contre vents et marées, Leroy avait gardé son bar, durant
vingt ans. Son père s’était installé en Grande-Bretagne dans les années
cinquante, quand les Jamaïcains étaient encore les bienvenus parce qu’ils
remédiaient à la pénurie de main-d’œuvre d’après-guerre. Il avait travaillé
pour le métro jusqu’à sa privatisation, juste deux ans avant sa retraite. Le
père de Leroy s’y connaissait en persévérance et en acharnement, mais cela ne
servit pas à grand-chose, finalement, parce que ses cotisations retraite furent
privatisées en même temps que le reste et qu’il se retrouva avec un pécule
dérisoire. Pour finir, sa femme était morte et, comme de nombreux Jamaïcains
l’avaient fait à cette époque, usés par un racisme latent mais de plus en plus
flagrant, il avait finalement utilisé son billet retour.


Leroy était resté. Lui aussi, il s’y connaissait en matière
de persévérance. Quand les affaires avaient commencé à péricliter, il avait eu
de plus en plus de mal à payer l’assurance imposée par les nouvelles familles
de la Triade installées à Londres juste après la rétrocession de Hong Kong à la
République populaire de Chine. Pour combler le tout, les Triades avaient réussi
là où les pyromanes du Millénaire avaient échoué : elles avaient fait
incendier le pub un soir d’affluence, un samedi. Cinq personnes avaient péri et
Leroy avait passé quelque temps en taule.


Depuis qu’il le connaît, Alex a toujours entendu Leroy dire
qu’un jour il partirait et prendrait sa retraite dans les îles, mais Leroy est
toujours là, à l’aube de son soixante-deuxième anniversaire. D’ailleurs, il n’a
quitté la ville que deux fois dans sa vie : une fois après l’incendie,
lors de son transfert à la prison de Leads, et une fois pour les funérailles de
son père, en Jamaïque.


Lexis travaille de nouveau pour Leroy, qui n’a toujours pas
le droit de vendre d’alcool et qui a changé d’adresse trois fois en cinq ans. À
chaque déménagement, Leroy emporte avec lui son lourd et encombrant billard,
les deux machines à sous ainsi que le vieux juke-box à CD aux néons violets
démodés. Sa clientèle se compose essentiellement de Jamaïcains de deuxième et
troisième générations, pour la plupart issus de la classe moyenne, des patrons
de PME – taxis franchisés, patrons de boutiques de vêtements ou
d’électronique, garagistes, cavistes. On compte même un médecin parmi eux ainsi
qu’un ou deux notaires qui en ont fait leur club privé. Vis-à-vis des flics du
coin, ça aide, pour la réputation. Alex les connaît tous, pour la plupart,
depuis qu’il est petit.


Leroy verse un nouveau verre de jus de tomate à Alex.


« Alors, blanco, dit-il, comment que t’as récolté ta
grosse lèvre ? Qui t’a fait ça ? Et viens pas me raconter que tu t’es
mangé la porte de ton frigo parce que je vois l’empreinte de la bagouse de
celui qui t’a fait ça. Tu l’avais cherché ?


— Non, ils ont essayé de me faire peur. Tiens,
donne-moi quelques-unes de tes chips à la crevette, là… T’es la seule personne
que je connaisse qui en vende encore.


— Ton bec-de-lièvre, ça a encore quelque chose à voir
avec un coup foireux ? Alex, Alex… Et moi qui croyais que tu
t’enrichissais sur le dos des camés friqués. Je me disais aussi que t’aurais
peut-être la bonne idée de te tenir à carreau. Tu vas encore fendre le cœur à
ta pauvre mère.


— En fait, je suis venu parler d’elle. »


À contrecœur, Alex lui raconte la menace de Doggy Dog. Leroy
prend la nouvelle assez mal.


« On peut dire que t’as sérieusement déconné, cette
fois. Qu’est-ce qui t’a pris de mêler ta mère à un merdier pareil ?


— Je ne l’ai pas fait exprès, dit Alex, honteux de
cette repartie de mioche. J’ai pensé que ce serait une bonne idée qu’elle reste
chez toi pendant quelques jours. Je vais régler le problème d’ici là, je te le
jure.


— T’avais dit que tu resterais dans le droit chemin. Je
m’en souviens d’autant mieux que tu l’as dit le jour où tu es sorti de
prison. »


Alex dit, la bouche pleine de chips :


« Ce que je fais n’a rien d’illégal. Je te le garantis.
Tu sais pertinemment que ce que je fais est autorisé.


— Je me souviens de l’époque où l’herbe était
interdite, dit Leroy.


— Peut-être, mais les trucs que je fabrique, c’est pas
de la drogue. Ils ne font que stimuler les cellules cérébrales. En plus, quand
est-ce que tu as payé tes impôts la dernière fois ?


— Fais pas le malin, blanco. Je suis pas encore
grabataire, je peux encore botter tes grosses fesses. »


Alex racle le fond du sachet de chips, lèche ses doigts
graisseux et les essuie sur sa chemise.


« Malin, c’est rien de le dire. Je suis intelligent et
je l’ai toujours été. C’est comme ça que je suis arrivé où j’en suis
aujourd’hui.


— Tu penses ! Avec ta lèvre enflée comme une
pastèque et les menaces de mort qui pèsent sur ta propre mère… Il y a des
jours, tu vois, où je préférerais être idiot !


— C’est le dernier mot qui me viendrait à l’esprit à
ton sujet, Leroy.


— L’herbe, de nos jours, c’est un trip écologique, dit
Leroy. C’est un végétal, une herbe du Bon Dieu, qu’il a créée pour nous,
pauvres humains. Tandis que ce que tu fabriques, Alex, c’est l’œuvre du diable.
C’est avec des trucs comme ça que le monde est devenu une vraie saloperie.


— Lâche-moi avec ça ! Le monde était déjà foutu
avant ma naissance. Tout ce que font les virus psychotropes, c’est qu’ils
coordonnent mieux l’activité naturelle des cellules. Y a pas plus naturel que
ça. Toi, ici, tu vends bien de l’alcool, et tu sais pourquoi tu peux en
vendre ? Parce que les micro-organismes que tu as dans le ventre sécrètent
des dérivés d’alcool qui nous permettent de métaboliser l’alcool lorsqu’il se
présente. Notre cerveau assimile les drogues psychoactives parce qu’il a
besoin, pour fonctionner correctement, des substances chimiques psychoactives
qu’il produit naturellement. Tu sais, il y a une théorie qui dit que
l’intelligence et le langage seraient nés quand nos ancêtres les singes ont
commencé à se doper, sans le savoir, en mangeant les champignons hallucinogènes
qui poussaient dans les bouses des herbivores des plaines d’Afrique. Ils
seraient devenus intelligents parce que c’était leur seul moyen d’expliquer les
hallucinations qu’ils avaient. Mes virus ne sont pas moins naturels que ces
champignons. Ils ne font qu’amplifier ce qui existe déjà.


— Je n’ai jamais entendu parler de cette histoire, dit
Leroy avec entêtement. Tout ce que je sais, c’est que tu es un garçon
intelligent qui prétend tout savoir mais qui ne rend pas le monde meilleur.
Comme personne dans ce foutu pays, d’ailleurs. Peut-être qu’il serait temps que
je pense à…


— Repartir dans les îles ? C’est ça ! Un
jour, Leroy, j’arriverai peut-être à changer les choses.


— Tu rêves ! T’es vraiment naïf pour un garçon
prétendument intelligent, Alex. T’as pas changé, tiens. Tu penses que tu peux
avoir le beurre et l’argent du beurre, sans rien devoir à personne. Tu es un
petit Blanc pas bête qui pense connaître la vie simplement parce qu’il
fréquente des voyous. Tu te prends pour Dieu, mais ici c’est la vraie vie,
Alex, et elle se chargera toujours de te filer un sale coup dans le bide si tu
fais pas gaffe où tu mets les pieds. Le monde ne se nourrit pas de rêves.


— Pas encore, mais ça viendra. Bon, alors, tu veux bien
t’occuper de Lexis, t’assurer que tout va bien ?


— Elle peut rester chez moi, dit Leroy, à condition
qu’elle n’amène pas son nouveau copain.


— Je te comprends. Je l’ai déjà rencontré.


— C’est marrant, mais des fois, il me fait penser à
toi.


— Hé ! » dit Alex, vexé.


Leroy agite lentement son index en le regardant droit dans
les yeux. Il a cet air sévère et impitoyable du prophète prêchant dans le
désert.


Il dit :


« Je vais m’occuper d’elle, mais malheureusement, je ne
peux pas en faire de même pour toi. S’il t’arrivait quelque chose, ta mère ne
s’en remettrait pas. Tu n’as pas idée à quel point ça a été dur pour elle quand
tu es allé en taule. »


Alex vide son verre d’un trait.


« Il faut que je m’en aille. Écoute, c’est pas la peine
d’inquiéter Lexis, O.K. ? Je t’ai dit que je ne faisais rien d’illégal.
Crois-moi, Leroy.


— Je t’ai déjà cru une fois ! », lance le
vieil homme tandis qu’Alex monte les marches.


Leroy est furieux, mais il finira par se calmer. Le problème
avec Leroy, se dit Alex, c’est qu’il ne vit pas avec son temps, c’est pour ça
qu’il est tout le temps en colère et qu’il se terre dans son sous-sol comme un
rat. C’est facile, chaque nuit ressemble à la précédente, le temps s’évanouit,
et il n’a plus qu’à ressasser les souvenirs du bon temps de Brixton Road, du
siècle défunt auquel il restait encore de beaux jours, de l’époque où Leroy
était encore un respectable propriétaire, pas un ex-taulard mis en cabane pour
un double meurtre.


Parce que, après l’incendie des Armoiries du Commerce, ce
qu’avait fait Leroy – et qui l’avait transfiguré en héros –, ça avait
été de rechercher les deux Yardies qui avaient été payés pour faire le coup. Il
les avait retrouvés, assommés, enfermés dans leur Mercedes 500 décapotable gris
métallisé et y avait mis le feu. Leroy a toujours eu un sens vertueux et
biblique de la justice.










 


 


CHAPITRE 11

Dr Luther


Alex n’a plus qu’à suivre les instructions de la gamine,
alias Alfred Russel Wallace, qui ne lui a, de toute manière, pas beaucoup
laissé de choix. Il est presque onze heures du soir et une longue queue s’est
formée devant le périmètre de sécurité de la sortie du métro de Charing Cross,
où deux gardes, en T-shirt sans manches et gilet pare-balles, contrôlent
l’identité des voyageurs, tandis qu’un troisième, légèrement à l’écart, attend
derrière un grillage, un joli petit fusil automatique sous le bras.


Alex, qui a enfilé un pantalon ample de coton léger et une
chemise à l’imprimé d’oiseaux, tend aux gardes l’une de ses nombreuses fausses
pièces d’identité (ce soir, il s’appelle Evan Hunter) en affectant une mine
aussi peu enthousiaste que la leur. D’un geste, on lui fait signe de circuler.
Samedi. Le périmètre de sécurité du Strand est inondé des milliers de néons
multicolores et du tourbillon humain qui reflue aux portes des salles de jeux
électroniques. L’air brûlant et humide est saturé d’odeurs de friture et
infesté par les nuées de moustiques aimantés par les néons. Le grésillement
incessant, quasi subliminal, des bestioles piégées par les loupiotes violettes
des grille-insectes fixés au-dessus des pas-de-porte des boutiques étouffe
presque la rumeur de la foule et le martèlement des basses des magasins
alentour.


Alex longe l’arrière de l’église Saint-Martin-des-Champs et
coupe à travers Charing Cross Road vers Leicester Park, dont les sycomores sont
parés de guirlandes électriques multicolores ; des files d’attente se sont
formées devant les détecteurs de métaux des cinémas et des boîtes de nuit, sous
les écrans vidéo géants qui diffusent les extraits des derniers films sortis en
salles, entrecoupés de publicités. Des bandes de salariés bruyants se marrent
en passant devant les prostitués des cinq sexes. Un homme courtaud et chauve,
en costume rayé, s’est agenouillé dans le caniveau, notoirement malade.


Des vigiles patrouillent par deux, la main sur leur gros
revolver de mousse paralysante. Il fait une chaleur encore plus étouffante, ici,
sous la cascade des néons blancs, bleus et or, dans la moiteur rehaussée
des relents d’immondices qui s’écoulent de sacs-poubelle noirs. Une horde de
secrétaires harcèle de ses cris stridents un travesti sublime, qui doit mesurer
dans les deux mètres sur ses talons aiguilles, et qui, excédé, fait volte-face,
soulève sa robe et les nargue en agitant sa queue à deux mains, avant de se
glisser dans la file d’attente d’un cinéma pour rejoindre ses amis. Le
projecteur d’un hélicoptère qui martèle sourdement le ciel balaie la place
comme le doigt accusateur d’un dieu impitoyable. Et Leroy… qui attend, qui
passe sa vie à attendre derrière son bar… Leroy et ses idées préconçues…
Contrairement à ce qu’il prétend, il ne vit pas avec son temps, pas comme Alex.


Au coin de Gerrard Street, sous la treille rouge de l’arche
délimitant l’entrée de Chinatown, un attroupement s’est formé autour de deux
hommes qui, torse nu, règlent ça au couteau. L’un d’eux, salement blessé, la
panse dégoulinante de sueur, affecte une feinte mollassonne tandis que son
adversaire esquive en reculant, l’air tout aussi épuisé ; on dirait deux
boxeurs endormis par la chaleur aqueuse.


Deux vigiles observent la scène de loin, derrière les
badauds. Un garde regarde négligemment dans la direction d’Alex qui baisse
aussitôt la tête en se souvenant des caméras et des micros fixés aux murs et
aux panneaux de signalisation de la rue. On raconte que les Triades piratent
les réseaux de sécurité et utilisent des systèmes informatiques spéciaux pour
extraire un visage particulier de la foule. Et pendant ce temps, lui s’apprête
à entrer au cœur symbolique de leur territoire, simplement parce qu’une gamine
qu’il ne connaît même pas le lui a demandé !


La fillette lui a dit de la retrouver à Pizza Express, celle
de Dean Street, un endroit chic qu’affectionnent particulièrement les médias. Bien
que le restaurant soit à moitié vide – hormis un groupe de cadres en
costard, vestes posées sur le dossier de leur chaise et nœuds de cravate
défaits, qui fait un boucan infernal à la longue table près de la baie vitrée –
on assigne à Alex une petite table près de la cuisine. Il commande une
bouteille de chardonnay et décide de se mettre en bouche avec deux parts de
cheesecake à la myrtille. Il cherche des yeux le serveur et, subitement, elle
est là, qui se glisse dans la chaise en face de lui.


La fillette a l’air plus âgé qu’au visiophone. Elle porte un
bermuda vert et un T-shirt blanc qui découvre ses bras menus. Ses yeux, sous la
barre continue des sourcils, sont noirs comme le charbon, aussi noirs que ses
cheveux tressés. Tiens, tiens, et s’il y avait des gènes méditerranéens
là-dessous ? pense Alex. Parfaitement à l’aise, elle commande deux pizzas
et un Pepsi, pour elle, puis se cale au fond de son siège en promenant sur Alex
un regard calme et appréciateur.


Alex lui demande comment il doit l’appeler, Alfred Russel
Wallace n’étant pas particulièrement approprié. Elle dit qu’il peut l’appeler
Milena et lorsqu’il lui demande si c’est son vrai nom, elle sourit.


« C’est un prénom qui en vaut un autre »,
dit-elle.


Convaincu qu’il n’a rien à perdre, il lui rapporte les
menaces de Doggy Dog, mais elle dit qu’il n’a pas à s’en inquiéter.


« Ce garçon est charmant, brutal certes, mais
insignifiant. Il y en a des milliers comme lui. M. Billy Rock devrait
mieux choisir ses collaborateurs. »


La curiosité qui pique Alex l’emporte sur la prudence. Il
veut savoir. Il veut comprendre.


« Le gamin et Delbert, c’est toi qui es derrière
eux ?


— Si tu le dis. »


Milena se retourne vers les types en costume qui viennent
d’éclater de rire, puis regarde de nouveau Alex, un sourire taquin aux lèvres.
Cette chipie devrait être au lit depuis belle lurette au lieu de s’amuser à
séduire un inconnu.


Alex s’obstine.


« Delbert et Doggy Dog sont trop idiots pour avoir
imaginé tout seuls cette histoire de poupées tandis que toi… Cette maison… tu y
habites avec tes parents ?


— Oh, non, dit Milena posément. Je n’ai pas de parents.
J’ai des patrons.


— Je vois », dit Alex qui en réalité ne voit rien
du tout.


Le serveur apporte les pizzas ; Alex les engloutit en
un rien de temps tandis que Milena picore délicatement sa part en sirotant son
Pepsi. Alex fume une cigarette et finit la bouteille de vin crayeux.


Milena se tamponne délicatement les lèvres.


« Tu es fâché contre moi ? finit-elle par
demander.


— Je veux savoir ce qui se passe. C’est pour ça que je
suis venu, dit-il en écrasant sa cigarette dans le cendrier. Je pourrais
compliquer les choses si je voulais.


— J’en suis sûre, mais tu es trop intelligent pour ça.
C’est pour ça que je t’ai choisi.


— Tu m’as choisi ? Je ne vois pas en quoi tu peux
avoir besoin de moi.


— Je ne suis pas autorisée à travailler dans ta spécialité.
J’ai besoin d’un pirateur de gènes. Ma spécialité à moi, c’est le nanoware.
Dis, tu t’es déjà fait zapper ?


— Tu veux dire par ces machins ? Les
fembots ?


— Oui. C’est comme ça qu’on les appelle maintenant.
Pour la même raison qu’on appelle des réfrigérateurs des Frigidaires. Tu
devrais t’intéresser davantage aux fembots, Alex. Ils agissent exactement comme
les virus que tu fabriques sauf qu’ils sont plus purs, très puissants et très
précis. C’est moi qui ai mis au point la première souche. Avec ça, tu peux voir
la Madonna, la Sainte Vierge, je veux dire, pas la star. J’ai lâché le procédé
de fabrication sur le Web et les hackers ont pris le relais. À ma connaissance,
ils auraient fabriqué cinquante-huit nouvelles souches en moins d’un an.
Certaines te font voir Elvis Presley ou Lady Di, d’autres
Dieu-au-plus-haut-des-Cieux ou les PHV.


— Les PHV ? »


Alex repense à la pièce blanche – elle l’a zappé, il en
est certain, maintenant. Là-haut, dans sa boîte crânienne, son cerveau
frissonne.


Milena ne se fait pas prier.


« Les Petits Hommes Verts. Tu sais, ceux des soucoupes
volantes. Visions de l’hémisphère droit. Il y a une souche, appelée le Streiber,
qui peut te faire croire que tu as été enlevé et même induire de vagues
réminiscences de viol. C’est dingue ce qu’on peut mettre dans une petite sonde
de nanosphères de carbone.


— Klaata barada nikto »,
dit Alex, nullement surpris qu’elle ne saisisse pas l’allusion[7]. C’est sans doute une bêcheuse qui
n’écoute que les concertos pour clavier bien tempéré de Jean-Sébastien Bach,
pour autant qu’elle écoute quelque chose, et qui n’a sûrement jamais mis les
pieds au cinéma. Il dit : Ces trucs n’ont pas d’effet permanent,
j’espère ?


— Pas encore. J’ai fabriqué un phage universel qui
élimine les fembots, pas seulement ceux qui sont présents dans le sang mais
aussi ceux implantés dans les neurones ou dans les connexions synaptiques. Mes
patrons ont adoré ma découverte. Je suis obligée d’inventer des trucs comme ça
de temps à autre pour qu’ils me fichent la paix et qu’ils me laissent me
consacrer à ma vraie passion. Tu me suis ?


— Je sais comment fonctionnent les fembots. Mais, pour
moi, c’est un peu de la triche… un truc rudimentaire.


— Tu es tellement vieux jeu ! dit la petite en
éclatant de rire. Je ne me moque pas de toi ; ce que tu dis est vraiment
délicieux.


— Il n’empêche que tu as quand même besoin de moi, dit
Alex, têtu.


— Un jour, je serai en mesure de créer des fembots qui
pourront tout faire. Je fabriquerai des usines de réplication dans les cellules
du foie qui produiront les hormones de fertilité et les effecteurs de fembots
indispensables à la connexité neuronale. Mais pour l’instant, il faut que les modifications
induites par les fembots soient soutenues par des apports chimiques.


— Pourquoi tu n’as pas recours à la thérapie
génique ? Tu pourrais insérer de l’ADN pour fabriquer les hormones. »


La fillette se fige.


« Ce jour viendra, dit-elle sèchement. La thérapie
génique est un processus lent alors que si l’on veut que les transformations
effectuées soient permanentes, il faut avoir recours à quelque chose d’aussi
radical qu’un changement de sexe. Ce n’est pas aussi facile que ça en a l’air
Alex. Ceux qui ont inventé les poupées ont tout fait pour que leur invention
soit intransformable, mais ils ont commis une erreur fondamentale : pour
obtenir des poupées asexuées, ils ont procédé à des suppressions ponctuelles.
Leurs spécimens d’élevage, ceux à partir desquels ils cultivent les gamètes, ne
sont que des modèles, et ce qui a été enlevé aux poupées sexuellement
neutralisées peut très bien leur être restitué. Après, il y a la question du
changement de sexe. Est-ce que tu savais que la plupart des poupées vendues
dans le commerce sont fondamentalement mâles ? J’ai eu la chance de tomber
sur quelques femelles, bien qu’en fait cela n’ait pas réellement d’importance.


— Dis-moi – Alex se penche sur la table – tu
n’as quand même pas l’intention d’en faire des jouets érotiques, au
moins ?


— Bien sûr que si, mais ça, c’est ce qu’il y a de plus
facile. Viens, je vais te montrer quelque chose. De vraiment marrant. Il faut
que tu paies l’addition. Je suis trop jeune pour avoir une carte de crédit et
je n’aime pas beaucoup trimballer du liquide sur moi à cette heure-ci. »


Milena guide Alex dans le capharnaüm des lumières de Soho,
jusque dans une boutique de bandes dessinées. Le skinhead derrière la caisse,
la quarantaine avachie, leur montre du doigt une porte masquée par un rideau de
lanières plastique multicolores. Alex gravit les escaliers derrière Milena,
jusqu’au premier étage éclairé au néon.


« Il y a des endroits de ce style dans tout Soho, dit
Milena. Mais très peu comme l’atelier du Dr Luther. C’est un spécialiste. »


Ils empruntent un long couloir au linoléum usé qui craque
sous les pas d’Alex. Il a tout à coup une conscience aiguë de son poids
encombrant ; il se fait l’effet d’un taureau condamné, à la fois troublé
et étrangement grisé, qu’une gamine mène tout droit à l’abattoir. Ils passent
devant des bureaux aux vitres opaques qui portent encore en caractères dorés
les noms des anciens locataires, compagnies d’import-export, conseillers
financiers et autres salons d’aromathérapie et de relaxation spirituelle.


Un rai de lumière filtre sous une porte, au fond du couloir.
Milena frappe légèrement et un homme très grand, légèrement voûté, ouvre
aussitôt en les pressant d’entrer. Mis à part quelques chaises de plastique
blanc et un bureau métallique où trône un vieil ordinateur à clavier, la pièce
est vide. Une porte est entrebâillée sur une salle carrelée, étincelante comme
un bloc opératoire. Alex croit savoir ce qui se trouve derrière la porte, mais
dans ce cas, pourquoi se le demande-t-il ?


« Docteur Dieter Luther, dit Milena, en guise de
présentation. Il fabrique ce qu’on peut appeler des jouets érotiques vivants.


— On peut effectivement les appeler ainsi, quoique,
personnellement, je ne préfère pas », dit le Dr Luther.


La cinquantaine, le teint séduisant d’un acteur alcoolique
sur le retour, en blouse chirurgicale de circonstance, verte, lacée dans le
dos, il se tient le menton en dévisageant froidement Alex. Ses gants en latex
crissent de façon insupportable.


« Le Dr Luther travaille pour plusieurs maisons
closes, dit Milena. Son travail est très apprécié. »


Elle dit cela l’air de rien, l’enfant sage comme une image,
qui lui explique calmement les tenants et les aboutissants du commerce de la
pire espèce.


Le Dr Luther s’autorise un timide sourire.


« Il y a un certain nombre de cognoscenti, d’éminences
grises, dirons-nous, qui dépendent étroitement de mes services, certains
d’entre eux étant, fort heureusement, haut placés. Je ne suis pas, vous le
comprendrez aisément, un opérateur solitaire, mais qui l’est réellement de nos
jours ?


— Vous le serez un jour, Dieter, je le sais », dit
Milena.


Le Dr Luther allume une cigarette, la retire de ses
lèvres en faisant un geste ample et cérémonieux de la main et recrache la fumée
en faisant tourner sa cigarette entre son pouce et son index.


« Il est vrai que j’ai quelques projets, dit-il.
Amsterdam est une ville très libérale, très compréhensive également, par
rapport à l’Angleterre et à ses lois pseudo-morales de plus en plus nombreuses…
Mais bon, jeune homme, j’imagine que vous connaissez le problème. Vous êtes,
vous aussi, un artiste, à ce que je me suis laissé dire.


— J’imagine que oui, reconnaît Alex.


— Le Dr Luther travaille pour la famille de Billy
Rock », dit Milena.


Alex regarde le Dr Luther qui sourit légèrement.


« Qu’est-ce que tu insinues ?


— Rien du tout. Je t’informe, simplement. Prends-le
comme tu voudras.


— Milena est en train de vous tester, dit Luther. Il
n’y a que comme ça qu’elle s’amuse. Si intelligente et si vite blasée. »


Son sourire s’est élargi d’un millimètre. Ce n’est pas un
sourire avenant, plutôt la réaction amusée d’un homme qui semble lire en Alex
comme à livre ouvert et qui ne semble nullement impressionné.


« C’est totalement faux ! dit Milena.


— Ah, mais c’est tout de même une enfant tout à fait exceptionnelle,
vous ne croyez pas ? dit-il en se tournant vers Alex. Unique, même. Elle
m’a beaucoup aidé à modifier les puces de contrôle.


— Vous vous débrouilliez très bien sans moi.


— Milena, mon cœur, bien que quelques clients se
satisfassent de, dirons-nous, partenaires quiets, la plupart préfèrent
des individus plus réactifs. Milena, poursuit-il à l’intention d’Alex, m’a
appris comment l’on pouvait reprogrammer les puces des poupées. Mais,
excusez-moi, j’ai beaucoup de travail… Les stocks s’écoulent tellement
rapidement, vous comprenez.


— Vous transformez les poupées en jouets
érotiques », bégaie Alex, désireux d’en finir avec cette histoire. De la
sueur perle à son front.


« Viens ! » dit Milena en le prenant par la
main. Elle a la peau froide et calleuse.


Elle le pousse dans la pièce carrelée. Une masse est étendue
sur une table en acier, éclairée par une rampe de lumières extrêmement
puissantes.


On dirait le corps d’un enfant chauve, sauf qu’il a la peau
bleue. C’est une poupée. Alex pense tout d’abord que la tache verte au-dessus
du linge rouge sur son bassin est un pansement et puis il identifie soudain
l’odeur douceâtre qui flotte dans la pièce. Au même moment, ses yeux tombent
sur le filet de sang qui s’écoule d’un coin de la table dans un seau en
plastique blanc. En fait de bandage, c’est un linge sur lequel sont disposés
des instruments chirurgicaux.


« Rien de bien extraordinaire, explique le
Dr Luther. Juste une reconstruction vaginale standard, du genre à
satisfaire les pulsions les plus désordonnées de n’importe quel travesti. Les
poupées ont des cloaques, comprenez-vous, tout comme les oiseaux que vous
arborez de façon si éclatante, monsieur Sharkey. Du point de vue de la plupart
de mes clients, toutefois, le cloaque ne constitue pas un point d’entrée
satisfaisant. Approchez, je vous prie, si cela vous intéresse.


— Tu croyais que j’allais m’évanouir ou vomir,
hein ? dit Alex à Milena. Désolé de te décevoir.


— Eh bé, dit le docteur Luther, quelle hargne ! Et
si soudaine ! Félicitations, Milena. Peut-être ton ami aimerait-il rester
le temps que je perce un trou du cul à cette bestiole ? »


L’instant d’après, Alex se retrouve chancelant dans le
couloir. Il dégringole dans les escaliers et se précipite à l’extérieur de la
boutique sous les regards inquiets des clients qui farfouillent dans les
rayonnages de BD. Penché sur le caniveau, il rend, dans une pâte onctueuse, son
cheesecake macéré et sa pizza, puis s’essuie la bouche du revers de la main. La
chaleur nocturne comprime son front comme un bandage trop serré.


Derrière lui, Milena dit :


« Je ne vais pas m’excuser pour le Dr Luther. Il
est indispensable. (Alex se retourne : Milena le défie froidement du
regard, avec une assurance au-delà de son âge.) Si tu veux comprendre pourquoi
j’ai besoin de lui, continue-t-elle, viens avec moi. Tu peux aussi rentrer chez
toi, remarque, et attendre tranquillement que Billy Rock ou Doggy Dog en
finisse avec toi. »


Elle s’éloigne. Après une seconde d’hésitation, Alex la
rejoint et marche à ses côtés.


« Le Dr Luther est reconnu comme le spécialiste en
matière de transformation des poupées, dit-elle en regardant droit devant elle
et en continuant de marcher. Il les dote de vagins ou de tous autres orifices
plus recherchés. Quelques-uns de ses clients ont des goûts étranges.


— Ce n’est pas le genre d’hommes dont je recherche
particulièrement la compagnie, dit Alex.


— C’est un homme très intelligent. À la limite du
psychopathe, soit. Mais, c’est grâce à la chirurgie qu’il n’a pas basculé. Il
m’autorise à faire des expériences sur les puces de contrôle des poupées qu’on
lui amène, en échange, bien entendu, de mon savoir. Il m’a autorisée à t’amener
parce que je lui ai dit que tu pouvais nous fournir le cocktail d’hormones dont
on a besoin pour donner aux poupées des caractères sexuels secondaires, de la
graisse sous la peau, de vrais seins, ce genre de choses. Il projette d’ouvrir
son propre bordel, mais pour le moment, il n’est qu’un fournisseur.


— Doggy Dog n’est pas au courant de tout ça,
j’imagine ?


— Doggy Dog est un abruti. Quant à Delbert, il a beau
faire de son mieux, il sera toujours aussi bête. Ils n’ont pas la moindre idée
de l’étendue des activités de la famille de Billy Rock.


— Qu’est-ce qui arrive aux poupées, après ? À
celles transformées par le Dr Luther ? »


Elle se décide enfin à le regarder. Ils se sont arrêtés au
bout de Gerrard Street, du côté ouest de la rue, près de la porte d’entrée de
Chinatown. Ceux qui s’y battaient à coups de couteau ainsi que leurs groupies
ont disparu et il n’y a plus qu’une mare de sang sombre sous la sciure de bois
pour témoigner de l’incident.


« Quand elles ne sont plus bonnes à rien, ils les
tuent. Les clients du Dr Luther sont plutôt du genre violent. Ça te
choque ? Tu veux savoir autre chose ?


— Pourquoi tu fais ça ? »


Le visage teint en bleu par la lumière clignotante de la
salle de jeux toute proche, Milena prend un air tragique.


« Pour les libérer. Tu veux l’Utopie ? Je peux t’y
emmener, si tu le désires. Regarde autour de toi, tout est là, les prémices du
futur sont ici, autour de toi. Tout ce que je me contente de faire, c’est de
les assembler, c’est tout. Il faut bien que certains paient pour la liberté des
autres, même si les poupées ne sont pas humaines. Elles ne le seront jamais,
d’ailleurs, mais je ferai mieux. Bon, alors, tu es avec moi ou contre
moi ? »


Alex sait, dès cet instant, qu’ils sont liés l’un à l’autre
par le sang et la soif de savoir. Il comprend aussi pourquoi elle l’a choisi et
sait qu’il est perdu. Bien sûr, il se pourrait très bien qu’elle lui ait
administré quelque chose pour qu’il pense précisément tout ça, par exemple
pendant ces quelques heures dont il ne se souvient justement pas, ces heures
qui se sont écoulées entre le moment où il a poussé la sonnette de cuivre et où
il s’est retrouvé devant le tableau de Turner. Cette supposition lui traverse
l’esprit durant une fraction de seconde puis s’évanouit. Cela n’a pas grande
importance.


« Avec toi, dit-il. D’accord.


— Bien, dit Milena. (Elle bâille, aussi versatile qu’un
chat.) Il faut que je rentre maintenant.


— Je vais te raccompagner.


— Ce n’est pas la peine. Pour dire la vérité, je ne
préfère pas. Je suis sous surveillance.


— Doggy Dog ?


— Non, mes patrons. Ils ne me croient pas. Ils pensent
que j’essaie de perfectionner en douce les systèmes de contrôle des poupées,
les puces de programmation qui stimulent l’intelligence. Ah, Alex, si seulement
ils savaient !


— Qui es-tu, Milena ?


— Je suis d’un genre nouveau, comme les poupées. J’ai
été fabriquée par ma société, mais, évidemment, elle ne sait pas quel genre
d’être elle a créé. Je suis plus intelligente que mes patrons ne le soupçonnent
et j’ambitionne de devenir immortelle. Où en es-tu avec la synthèse ?


— Encore une journée et je pourrai te donner ce dont tu
as besoin. Les bactéries sont en train de se développer. Il faut encore que je
récolte et que je purifie leur précipité.


— C’est bien, dit Milena, parce qu’il se peut que nous
n’ayons pas beaucoup de temps devant nous. Ne me suis pas »,
ajoute-t-elle, puis s’éloigne et disparaît dans le flot de passants qui flânent
devant les devantures illuminées des restaurants de Chinatown.










 


 


CHAPITRE 12

Pas de pouvoir sans abus de pouvoir.


« T’as une sale gueule, mon pote, dit Ray Aziz à Alex.
Je te dis ça parce que je t’aime bien, évidemment.


— J’ai pas fermé l’œil de la nuit. »


Midi, le lendemain. Alex est venu lui livrer une commande
d’HyperFantôme. Il a dans l’idée qu’il va lui falloir de l’argent très bientôt,
beaucoup d’argent.


« Laisse-moi t’offrir à boire, dit Ray. Je te l’offre.
Parole.


— Juste de l’eau, alors. Parole.


— Il y en a dix sortes différentes, dit Ray en riant.
Ces gosses, ils finissent par avoir la bouche sèche, tu sais.


— N’importe laquelle. Mais pas aromatisée. »


Ray contourne le bar protéiforme en acier chromé du Surface
Zéro qui prend soudain une allure pitoyable et poussiéreuse sous les maigres
rayons s’insinuant par les persiennes entrouvertes. Les rampes de spots et les
enceintes du plafond qui surplombent une rangée de carcasses de voitures dans
lesquelles sont entassés pêle-mêle des mannequins, du type tests de résistance
automobile, ressemblent à des chrysalides d’insectes géants, des silhouettes
humaines ont été peintes au pochoir sur les murs en béton jauni par les sueurs
nocturnes et le sol est jonché d’éclats de verre.


Ray lui tend une bouteille en forme d’haltère
miniature ; Alex retire la mince rondelle de citron glissée dans le goulot
et boit une longue gorgée.


Il ne ment pas. Il n’a pas fermé l’œil de la nuit, trop
occupé à récolter les œstradiols et les hormones thyrotropes sécrétés par les
hormones génétiquement modifiées et à les tester. Le système de chromatographie
doit être en ce moment en train de purifier les hormones et, si tout va bien,
d’ici ce soir, il disposera de plus de cinquante grammes de produit. Il devrait
se sentir soulagé, mais, étrangement, il n’arrive pas à se débarrasser du
pressentiment qui lui colle à la peau comme un pansement, une appréhension
diffuse aggravée par le décor post-apocalyptique du Surface Zéro.


Ray lui demande s’il se sent bien.


« Je n’étais jamais venu en plein jour », explique
Alex.


Ray acquiesce d’un signe de tête.


« C’est sûr. C’est flippant sans l’équipement virtuel…
Plutôt morbide sans les éclairs et les tremblements de terre, hein ?
Viens, on sort, on va s’asseoir un peu à l’ombre.


— Il faut que j’y aille. Je voulais juste te demander…


— Allez, viens, ça va pas te faire de mal de t’asseoir
cinq minutes. Au fait, je t’ai dit que j’ai prêté mes meilleurs Vidéo Jockeys à
Billy Rock pour sa fête de ce soir ?


— Ah oui ?


— Pour son nouveau truc, les Arènes sanglantes.


— Je croyais que tu frayais pas avec les magouilleurs,
Ray.


— Je suis millionnaire, mais sur le papier seulement.
J’aime bien travailler dans le zarbi, du côté de la contre-culture.


— Je t’ai entendu raconter ça sur Capital Radio, il y a
quelques mois. »


Ray hausse les épaules.


« Ce que j’ai pas dit, ce jour-là, c’est que de temps
en temps je suis obligé de me farcir des connards du genre de Billy Rock. Je
devrais pas me plaindre. Je veux dire, après tout, je suis invité à sa
soirée. »


Ils s’installent sous une plate-forme en béton qui avait dû
servir de rampe d’accès pour les livraisons, à l’époque où le long bâtiment
coulé dans l’acier était encore un supermarché. Alex regarde Ray, accroupi à
côté de lui. Malgré ses cinquante piges, il ressemble à un elfe, avec son short
de cycliste noir moulant, son T-shirt informe, imprimé de cette sentence à la
Jenny Holzer : Pas de Pouvoir sans abus de pouvoir, et sa longue
tresse grisonnante qui lui arrive pratiquement aux omoplates.


Alex demande :


« Tu vas y aller ?


— Certainement pas ! (Ray s’interrompt puis
reprend :) T’as des emmerdes avec Billy Rock, à ce qu’on raconte. »


Alex boit une gorgée d’eau.


« Je lui donne un coup de main. Pour les Arènes
sanglantes, en fait. »


Ray a les yeux perdus au loin. Tout autour du vieux hangar
qui avait dû être un parking, des rangées entières d’épaves attendent de partir
à la casse. Sur l’autre rive du fleuve, en face d’eux, un avion à hélices ADAC
s’écarte lentement d’un terminal de l’aéroport de Londres, oscillant de droite
et de gauche dans les nappes troubles de chaleur qui rident le tarmac.


Finalement, Ray dit :


« Y paraît que Billy Rock a pris du galon. Y’a des gros
pontes qui seront là ce soir pour l’ouverture de son truc.


— Les Arènes sanglantes.


— Tu sais, Kubrick, c’est par ici qu’il a tourné son
film sur le Vietnam. L’a mis des palmiers artificiels pour que ça ressemble au
Vietnam. Ray rigole. Hé, mon pote, moi, je crois qu’il aurait mieux fait
d’attendre encore trente piges, il en aurait pas cru ses yeux tellement que ça
y ressemble vraiment au Vietnam, ici. Il paraîtrait même que Billy Rock a
embauché Michelle Rocha.


— Ah ouais ? » Alex ne tient pas à ce que Ray
s’aperçoive qu’il n’a pas la moindre idée de qui est Michelle Rocha.


« T’as vu les plateaux ambiants qu’elle a faits dans Mao
et Moi ? De la folie Number One, ce truc. Billy Rock devient
entreprenant. Y prend la grosse tête, comme que je te disais. Ah, le pouvoir…»


Alex repense au message téléphonique qu’il avait trouvé chez
lui, après son étrange et perturbant rendez-vous avec la gamine. Howard Perse
lui disait qu’il devait absolument le rappeler, à n’importe quelle heure. Mais
quand Alex lui avait téléphoné, Perse était complètement saoul, il délirait
avec ses histoires de conspiration généralisée.


« Je ne pense pas que ce soit Billy Rock qui ait
inventé tout ça, dit Alex. C’est sa famille qui est derrière. Le problème,
c’est que ça ne doit pas se savoir parce que Billy est l’aîné. Il faut qu’il
garde la tête haute, alors on fait croire que c’est lui qui décide de
tout. »


Perse avait dit quelque chose dans ce goût-là. Des
connexions étaient en train de se nouer, à haut niveau. Le scénario selon
lequel les poupées étaient tuées dans des corps à corps réels apportait,
miraculeusement, de l’eau au moulin des chrétiens, des musulmans intégristes et
des militants de la S.P.A. – alliés pour l’occasion, bien que pour des
raisons différentes – qui militaient pour faire cesser le travail des
poupées.


« On fait pression sur moi, avait dit Perse qui avait
encore une plus sale tête qu’Alex et qui, à minuit passé, était toujours à la
Brigade des mœurs ; il avait jeté son mégot dans un gobelet en plastique
qu’on voyait à la périphérie de l’écran et avait aussitôt allumé une autre
cigarette avec son Zippo. Il y a pas mal de grabuge qui se prépare, avait-il
dit. On te considère comme une cible.


— C’est vous qui m’avez foutu là-dedans, avec votre
connerie de vendetta ! Et maintenant vous allez me laisser tomber ?


— Écoute, avait dit Perse avec la grave intensité des
éthyliques en fin de soirée, tout ce que je sais, c’est que cette histoire des
Arènes sanglantes de Billy commence à faire des vagues. Cette soirée dont il
t’a parlé, figure-toi qu’elle est prévue depuis des semaines déjà. La moitié du
Bottin mondain de Londres sera là, y compris un ministre. Tu te figures que je
peux débarquer dans son stade et arrêter cette petite merde avec toutes les
protections qu’il a derrière lui ?


— Vous êtes foutu, Perse. »


Perse s’était reculé, les traits défaits, les cheveux en
bataille.


« Ça, c’est à voir, Sharkey. J’ai encore une ou deux
options, mais, toi, il va falloir que tu fasses gaffe à ton gros cul à partir
de maintenant.


— Les conneries que vous pouvez raconter, des f…»,
avait commencé à dire Alex, mais il s’était retrouvé devant un écran vide.
Perse ne lui avait pas laissé d’autre alternative que de travailler toute la
nuit pour obtenir sa synthèse le plus rapidement possible. Ceci expliquant
cela.


« C’est important ce qui se passe en ce moment, dit
Alex en se souvenant de sa conversation avec Perse. Billy Rock est en train
d’essayer de se blanchir.


— Quelqu’un devrait flinguer cette sale petite
enflure ! » dit Ray, avec une violence surprenante. Habituellement,
Ray est doux comme un agneau : l’Ecsta a bousillé ses synapses,
habituellement branchées sur un refrain mièvre de paix, d’amour et de
tolérance.


L’ADAC émet un rugissement sourd tandis qu’il accélère dans
les bourrelets de chaleur, puis décolle en décrivant un large arc de cercle
vers le sud, vers l’Europe. Ray et Alex le regardent rapetisser dans le ciel,
au-dessus des incinérateurs blancs de la centrale nucléaire des bords de la
Tamise.


Ray se lève en tapant sur ses cuisses en Spandex.


« Ah, Londres, dit-il. Putain, ça fout les boules,
hon ? Y faut que j’y retourne. Hé, merci encore pour ton truc. »


Alex parvient enfin à poser la question qui lui brûle les
lèvres :


« Dis, Ray ? Il me semble que tu as quelques vans,
ici. Tu penses que je pourrais t’en emprunter un ? »










 


 


CHAPITRE 13

Qui périra par le feu


Alex arrive à son atelier au volant du van prêté par Ray
Aziz, une guimbarde toute rouillée presque aussi vieille que son propriétaire.
Évidemment, Delbert et Doggy Dog sont déjà devant chez lui, tranquillement
adossés au capot de la limousine.


« Joli matos, fait Delbert, un cure-dent crâneur planté
entre les dents, tandis qu’Alex s’extirpe du van. (Le garde du corps porte un
jean et un gilet de cuir noirs et ses vibrisses de carbone tintent quand il
croise les bras.) On pensait aller queque part ? demande-t-il.


— J’avais une commande à livrer.


— Mon cul ! dit Doggy Dog, qui s’écarte
brusquement de la limousine. (Sous le large promontoire de sa casquette, ses
traits poupins sont déformés par un rictus inattendu.) T’as qu’un truc à
faire : fabriquer ce bordel qu’on t’a demandé. Où que c’est, nom de
Dieu ?! T’avais dit aujourd’hui.


— Bientôt, dit Alex.


— Eh, Delbert, et si on foutait le boxon dans sa
planque pour vérifier que ce petit-fils de pute est pas en train de nous
blouser ?


— Je suis occupé. Si vous êtes venus pour me menacer, c’est
bon, c’est fait.


— Billy Rock te fait porter un message. Y veut que tu
viennes à sa fête, ce soir. »


Doggy Dog jette aux pieds d’Alex une enveloppe à liserés
dorés ; Alex ne lui fait pas le plaisir de se baisser pour la ramasser.


« T’as intérêt à venir avec la commande. Il est
crucialement important qu’on respecte les délais, dit Doggy Dog pompeusement.


— Sinon ? demande Alex, benoîtement.


— Soye là ce soir, c’est tout. » Il remonte dans
la limousine et jette à Alex un regard noir en claquant rageusement sa
portière.


Delbert fait marche arrière à toute vitesse dans la
cour ; des klaxons retentissent au moment où il fait demi-tour en plein
milieu de la rue. Alex fait un signe de la main au vieux Frank, qui, pour
changer, s’est calé devant son unité dans un fauteuil à bascule disloqué,
applaudit lentement, ramasse l’enveloppe et entre chez lui.


Il laisse un message sur le serveur de V.A., colle quelques
rations militaires au micro-ondes et entreprend la tâche laborieuse de tester
ses lots d’hormones de poupées. Lorsqu’il finit d’empaqueter les divers dosages
dans des micro gouttelettes – décision qu’il a mûrement réfléchie –,
il fait nuit et Milena n’a toujours pas appelé.


En attendant son appel, il se connecte sur son écosystème de
V.A. pour voir où en sont les nouveaux insectoïdes. La situation a changé. Les
glisseurs ne sont plus confinés aux marges de l’habitat, ils se sont éparpillés
dans l’ensemble du plateau virtuel. Il comprend ce qui est en train de se
passer lorsque, sous ses yeux, un glisseur croise le chemin d’un derviche
tourneur. Le glisseur transporte sur son dos l’un des prédateurs sélectifs
conçus par Milena et ces deux organismes sont entrés en symbiose. Le prédateur
se resserre autour du derviche tourneur et le vide de son énergie jusqu’à ce
que le glisseur prenne le relais et en absorbe le reste.


Il y a, maintenant, Alex le voit très clairement de son
point de vue divin, des glisseurs périphériques partout. Ils ont dépassé en
nombre tous les autres organismes. Les bords ont conquis le centre.


Cela, en soi, a des allures de message auquel,
malheureusement, il ne comprend toujours rien. Il écume le serveur de V.A.,
ouvre la messagerie dans l’espoir de découvrir un message codé par Milena pour
déguiser sa réponse, lorsque la sonnerie l’interrompt.


C’est Leroy, qui appelle d’une cabine.


« Tu ferais mieux de rappliquer, dit-il. Des enculés
ont foutu le feu à l’appart’ de ta mère. »


La première chose qu’Alex voit en se garant, c’est
l’ambulance stationnée devant l’entrée de l’immeuble, portes arrière grandes
ouvertes, derrière deux ambulanciers qui discutent avec un policier en bras de
chemise. Il s’élance en courant vers l’immeuble dans la plus parfaite
indifférence et grimpe dans la cage d’escalier brûlante puant la fumée et les
cendres tièdes.


Les voisins sont agglutinés sur le palier, derrière les
bandes de marquage jaune homicide, et échangent fébrilement des ragots tout en
se dévissant le cou pour apercevoir un centimètre de l’appartement carbonisé de
Lexis. Lorsqu’une vieille femme déclare que quelqu’un a été tué dans
l’incendie, Alex sent tout s’effondrer autour de lui.


Il soulève le cordon de police et se glisse en dessous. À
l’intérieur, des pompiers casqués en combinaison jaune ratissent les pièces
trempées et calcinées. L’odeur prégnante de bois et de plastique carbonisés lui
brûle les yeux et le nez. Un pompier lui crie quelque chose, mais, au même
moment, Leroy sort du salon, les bras chargés d’une boîte en carton. Il a l’air
vieux et diminué dans la lumière ordinaire du jour.


« Tout va bien, le rassure Leroy. Tout va bien. Ta mère
va bien. »


C’est le petit ami de Lexis qui a été tué, en fait, et
policiers et pompiers cessent de s’intéresser à Alex dès l’instant qu’ils
apprennent qu’il ne vit pas là et connaît à peine le défunt.


Leroy entraîne Alex avec lui dans les escaliers. La boîte en
carton pue la fumée, tout comme les vêtements d’Alex.


« C’est des trucs que ta mère voulait absolument
récupérer, explique Leroy. Ces salauds vont s’occuper de te nettoyer l’appart’
vite fait bien fait à la minute où la police aura déguerpi.


— Je vais la dédommager, dit Alex. (Il renifle dur et
sent une masse épaisse comme une huître couler au fond de sa gorge.) Je te le
jure. Je sais exactement qui a fait ça.


— Moi aussi, dit Leroy, amer. Ta mère était venue
s’installer chez moi, mais, par précaution, j’avais décidé de faire surveiller
son appartement par des gars à moi. Comme son bon à rien de mec n’avait rien
voulu entendre et avait tenu à rester quand même, elle l’avait laissé faire.
Moi, je pensais que ce petit enfoiré ferait une connerie, du genre amener une
poulette chez ta mère. Tu parles ! À la place, deux types se sont pointés,
ils ont cassé la fenêtre près de la porte, ont balancé de l’essence à
l’intérieur et une allumette. Mon copain a tout vu, il a sauté dans sa voiture
et les a suivis. Il m’a appelé de son portable. On les a rattrapés quand ils se
sont arrêtés devant une épicerie.


— Delbert et Doggy Dog.


— Tu les connais ? Tu trouves pas ça bizarre que
ça ne m’étonne pas ?


— Raconte-moi ce qui s’est passé, Leroy. Garde ta leçon
de morale pour plus tard.


— Le petit maigre nous a vus rappliquer et il s’est
tiré, mais l’autre a essayé de monter dans sa bagnole et on lui est tombés
dessus. Il veut pas nous dire son nom. Il dit juste qu’on s’est foutus dans un
beau merdier. Quand je vais revenir, je vais lui arracher les pointes qu’il a
dans les bras et on va voir si ça va pas l’aider à causer.


— Tu l’as chopé ? demande Alex, le cœur battant.


— Évidemment qu’on l’a chopé, dit Leroy en
posant le carton sur le trottoir et en ouvrant la portière. Ce type a essayé de
tuer ta mère, mon garçon. Qu’est-ce que tu voulais qu’on fasse
d’autre ? »


Le cheval de trait en céramique dépasse du bric-à-brac des
reliques noircies de son enfance. Sa jambe s’est de nouveau cassée et son
harnais est noir de suie.


« Il faut que tu me laisses parler à ce type, dit Alex.


— Il faut, il faut ! Je suis obligé à rien du
tout ! Je pense d’abord à ta mère, moi, blanco, même si toi t’y penses
pas. Pour le moment, elle est encore sous le choc. Tu devrais savoir qu’on
n’amène jamais la merde chez soi. Des fois, je me demande si tu seras un jour…
Putain, tu m’écoutes même pas !


— Leroy, j’ai un van, celui-là, là. Je vais te suivre.
Leroy…, dit Alex en anticipant le pathétique de sa supplique, c’est important.
Crois-moi.


— Justement, je te crois plus, dit Leroy, et la douceur
avec laquelle il dit cela lui brise presque le cœur.


— Juste pour cette fois. Je connais le type que t’as
chopé. Je peux le faire parler.


— C’est la dernière fois que je t’aide, Alex. Je te le
jure.


— C’est la dernière fois », dit Alex.


Milena. Si elle ne lui téléphone pas, alors là, il sera
vraiment dans la merde. Et pourtant, malgré cette probabilité, quelque chose
palpite en lui. Il est libre, il court et personne ne pourra l’arrêter, à moins
de le tuer et de le rayer de la carte.










 


 


CHAPITRE 14

Delbert


Attaché avec des câbles électriques à une chaise en
plastique, au fond de la cave de Leroy, Delbert se tient fier comme un pape
sous un anneau de néon fluorescent qui tressaute, tel un roi prisonnier des
cageots de bouteilles de bière et des caisses de chips et de cacahuètes salées,
des tonneaux de bière blonde et des fûts noirs de dioxyde de carbone.


Alex marche droit sur Delbert, le gifle du revers de la main
en plein sur la bouche et dit : « Faut pas le prendre perso. C’était
plus fort que moi. »


Il vient de passer une demi-heure pénible avec Lexis et,
bien qu’elle n’ait pas voulu tenir son fils pour responsable de l’incendie, il
avait bien vu qu’elle prenait sur elle pour ne pas lui en vouloir.


« Je serai toujours là pour toi, Alex. Tu le sais.


— Je sais. Comme toujours. Tu te souviens quand tu
m’avais montré les lumières de la ville et que tu m’avais dit que c’était
Féerie ? Je t’ai vraiment crue, tu sais.


— Tu étais un petit garçon, Alex, et je devais sûrement
être shootée. Tu ne devrais pas prendre ta vieille mère trop au sérieux.


— Je ne peux pas m’en empêcher, avait dit Alex et bien
qu’elle n’ait pas compris pourquoi il disait cela, elle avait souri et lui avait
fait promettre de ne jamais retourner en prison.


— Tu as cette même expression, avait-elle dit. La même
que la dernière fois.


— Ah bon ? Ne t’inquiète pas. J’ai la police avec
moi cette fois-ci. »


Lexis l’avait écouté, un étrange sourire aux lèvres, lorsqu’il
avait dit qu’il la dédommagerait et avait continué de siroter son rhum coca en
lui demandant seulement de prendre soin de lui.


« Faut jamais croire ce que racontent les flics. Tu es
d’East End, Alex. Tu devrais savoir ça. »


Le pire était qu’elle n’était pas encore au courant de la
mort de son petit ami. Leroy avait dit à Alex qu’il ne le lui dirait que
lorsqu’elle se serait remise du choc.


Dans la cave, Delbert fixe Alex sans broncher. Ses yeux sont
gonflés et du sang a coagulé autour de ses narines.


« Je pensais que tu valais mieux que ça, dit le garde
du corps froidement.


— Pourquoi as-tu incendié cet appartement ?


— Va demander à Doggy Dog. J’ai rien à voir là-dedans.


— On t’a vu, Delbert.


— Oh là, mon pote, t’as trop traîné avec les flics,
toi, tu sais ça ? J’ai déjà dit au vieux qu’il s’était foutu dans la
merde, je devrais pas avoir à te le dire à toi aussi, Alex. Tu veux qu’on parle
de loi ? Parlons d’enlèvement alors.


— Laisse-le-moi deux minutes, Alex, dit Leroy. Tu vas
voir si je vais pas le faire parler.


— Hé, Alex ? Dis au vieux d’aller se faire niquer
sur la lune, tu veux ? »


Alex regarde Delbert, un grand costaud qui le nargue comme
un gosse, du fil électrique planté dans les muscles hypertrophiés de ses bras,
comme pour le mettre au défi de déplacer une autre pièce du jeu. Mais Alex ne
joue pas le jeu de Delbert.


Conscient que Leroy l’observe du pas de la porte, Alex
dit :


« Tu sais ce que c’est mon job, Delbert, non ? Je
fabrique des virus psychoactifs. Essentiellement dans un but récréatif, bien
sûr, mais j’en ai gardé quelques-uns qui peuvent te foutre en l’air pour
toujours. Je pourrais te filer un truc qui transformerait ta cervelle en
fromage blanc. Une piquouse, une seule, et je te garantis que tu passeras le
restant de tes jours à regarder passer les bagnoles en meuglant comme une
vache. Je peux le faire tout de suite, à la seconde, Delbert, à moins que tu me
dises exactement ce que vous avez fait.


— On pensait qu’y avait personne dans l’appartement.
Putain, on a attendu que ta vieille s’en aille. Attendu toute la putain
d’après-midi. C’est pas notre faute si y avait quelqu’un. »


Alex tourne autour de la chaise pour se calmer. Il a une
pastille de Cool-Z dans sa poche, mais Leroy l’observe.


« Où était le problème, Delbert ? J’avais donné ma
parole, qu’est-ce que vous vouliez de plus ?


— Ouais, ben, on voulait juste vérifier, quoi, tu vois.
Que t’allais pas nous donner à Billy Rock. On t’avait prévenu, mais t’avais pas
l’air de piger. On voulait que t’y repenses sérieusement.


— De quoi il parle, Alex ? demande Leroy. Tu veux
bien m’expliquer ? »


Alors Alex est contraint de raconter qu’il s’est mis à dos
Billy Rock, qu’il a promis de lui fabriquer un échantillon de bidules et que
Doggy Dog et Delbert ont imaginé qu’ils pouvaient arnaquer leur patron. Il
s’attend que Leroy remette ça avec ses histoires que tout allait mal finir,
qu’il le savait, mais il se contente de hocher la tête. Ce qui, d’une certaine
manière, est pire encore, parce que, pour une fois, Alex se sentirait mieux si
on lui disait qu’il a fait une connerie.


« C’était le boulot, tu comprends ? dit Delbert,
conciliant. Alors pourquoi vous me gardez attaché comme ça ? Hé, je
pourrais porter plainte pour enlèvement, si je voulais. En fait, c’est le minimum
que je pourrais faire. Tu ferais bien de te rendre compte que t’es dedans
jusqu’au cou.


— Tais-toi et dis-moi ce que tu sais sur la
petite. »


Delbert réfléchit un instant, les yeux fixés sur un coin de
la pièce en marmonnant. Puis il sourit et dit :


« Et puis merde ! Qu’est-ce que ça peut foutre, de
toute manière. T’as pas les couilles de me tuer, hein ? Tôt ou tard, tu
vas payer. Je te jure ! Alors vas-y. Qu’est-ce tu veux savoir ?


— Tu peux commencer par me donner son numéro de
téléphone. »


 


« Salut, dit Alex quand Milena décroche.


— Salut, Alex. Qu’est-ce que tu veux ?


— Delbert et Doggy Dog ne sont plus dans le coup. Si tu
veux ce que tu m’as demandé, tu vas devoir me prouver que ça marche. Et ce
soir.


— Ce serait chouette, Alex, mais je n’ai pas de cobaye.
Il n’a jamais été question de tout faire tout de suite.


— Maintenant si. »


Il lui indique où le retrouver et raccroche avant qu’elle
n’ait eu le temps de répondre. Qu’elle se demande ce qui se passe, pour une
fois.


Derrière son comptoir, Leroy lance :


« Va embrasser ta mère, Alex. Je suis pas si sûr qu’on
va te revoir de sitôt. »










 


CHAPITRE 15 

Les Arènes sanglantes


Alex fait un appel de phares à Milena qui vient de sortir de
la station d’Aldgate. Elle traverse la rue, ouvre la portière avant et
s’installe à côté de lui sur la banquette. Elle porte une veste en jean rose
sur une robe de communiante à manches longues, bleue, avec un nœud blanc à
l’encolure, une robe d’écolière japonaise, synonyme de virginité et d’innocente
candeur et tient, sous le bras, un fourre-tout argenté.


Alex déclare d’emblée :


« Tu allais demander à ces deux imbéciles de me voler
l’hormone, c’est ça ?


— Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en toi
personnellement, mais je n’ai confiance en personne, c’est tout. Qu’est-ce que
tu veux ? J’ai dû faire des pieds et des mains pour venir te rejoindre. On
m’attend à une réunion stratégique ce soir.


— Tu as peur. Je te comprends. Moi aussi j’ai
peur. »


Alex démarre et se mêle à la circulation. C’est l’heure du
crépuscule où la moitié des voitures a allumé ses phares et l’autre non. Des
nuages noirs et lourds filent bas dans le soir qui saigne.


Milena regarde les poupées vaudoues collées au tableau de
bord desquamé, les chapelets qui se balancent sous le rétroviseur, la carte
postale criarde en 3-D, avec Jésus sur la croix et sa couronne d’épines.


« Ce n’est pas ton genre, Alex, de faire des choses
pareilles. Qu’est-ce qui te prend ? »


Sa voix tremble – parfait, qu’elle continue d’avoir
peur.


« Je t’emmène à une fête, dit-il.


— À la fête de Billy Rock ? C’est pour ça que tu
t’es habillé comme ça ? »


Il a mis son costume à carreaux verts et un col roulé blanc
en coton. « Tenue de soirée », disait le carton d’invitation, mais
impossible de faire mieux dans un délai aussi court. Il donne un coup de volant
pour éviter un homme en guenilles qui vocifère au milieu de la chaussée.
Illuminé par les phares des voitures qui passent, l’homme brandit un pieu sur
lequel a été empalée une tête de chien. Derrière lui, contre la façade d’un
immeuble, des ombres, accroupies devant un feu, sont probablement en train de
faire rôtir les restes de l’animal.


Alex se souvient qu’il avait menacé Delbert de lui réserver
le même sort et il rit. Milena le regarde puis détourne la tête.


« Tu as la puce de contrôle ? demande-t-il.


Milena tapote son fourre-tout sur ses genoux.


« Tout ce dont j’ai besoin est là-dedans. Tu as les
hormones ? »


Alex ne répond pas immédiatement. Il tourne dans Commercial
Street où la plupart des magasins sont condamnés ou fermés par des rideaux
métalliques. Un garde armé est posté devant l’entrée éclairée d’un supermarché
d’électronique. Une croix holographique tournoie lentement au-dessus de
l’Église de l’Avent du Septième Jour, à l’emplacement de l’ancien cinéma. Il
attend d’être immobilisé à un feu rouge avant de raconter à Milena que Delbert
et Doggy Dog ont incendié l’appartement de sa mère.


Milena suit des yeux le vendeur de fruits ambulant qui
secoue devant le pare-brise son filet d’oranges, hausse les épaules et part
tenter sa chance auprès d’une autre voiture.


« Ils n’étaient pas censés faire ce genre de choses,
dit-elle après un moment.


— Comme quoi, le monde n’est pas aussi rationnel qu’on
le voudrait, hein ? Le monde n’est pas un écosystème virtuel, il existe
pour de vrai, lui. Tu as trop joué avec le feu. Ils sont cinglés ces gars-là,
et, maintenant, si Doggy Dog soupçonne que tu essaies de le doubler, ça va
faire mal. À toi surtout.


— Tu veux dire qu’il va me tuer ? Oh, Alex… Tu
n’as vraiment rien compris…»


Alex lui dit le nom de la société pour laquelle elle
travaille.


« Cette maison, je sais qu’elle appartient à ta
société.


— Moi aussi je leur appartiens, à ce compte-là, dit
Milena d’un ton léger, mais c’est inexact, même si c’est ce qu’eux
croient.


— Delbert m’a dit qu’ils t’avaient fait quelque chose.


— Je suis à eux, je suis eux. Tu ne peux pas
comprendre, Alex. Je suis la seule réussite du programme… les autres sont
devenues folles. »


Le feu passe au vert, il enclenche la première et roule.


« Ils t’ont rendue plus intelligente.


— En un sens, oui, mais peut-être que ça n’a rien
changé, que j’aurais été comme ça de toute façon. Les gènes de l’intelligence
n’existent pas et pourtant, ça n’a pas empêché les chercheurs de ma boîte
d’essayer de mettre au point leur propre force de bébés supergéniaux. Je n’ai
pas de parents, seulement des gamètes dans une banque de gènes. Mais je sais
qui sont mes donneurs, j’ai découvert ça toute seule, quand j’avais
quatre ans. Et aussi que ça m’était complètement égal de les connaître.


« Mes sœurs et moi avons été traitées avec un
fertilisant neuronal spécial quand nous n’étions encore que des embryons dans
le ventre de nos mères porteuses. De la connexité neuronale accrue, c’est ce
qu’ils m’ont donné, une interférence chimique relativement rudimentaire. Ce que
j’ai dans mon sac devrait faire l’affaire bien plus efficacement. Bref, on a
été élevées en milieu complètement fermé, on a reçu une éducation hyperconnexe
bien avant de savoir marcher, on était régulièrement testées. Des tests, et des
tests, et encore d’autres tests. La plupart de mes sœurs ont été frappées de
psychoses spectaculaires. Elles se sont créé des mondes à elles dans leur tête
et n’ont plus jamais pu s’en échapper. Les autres se sont révélées moins
intelligentes que la moyenne.


« Alex, je suis la seule du lot, aujourd’hui, et
parfois je me demande si je ne suis pas folle, moi aussi. Folle mais
fonctionnelle. Ce qu’ils ne savent pas, c’est que je suis plus intelligente que
ne le soupçonnent les psychologues de la compagnie. J’ai découvert depuis
longtemps comment je pouvais truquer leurs tests. Je les contrôle tous. Nanny
Greystoke encore plus que les autres.


— Je ne crois pas que tu sois folle », dit-il,
incapable malgré tout de ne pas repenser à ces heures dont il ne se souvient
pas.


La pièce blanche. La femme dans la pièce blanche, son regard
vide au milieu des jouets. Peut-être que cela n’avait pas été une absence,
après tout. Peut-être que cela s’était réellement passé.


Il dit, espérant que sa voix ne trahira pas la peur qui
s’insinue lentement en lui :


« On n’en serait pas là si tu étais folle. N’empêche
que tu n’aurais pas dû essayer de me manipuler comme tu l’as fait.


— Tu es plus intelligent que je croyais, Alex. Je suis
contente d’avoir fait de toi mon Merlin.


— Je le prends comme un compliment. »


Milena se tait. Alex bifurque dans Commercial Street et
prend toutes les ruelles obscures qui se présentent jusqu’à ce qu’il soit sûr
qu’ils ne sont pas suivis, puis débouche sur Cable Street et prend la direction
du tunnel de Rotherhithe. Milena demande ce qu’il compte faire, alors il le lui
dit et elle rit, en ajoutant qu’elle est peut-être folle, mais que lui aussi
dans ce cas.


 


Alex se gare au bout de l’une des petites rues étroites qui
bordent le fleuve, à l’ombre d’un immeuble bâti dans le style Lego, comme ces
milliers d’autres qui avaient poussé comme des champignons dans la frénésie
immobilière des années quatre-vingt. Ils marchent vers les docks de Surrey, là
où se tient la soirée de Billy Rock ; au-dessus d’eux, les rais blancs de
rayons laser entrecroisés forment un chapiteau féerique dans le crépuscule. Il
commence à pleuvoir, de grosses gouttes s’aplatissent grassement sur le crâne
dégarni d’Alex. Milena se protège de sa veste en jean rose, son fourre-tout
sous le bras, par précaution.


L’entrée du stade baigne dans une lumière qui donne aux
briques jaunes de la façade une onctuosité de beurre fondu et est obstruée par
les flots de BMW, de Mercedes et de Jaguars qui déversent leurs passagers.


Des laquais armés, en livrée, vérifient les invitations.
Alex et Milena se mêlent à la file d’attente ; Howard Perse se glisse à
côté d’eux.


Perse est blafard, pas rasé, les yeux enfoncés dans les
orbites, bordées d’ombres cérusées.


« Qu’est-ce que tu viens foutre ici,
Sharkey ? » demande Perse.


Alex se sent étrangement calme.


« Bonjour, monsieur Perse. Voici ma cousine, Milena. Je
l’emmène à la soirée. »


Milena affecte un sourire béat des plus cruches mais Perse
l’a à peine regardée.


« Vous êtes devenus copains, c’est ça, Sharkey ?
C’est pour ça que tu es là ? »


Les invités dans la queue les dévisagent.


« Êtes-vous supposé être des nôtres, monsieur
Perse ? »


Perse se serre contre eux, puant le whisky :


« Une petite filature, rien de plus. Je mène l’enquête,
voilà tout. Gare à ton cul, Sharkey.


— Il est timbré », laisse échapper Milena tandis
que Perse s’éloigne en bousculant un groupe d’invités en smoking.


Un type de la sécurité passe l’invitation d’Alex au scanner
pour vérifier sa validité puis les pousse vivement vers le détecteur de métaux.
Un hall couvert serpente le long de l’arène jusqu’à l’entrepôt transformé en
tonnelle de verdure tropicale où des poupées, vêtues de pyjamas noirs et
coiffées de chapeaux chinois tressés, s’inclinent respectueusement devant
chaque invité.


Dans l’entrepôt, le sound system et les spots de Ray Aziz
puisent et déversent un tonnerre aussi assourdissant qu’aveuglant. Des
faisceaux laser balaient l’espace entre les hauts plafonds et la foule. Les
hommes sont en smoking, les femmes en robes de cocktail, la plupart en velours
froissé et tailladé tant à la mode ces jours-ci, ou en volutes de gaze diaphane
drapées à même la peau ou sur des justaucorps moulants, certains transparents,
d’autres imprimés. Alex reconnaît la star de télévision qui joue la matrone
dans l’un des soaps cultes du moment, un Vidéo Jockey avec une mise en plis
bouffante qu’il se souvient d’avoir vu sur MTV quand il était gosse. Un
ministre se fait interviewer par une équipe de télévision ; le chanteur et
le pianiste des Liquid Télévision, groupe culte de trash-asthétique, se
partagent une bouteille de Jack Daniels au bar. Des Chinois impénétrables, en
smoking de location, l’infanterie de la famille de Billy Rock, déambulent parmi
la Jet Set. Alex est convaincu qu’au moins la moitié des femmes sont des
prostituées.


Des poupées en tenue de maître d’hôtel portent des plateaux
en argent regorgeant de victuailles et trottinent entre les invités en suivant
des trajectoires qui s’entrecroisent sans fin. Alex se sert un toast rond de
pain noir saupoudré de caviar blanc, des beignets de calamars en gelée ainsi
que de la purée d’algues aux trois poivres servie sur un biscuit diététique.
Milena le considère d’un air à la fois amusé et dégoûté. Les poupées semblent
venir de derrière l’arène, au fond de l’entrepôt ; Alex se fraie un chemin
dans cette direction.


Sur les immenses écrans à cristaux liquides qui tombent
obliquement du haut plafond, on voit les images d’hurluberlus en combinaison
orange flottante et gilet pare-balles noir qui courent sous la pluie et les
projecteurs, tête baissée, zigzaguant entre des carcasses de voitures et des
murs décapités, derrière des poupées affolées, en pyjamas noirs. Une poupée
prise dans un tir croisé s’effondre ; les caméras font un zoom avant à la
seconde où une balle tirée en pleine tête lui fait éclater la cervelle. Geyser
de sang éloquent.


Rares sont les invités qui regardent les écrans.


Tenant Milena par la main, Alex se faufile parmi les invités
jusqu’à l’arène. Il entrevoit Doggy Dog ; les deux hommes se fixent
quelques secondes, mais un serveur s’interpose dans leur champ de vision et
lorsqu’il s’écarte, Doggy Dog a disparu. Alex ne peut s’empêcher de frissonner.
Il fonce dans la masse compacte des invités ; Milena, qui sert fort sa
main, lui demande de ralentir.


Billy Rock trône sur la rangée supérieure des sièges qui
s’élèvent de l’arène, flanqué de deux de ses vieux oncles aux costumes sobres.
Il est en noir de la tête aux pieds, du Borsalino à ses hautes bottes en peau
de cobra, avec de grosses lunettes au mercure qui lui mangent la moitié du
visage. En contrebas, une foule excitée se masse dans les gradins.


Alex est fort surpris de voir Milena s’élancer sur les
marches et saluer révérencieusement Billy Rock et ses oncles. Billy Rock est
complètement défoncé, il rit à gorge déployée et frappe dans ses mains en
montrant du doigt un point dans l’arène, vers Alex.


De l’autre côté de l’enceinte recouverte de copeaux de bois,
deux dresseurs dans d’épaisses combinaisons molletonnées, les mains lourdement
gantées et le visage protégé par des casques à barreaux, retiennent chacun une
poupée de combat. Par endroits, un frémissement parcourt la foule : les
paris ont commencé. Une sonnerie retentit, à peine audible, à cause des
palpitations fréquentielles déchirantes du sound system et les dresseurs
lâchent instantanément leurs bestiaux.


Les poupées de combat se ruent au centre de l’arène. Elles
roulent l’une sur l’autre, se lacèrent de leurs ongles acérés. La foule s’est
levée et hurle à l’unisson. Subitement, l’une semble prendre le dessus ; couchée
sur son adversaire, elle lui tranche la gorge d’un seul coup de mâchoires. Un
sang rouge écarlate gicle sur le torse du vainqueur qui est aussitôt capturé
par un lasso en métal tressé et entraîné hors de l’enceinte par les dresseurs.


Billy Rock applaudit bruyamment et désigne les écrans.


« Vas-y, Alex, essaie. Offre-toi une poupée, va la
tuer ! Pas dur et pas dangereux du tout. Si c’est pas une fête, ça !
Tu l’oublieras jamais.


— Certainement pas.


— C’est ta copine ? demande Billy Rock.


— Ma nièce », dit Alex.


Il sent sur lui le regard glacial et impénétrable des oncles
de Billy Rock qui ressemblent à deux vieux crapauds, avec leurs cheveux
clairsemés et leurs fronts mouchetés de quinquagénaires décatis.


Billy Rock rit.


« Si tu le dis, Alex. Qu’elle essaie, elle aussi. C’est
pour tous les âges, tu sais. (Il lorgne Milena.) Tu vas venir avec moi, petite,
et tu vas voir si on va pas s’amuser. »


L’oncle à droite de Billy Rock lui empoigne le bras et se
penche à son oreille. Billy Rock fait un geste ennuyé et se dégage violemment
en hurlant presque :


« Eh, j’offre du bon temps à mon ami. C’est pas un
problème. Allez, viens, Alex. Venez avec moi, toi et ta petite nièce. »


Derrière l’arène, une haie de bambous et de papier noir
laqué délimite un large espace illuminé où sont alignées des rangées de
casques, de combinaisons rembourrées et d’armes. Lorsque la poupée qui vient de
se faire tuer en direct est amenée sur une civière, trois de ses petites
copines, vivantes elles et tout émoustillées par l’odeur du sang, se lancent
férocement contre les barreaux de leur cage. Un peu plus loin, des poupées de
première génération, non modifiées, en pyjama noir, sont accroupies dans un
enclos. L’odeur fétide de fauve et de sciure rappelle à Alex le jour où il
était allé au cirque, dans Southwark Park ; il se souvient du vieil
éléphant qui exécutait dignement, mais pesamment, son numéro, sourd aux
applaudissements, des clowns tristes, du numéro de trapèze qui suait le
laisser-aller, effectué par ceux-là même qui venaient de faire le numéro de
voltige et de lancer de couteaux. Ça devait remonter à la fin du siècle
dernier, aussi étonnant que cela puisse paraître, avant que le parc ne soit
squatté par une tribu organisée de SDF.


Milena s’approche des cages d’où un dresseur s’apprête à
faire sortir une nouvelle poupée. Celles dans l’enclos tournent la tête vers
Milena : elles ont toutes la même mâchoire prognathe, les mêmes yeux
charbonneux rapprochés et le même front bombé.


Le dresseur, casque relevé, retient la poupée par un collet
de métal et déverrouille la grille en tapant un code sur la boîte noire de la
serrure. Un deuxième dresseur, tout proche, la main sur son arme, prêt à
intervenir, demande poliment à Milena de s’écarter. Elle fait un large sourire
au dresseur.


« Oh, mais elles sont si mignonnes ! »
proteste-t-elle.


Alex observe la scène, une boule d’appréhension au ventre.
La colère est passée maintenant ; c’est elle qui l’a fait tenir jusqu’ici,
mais elle l’a abandonné, pantelant, sur les berges d’un rivage inconnu où le
guettent Perse et Doggy Dog.


De bonne grâce, Billy Rock se laisse passer une combinaison
de combat. Il a retiré son borsalino et ses lunettes au mercure. Il plonge le
nez dans une petite bouteille à demi pleine d’un liquide clair, renifle
profondément et sourit, émerveillé, en disant à Alex de se dépêcher, sinon il
va tout rater. Ses pupilles ont la taille d’une tête d’épingle.


« Je suis juste passé dire bonjour, Billy, je t’assure.


— Viens t’amuser un peu, dit Billy Rock en s’essuyant
le nez du revers de la main. Tu ne t’amuses jamais dans ton trou à rats à la
con. »


Puis, rapide comme l’éclair, il se jette sur Alex, plaque
une main sur sa bouche et lui colle la fiole sous les narines.


Alex essaie de se dégager tout en bloquant sa respiration,
mais c’est comme si, tout à coup, une lumière venait d’exploser dans sa tête.
Pendant un quart de seconde, il ne voit plus rien. Ses yeux pleurent et de son
nez coule un demi-litre de morve. Il se sent subitement et débilement heureux,
heureux comme il ne l’a jamais été.


Billy Rock fait un geste impérieux à un dresseur qui,
aussitôt, fait asseoir Alex, lui passe une combinaison dont il ferme la
fermeture Éclair et lui tend un gilet pare-balles noir. Alex se dit qu’il
devrait lutter, mais il préfère, tout compte fait, se concentrer sur la
sensation enivrante de bien-être qui l’inonde, du gros orteil à la pointe des
cheveux.


Billy Rock sort une arme qu’il braque, hilare, sur Alex, sur
les poupées en cage, puis sur les abrutis déguisés qui attendent de pénétrer
dans l’arène.


Billy rit et Alex aussi.


« C’est pour rire ! » hurle Billy Rock en
levant les bras au-dessus de sa tête comme un champion de boxe. Un employé en
profite pour lui faire endosser un gilet pare-balles.


Celui qui s’occupe d’Alex lui attache un revolver autour de
la taille et explique, d’une voix mécanique :


« Votre arme ne se débloquera qu’au centre de l’arène,
monsieur, et seulement si vous la pointez sur une cible à température d’au
moins quarante-deux degrés centigrades. C’est la température des poupées. Vous
ne pourrez pas tirer sur quelqu’un muni d’un gilet. Pressez la gâchette
doucement lorsque vous aurez votre dble en ligne de mire ; la cadence de
votre arme est d’un coup toutes les cinq secondes. Les poupées sont armées de
pistolets laser à faible intensité. Si vous êtes touché plus de trois fois,
votre arme cessera de fonctionner. C’est plus sportif comme ça, monsieur. Voici
votre casque. Le viseur est blindé, pour votre sécurité, mais soyez
rassuré : les balles sont en silicone, vous ne courrez donc aucun risque
de fragmentation ou de blessures par ricochet. Bon match, monsieur, et bonne
chasse. »


Alex rigole parce que tout cela n’a aucun sens. L’employé
lui donne une tape dans le dos et se tourne vers le client suivant, un homme
torse nu, aux épaules de lutteur, en sous-vêtements noirs.


Milena, qui s’est postée en face d’Alex, jette un œil en
coin à Billy et hurle qu’ils n’ont pas de combinaison à sa taille.


Les rétines d’Alex sont assaillies d’images qui affluent de
toutes parts. Il reste assis, niaisement heureux, à contempler Milena, le cœur
battant au diapason des basses du sound system et du feu d’artifice des lasers
rouges et verts qui frémissent au-dessus de sa tête.


Milena saisit son bras, se penche vers lui et lui murmure à
l’oreille :


« J’ai trafiqué les verrous des cages, alors
prépare-toi », puis elle décampe sans lui laisser le temps de répondre.


Billy Rock, toujours mort de rire, court à petits pas, arme
au poing, vers les joueurs qui patientent à l’entrée de l’arène. Alex se
relève, trébuche et retombe à quatre pattes, pris d’un nouveau fou rire et
pourtant, une partie en lui voit très clairement la scène et lui dit qu’il est
complètement niqué, dans tous les sens du terme. Un fracas assourdissant
retentit ; il roule sur le côté et regarde du côté de l’explosion.


Une poupée de combat vient de catapulter la porte de sa
cage.


Elle sort, inspecte du regard les environs et secoue sa tête
massive et noueuse en ouvrant de larges mâchoires malformées dont s’écoulent de
longs filets de bave. La poupée ne jette pas un seul regard aux employés et aux
dients qui se sont réfugiés dans les penderies, pivote et court droit sur
l’entrepôt. Une femme éclate de rire. Peut-être a-t-elle, elle aussi, sniffé ce
truc que Billy Rock a collé sous le nez d’Alex.


Deux autres poupées se faufilent par la grille entrebâillée
de leur cellule. Un dresseur s’approche d’une démarche gauche, gêné par sa
combinaison. Elles le regardent lever son arme sur elles et tirer trois brefs
coups de feu. L’une tombe à la renverse, foudroyée, tandis que l’autre se rue
sur Billy Rock qui, tou jours Mare, braque son arme sur elle d’un air abruti.


Il appuie sur la gâchette, appuie encore, mais, bien
entendu, rien ne se passe.


La poupée le jette à terre, lui arrache la moitié de la
figure en un coup de dents, se redresse et fonce sur les joueurs agglutinés
contre la porte de l’arène. Cris, panique. Le dresseur vise et tire deux fois.
La poupée bascule en avant, battant l’air de ses jambes arquées puis
s’immobilise. Billy Rock gît dans une mare de sang qui a commencé de former une
petite rigole dans la sciure.


« Viens », dit Milena en prenant Alex par la main.
Derrière elle, une des poupées de l’enclos, aussi grande qu’elle, attend
sagement. Milena les pousse vers une issue de secours, à l’air libre.


Dehors, il pleut toujours. Alex lève la tête vers le ciel,
respire l’air humide et chaud, inspire à nouveau, encore. Son cœur galope, mais
il se sent plus calme. Des centaines de personnes se ruent vers les sorties
sous les bras fourchus des lasers qui se resserrent dans le ciel noir
palpitant, des gardes de sécurité, armes dégainées, courent à contresens en
bousculant les invités et, au loin, retentit le chapelet de sirènes de police.


« Maintenant qu’on a ce que tu voulais, qu’est-ce que
tu comptes faire ? » demande Milena.


La poupée les regarde de ses yeux mornes, sous le
promontoire de son front démesuré.


Alex se débarrasse de son gilet trop encombrant.


« Je te le dirai plus tard. Elle va nous suivre ?


— Bien sûr. Sa puce de contrôle comprend toutes les
commandes de base. »


Alex laisse tomber son gilet pare-balles et s’avance vers la
poupée, met un genou à terre et lui retire d’un geste sec son pyjama noir. Elle
n’essaie même pas de résister – elle est molle comme un enfant qui dort.
Sa peau bleue est chaude, sous ses doigts, quarante-deux degrés, et elle a une
haleine de diabétique, aux relents d’acétone. Avec sa poitrine linéaire et son
derrière lisse, elle a les formes floues d’un bébé androgyne.


« File ! » lui intime Milena ; la poupée
trottine, bonne élève, sur ses pieds plats aux longs orteils, derrière Alex et
Milena qui se fraient un passage jusqu’à la grille.


À l’extérieur de luxueuses voitures bloquent la sortie dans
un méli-mélo de phares et de klaxons furibonds. Une poupée de combat saute
brusquement sur le toit d’une limousine, les bras fous, des flocons mousseux
s’échappant de ses naseaux. Un coup de feu éclate, le pare-brise de la voiture
se dilate en une toile d’araignée blanche, déclenchant le klaxon. La poupée a
disparu. Quelqu’un ouvre la portière du chauffeur qui s’écroule, mort, sur la
chaussée.


Alex, Milena et la poupée passent à côté sans
s’arrêter ; il pleut toujours.


« Ce qu’il nous faudrait, dit Alex, c’est des
vélos », mais Milena ne pige pas.


Il ressent un léger tremblement, sous l’épiderme, réaction
consécutive à la poussée d’endorphine sécrétée par la drogue de Billy Rock.
Alors, dans la pénombre pluvieuse, zébrée de temps à autre par les phares des
voitures qui s’enfuient, il commence à avoir peur. Il est dans la quatrième
dimension, seul, avec deux mutants.


Il est pratiquement sûr que le van aura disparu, mais non,
il est toujours là où il l’a garé, à l’extrémité de la ruelle, doré par les
lumières de Wapping qui brillent au loin, comme tamisées par le rideau de
pluie. Il est sur le point de se dire qu’ils ont réussi lorsque les phares du
van se braquent sur eux.


Howard Perse ouvre la portière et sort, tranquillement,
proche du coma éthylique.


« T’es fait comme un rat, dit-il à Alex.


— Rentrez chez vous, monsieur Perse.


— Outrage à agent dans l’exercice de ses fonctions. Ça
fera l’affaire pour commencer.


— Billy Rock est mort. »


Perse cligne des yeux comme une chouette, puis éclate de
rire. Il prend une gorgée de sa flasque de whisky.


« Je te lâcherai pas, Sharkey. Je voudrais savoir ce
que tu complotes.


— J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. C’est tout.


— Eh ben, c’est ce que nous allons vérifier au poste.


— Vous ne pouvez pas me faire ça, monsieur Perse !
Notre deal est terminé.


— Tu m’étonnes », lance une voix ; Doggy Dog
émerge de l’arrière du van, un large sourire fendant son visage.


Il pointe son arme sur Alex.


« File-moi le matos, enculé de ta reume ! »
dit-il.


Perse, subitement, n’a plus l’air aussi saoul. Il bombe le
torse, comme pour se ressaisir, et regarde Doggy Dog droit dans les yeux.


« Jette ton arme, mon garçon.


— Je te connais, toi, dit Doggy Dog.


— Précisément. Alors jette ton arme avant qu’il
t’arrive des ennuis. »


Doggy Dog rigole, Perse avance d’un pas. Un boum sourd
retentit dans la ruelle. Perse hurle de douleur, saute sur son pied droit en
tenant le gauche à deux mains. Du sang coule entre ses doigts.


« Perse Les Pieds Plats, dit Doggy Dog, tu vas la
chialer ta putain de reume ! »


Il fait tournoyer son flingue autour de son index comme un
cow-boy et assène un grand coup de crosse sur la tête de Perse. Le policier
s’effondre contre la portière du van, trop sonné pour riposter aux coups
répétés de la petite brute.


« Eh, dit Alex, ça suffit ! Stop,
O.K. ? »


Doggy Dog se retourne, braque son arme sur Milena puis sur
Alex, puis sur Milena de nouveau.


« C’est un danger public, celle-là, dit-il à Alex.


— C’est une magicienne », corrige Alex, le corps
secoué de tremblements. Il se dit que puisque c’est une magicienne, elle
pourrait peut-être, tant qu’elle y est, faire disparaître le flingue de Doggy
Dog.


Mais Milena affecte un détachement royal. Elle passe à côté
de Doggy Dog, saute sur le petit muret qui borde le fleuve et regarde l’eau
sombre couler en contrebas. La pluie tombe doucement autour d’elle. La poupée
nue la rejoint en trottinant ; Milena se tourne et tapote tendrement son
crâne chauve.


« J’y crois pas, tu l’as fait ! dit Doggy Dog qui
a l’air aussi terrorisé qu’Alex. Tu l’as fait ! Juste sous le nez de Billy
Rock, en plus ! Mais chais pas pourquoi tu t’es emmerdée. J’aurais pu t’en
apporter une n’importe quand, jour et nuit.


— Justement », dit Milena, une drôle de lampe
électrique à la main.


Doggy Dog rit.


« Tu vas essayer de me descendre avec un revolver
chimique, gamine ? »


Un éclair rouge fulgurant projette Alex à plat ventre sur le
trottoir, en plein dans une flaque d’eau.


Au premier abord, il croit que Milena a tué Doggy Dog, mais
lorsqu’il relève la tête, le gosse est en train de ramper au milieu de la rue,
à la recherche de son arme qui a, miraculeusement, atterri entre les mains de
Milena. Elle regarde Alex et lui sourit.


« Magique », dit-elle.


Doggy Dog se lève, la main tendue.


« Rends-moi le flingue et je te ferai rien.


« Va-t’en, dit-elle, et je ne te ferai rien non
plus. »


Elle n’aurait pas dû dire ça parce que Doggy Dog, hors de
lui, se précipite sur elle en brandissant un couteau à cran d’arrêt. Autre
éclair rouge. Alex se retrouve de nouveau à plat ventre. Il s’est mordu la
langue en tombant et crache du sang.


Doggy Dog est recroquevillé, les yeux plantés dans ceux de
Milena.


« Enfoirée ! » hurle-t-il, la voix fêlée par
la peur.


Milena lève et fait osciller le couteau de façon que la lame
brille contre la lueur des phares et le jette au loin, impassible.


« Petit fou », dit-elle.


Doggy Dog, mi-criant, mi-hurlant, se rue de nouveau sur
Milena. Elle lève son arme, d’un air froid et résolu.


La détonation claque, sèche. Doggy Dog est propulsé contre
le van. Milena tire trois autres coups, à exactement cinq secondes
d’intervalle ; Doggy Dog bascule en avant.


Alex reste agenouillé sous la pluie, les mains jointes sur
son ventre bourgeonnant, tremblant de tous ses membres. Elle l’a délibérément
énervé, pour avoir l’excuse de le tuer.


Milena ordonne à la poupée de monter dans le van.


« Toi aussi, dit-elle à Alex. Je ne sais pas conduire.


— Qu’est-ce que tu vas faire si je refuse ? Me
tuer aussi ?


— Tu peux partir, dit Milena. Je survivrai. Je sais
maintenant que je survivrai à tout. Tu peux t’en aller, Alex, si tu veux. Tu
peux laisser tomber. »


Mais il ne peut pas. Ils sont désormais liés l’un à l’autre,
par le sang et le péché. Et de toute façon, il faut qu’il sache. Il faut qu’il
voie.


« Allez, dit-il. Allons-nous-en. »










 


CHAPITRE 16

Fuyards-nés


Ils ont abandonné Perse, inconscient, et Doggy Dog, mort, et
même s’ils ont maquillé la scène en mettant l’arme du voyou dans la main du
policier, Alex sait qu’ils ne s’en sortiront pas aussi facilement. Il met son
clignotant et tourne dans Brunei Road.


« J’espère pour toi que personne ne t’a vue flinguer le
môme », dit-il à Milena.


Elle suit des yeux les lumières orange qui défilent à sa
fenêtre, son sac sur les cuisses. La poupée s’est couchée à ses pieds, sous le
tableau de bord.


« Si ce policier était un tant soit peu intelligent, il
dirait que c’est lui qui l’a tué, dit-elle. De toute façon, bientôt, ça n’aura
plus aucune espèce d’importance. J’espère que tu as pensé à une
cachette. »


Alex n’a pas de planque, pas vraiment, mais avoue qu’il a
une idée pour avoir déjà songé à cette éventualité. Il roule vers l’ouest
pendant un moment, la peur au ventre chaque fois qu’une voiture de police les
dépasse, puis traverse la Tamise à Tower Bridge, longe le Square Mile, où, même
à cette heure, des rideaux de lumières s’élèvent jusqu’aux cimes des immeubles
tapissés de balises clignotantes, puis prend le quai Victoria. Le Parlement,
brillant comme un cocon blanc, se reflète dans l’eau gluante de la Tamise et,
plus loin, l’arche du pont de Westminster, vers South Bank Plaza et Waterloo,
ressemble à un gigantesque porte-jarretelles perlé.


Ils coupent par Victoria et Hyde Park et contournent la
pièce montée de Marble Arch. Obligé de s’arrêter pour faire le plein, Alex en
profite pour acheter, au guichet blindé du caissier, sous la lumière bleutée du
baldaquin de la station-service, une dizaine de barres en chocolat, du
coca-cola et des sandwiches sous vide. La peur lui a ouvert l’appétit.


Milena sort des toilettes, le visage défait, les yeux
humides. Elle dit qu’elle a eu mal au cœur, ce qui, d’une certaine manière, le
soulage car ce signe de faiblesse atteste qu’elle est bien humaine, finalement.
Elle grimpe dans le van en silence. La poupée est restée sagement à sa place.


Alex mange tout en empruntant le dédale des rues de
Paddington qui débouche sur le campement qui s’est établi sous les bretelles de
la voie de contournement de Westway. Le van cahote lentement sur le chemin
boueux tandis qu’Alex cherche un emplacement libre dans ce cauchemar urbain,
devenu le refuge de la plus importante congrégation des sans-logis de Londres.


Depuis la dernière moitié du siècle dernier, les gens vivent
dans cet ancien camp de gitans homologué qui s’est peu à peu agrandi pour
accueillir les hordes de homeless et de rescapés de la catastrophe nucléaire de
Sellafield. Il y a quelques caravanes, mais, pour l’essentiel, les abris
restent improvisés : des camions et des voitures posés sur des blocs de
béton ; des tipis et des tentes bâchées ; de la tôle enroulée autour
des piliers de l’autopont en guise de cabanes ; des conteneurs subdivisés
en habitations ; d’énormes cylindres en ciment compartimentés par de
précaires morceaux de bois. Sur le toit d’un autobus à impériale, dépossédé de
ses roues, quelqu’un a improvisé un potager.


Des lampes vertes bioluminescentes scintillent un peu partout.
L’air sent la fumée ; autour d’un feu de joie, un peu plus loin, une
centaine de personnes danse au rythme endiablé d’un tam-tam improvisé.


Alex se gare dans un espace libre. Un grand Noir costaud, le
visage cerclé de dreadlocks, s’approche en demandant en souriant – encore
un qui a du vent entre les incisives – avec un accent de Birmingham à
couper au couteau, si Alex veut se faire raccorder, électricité ou
télécommunication, c’est le même prix pour les deux. Alex décline, mais donne
au type une pièce de cinq livres en lui demandant de jeter un œil sur eux de
temps en temps. C’est à peu près tout ce qui lui reste comme argent ;
Milena n’en a pas : apparemment, elle n’a jamais acheté quoi que ce soit
de toute sa vie.


L’homme lance la pièce en l’air, l’empoche puis se penche
vers Alex.


« Ici, on s’entraide. Toi et la petite, z’avez des
pépins ? C’est ta gosse ?


— Sa sœur, dit Milena, subitement au bord des larmes.
Nos pa… parents sont devenus fous, à cause de la drogue. S’il vous plaît, ne
leur dites pas que nous sommes ici !


— Ici, personne fait d’histoires à personne, dit
l’homme, sauf à ceux qui cherchent les emmerdes. Vu ?


— Pas de problème, dit Alex.


— Y’a une arrivée d’eau là-bas, dit l’homme en montrant
du doigt le bout de l’allée. Le type qui s’en occupe fait pas payer cher. Y’a
des égouts juste derrière pour faire vos besoins. T’avise pas de jeter tes
saloperies par la fenêtre et de te barrer. Si vous voulez manger un bout, y’a
les Samaritains qui viennent vers deux heures, c’est bon, mais y faut pas être
allergique à leurs prières. Vous venez de rater S.O.S Amitié-Banlieue, mais
c’est pas grave passque la bouffe des Samaritains est meilleure. »


Alex lui tend une barre de chocolat ; le type secoue la
tête.


« C’est pas naturel cette merde. Si tu veux du
biologique, viens demander après moi. Je suis Monsieur Benny. Je fais de la
cuisine bio, des trucs qui poussent dans la terre, tu vois. Tout le monde y me
connaît, y’a même des gens de la ville qui viennent pour manger ma popote. Si
t’avais tourné à gauche au lieu de tourner à droite, tu serais passé juste
devant. Passez pour le petit déj’, O.K. ? »


Il s’enfonce dans l’obscurité, entre une tente bâchée de
sacs noirs de polyéthylène et la carcasse d’une Ford Sierra, sans roues, où
tremble derrière le pare-brise la lueur d’une bougie.


« Sacré phénomène, commente Milena fort à propos. (Elle
baisse sa vitre et passe la tête à l’extérieur.) Ben dis donc !
siffle-t-elle. (Elle semble avoir retrouvé son calme.) Alors, Alex, raconte-moi
ton plan. »


Et là, subitement, il prend peur.


« Je veux voir comment on fait », dit-il.


Milena rit et caresse la poupée à ses pieds.


« Je ne l’ai jamais fait, tu sais. Mais je pense qu’il
est temps. »


Alors ils se la font, là, à l’arrière du van, éclairés par
un bâton de biolume cassé en deux qu’Alex a coincé dans les entretoises du
toit. Milena chausse des lunettes à tourelles qui zooment d’avant en arrière,
pourvues d’un stylet lumineux en fibre-optique. Elle ordonne à la poupée de
s’asseoir sur le sol en contreplaqué de la camionnette et demande à Alex de
fermer les yeux, à cause des pulsations qui pourraient le rendre aveugle,
dit-elle.


« Tu m’as fait quelque chose à la tête, quand on était
chez toi, dit-il. Tu as fait quelque chose à Doggy Dog aussi.


— Ce n’est pas chez moi. Je t’ai déjà dit que c’était
le siège de ma société. Tout leur appartient.


— Pas tout. Elle possède pas le monde, ta société.


— Ferme les yeux, Alex. C’est toi qui l’as voulu, après
tout. »


Il obéit et n’ouvre les yeux que trente secondes plus tard,
lorsqu’elle l’y autorise. La poupée est allongée sur le dos, les yeux grands
ouverts, mais vides.


« Bien sûr que je t’ai fait quelque chose, dit-elle. Et
à Delbert et à Doggy Dog aussi. Si Delbert te fait des histoires, flashe-le
avec deux cents salves par seconde de stroboscope et il fera tout ce que tu
voudras. Je vous ai injecté la même souche de fembots à tous les trois. C’est
un truc qui infecte le cortex oculaire et le fait réagir à des stimuli visuels,
comme la puce des poupées. Je l’ai mis au point pour contrôler mes supérieurs.


— Nanny Greystoke. »


La pièce blanche – la femme – son regard absent.


« Disons que Nanny Greystoke vit dans un univers
onirique particulièrement riche », précise-t-elle.


Elle lui explique qu’elle l’a gazé avec un aérosol quand il
est entré dans la maison, des nanosphères de carbone transportant des fembots
en suspension dans un marqueur carbonofluoré. Les virus se sont infiltrés dans
son larynx et ont brisé la forteresse de ses vaisseaux cérébraux pendant qu’ils
buvaient le thé. Tout en modifiant son cortex visuel, ils ont repéré et effacé
presque entièrement le stock de données de sa mémoire, pour les heures qui
précédaient et celles qui allaient suivre, ce qui fait qu’il ne se souviendra
jamais de ce qu’elle lui a dit, ni du goût du thé qu’ils ont bu.


« C’était quoi comme thé ?


— De l’Earl Grey. C’est important ?


— Non, pas vraiment. »


Milena jure qu’elle ne lui a pas implanté de commandes à
suggestions post-hypnotiques, mais il n’en est pas si sûr. Elle et son besoin
impérieux de tout contrôler, de tout manipuler… Son goût immodéré pour les
explications relève de la même propension – comment ça a dû la taxer de ne
pas divulguer ses secrets à ses patrons ! Pour être d’un genre nouveau,
ça, y a pas de problème. On aurait dû lui tatouer sur le front le logotype
« Attention, produit dangereux ».


La conversion de la poupée prend trois heures. Le sac
argenté de Milena ne contient que les outils nécessaires à l’opération. Elle
installe un échafaudage de microchirurgie au-dessus du visage de la poupée
qu’elle fixe à une douzaine de points différents avec de minuscules écrous.
Elle verse quelques gouttes de curarine dans son œil droit et insère un objet
semblable à une cuillère à café entre le globe et l’orbite. Munie de ses
lunettes dont les objectifs se dilatent et se réfractent en fonction de la
précision de la manipulation, elle actionne les petites pinces articulées
reliées à l’échafaudage et déloge la puce électronique de la poupée.


Alex demande pourquoi elle ne se contente pas de reprogrammer
la puce. Elle répond que le programme ne peut être modifié, qu’il ne peut être
codé qu’une seule fois. Une fois les informations entrées dans la puce, elles
peuvent être lues. L’information, soit le software, devient le hardware qui
traite les données et dicte ses protocoles d’action à la poupée. Pour
redéployer une poupée, il faut remplacer sa puce.


Milena explique tout cela cependant qu’avec une minuscule
pince à épiler, elle réimplante une nouvelle puce dans la cavité oculaire de la
poupée. Alex casse en deux un autre tube bioluminescent. Il a mal au dos et aux
cuisses à force d’être accroupi, alors que Milena est si absorbée par
l’opération, qu’elle a à peine bougé en deux heures. Une fois la puce en place,
elle casse une ampoule de liquide laiteux, une soupe d’assembleurs nanoware, et
en verse une goutte dans chaque œil. Ensuite, elle injecte à la poupée une dose
massive du cocktail d’hormones artificielles préparé par Alex. Et puis c’est
tout.


Alex s’allonge comme il peut sur la banquette avant du van,
sa veste roulée en boule dans sa combinaison orange en guise d’oreiller. Milena
se pelotonne contre la poupée. Il fait une chaleur étouffante là-dedans et pour
combler le tout, un moustique a réussi à s’infiltrer dans l’habitacle. Alex
entend une bonne douzaine de fois le zézaiement du bombardier-kamikaze avant de
localiser la bestiole sur son poignet. Il attend qu’elle plonge lentement sa
minuscule trompe dans sa chair et l’écrase. Son sang – le sang
d’Alex – fait une tache brune sur son pouce. Les batteurs ont depuis
longtemps abandonné la partie, remplacés par les vibrations et les soupirs des
voitures qui passent sur l’autopont cantilever. Un chien aboie, monotone, comme
si aboyer était la seule chose qu’il lui restait.


Alex sombre dans un sommeil profond mais agité. Il se
réveille une fois, vaguement conscient de l’orange visqueux du ciel, coupé en
deux par la ligne biseautée de l’autopont duquel semble tomber une
constellation d’étoiles vertes phosphorescentes.


Féerie.


À l’arrière du van, la poupée tient un Watchman entre ses
jambes, fascinée par le losange aux morphismes colorés de l’écran. Un écouteur
inséré planté dans l’oreille, elle bouge les lèvres en imitant des sons
inaudibles.


Milena, assise en lotus, regarde la poupée regarder l’écran
du Watchman. Elle tourne la tête vers Alex. Il a juste le temps de voir son
large sourire faire une tache blanche dans l’obscurité du van, avant d’être
aveuglé par l’éclair. Rouge.










 


CHAPITRE 17

La Pièce blanche


Alex se réveille, englué dans une sueur rance qui a imprégné
ses vêtements (il ne s’est pas changé depuis la veille), les yeux collés.
Au-dessus de l’autopont, le ciel est d’un blanc laiteux et suintant. La porte
arrière du van est grande ouverte. Milena est partie, ainsi que la poupée.


C’est le gazouillis de son téléphone portable qui l’a
réveillé. Il s’assied et sort le boîtier de son étui. La voix de Perse résonne
à son oreille.


« T’as pas chômé, Sharkey, mon garçon.


— Je ne peux rien pour vous, Perse.


— C’est pas ce que je me suis laissé dire. Si tu penses
que la mort de Billy Rock va arranger tes affaires, tu te mets sérieusement le
doigt dans l’œil. Un type du nom de Doggy Dog a été retrouvé mort, une balle
dans le ventre, et les traces de pneus relevées sur place correspondent à un
van qui appartiendrait à un certain Ray Aziz. M. Aziz a un alibi en
béton : il dit qu’il t’a prêté son van. »


Alex est couvert de sueur.


« Il vous aurait tué, Perse. Qu’est-ce que vous voulez
à la fin ?


— Je veux que tu me racontes toute l’histoire, Sharkey.
T’as merdé. T’as pas joué franc-jeu. J’ai toujours besoin d’un témoin et il se
trouve que c’est toi. »


Alex coupe la communication : il vient de se
souvenir – un peu tard – à quel point il est facile de localiser les
appels d’un portable. Il enfile sa veste et part à la recherche de Milena,
entretenant l’espoir ténu qu’elle sera juste allée chercher un peu d’eau pour
la poupée. Il parcourt toute l’allée jusqu’à l’arrivée d’eau où une vieille en
haillons crasseux remplit un sceau en plastique bleu.


Nulle trace de Milena. Il revient sur ses pas, dépasse le
van. Il n’est pas paniqué, il est calme, dans un nuage blanc nébuleux, comme
s’il venait de prendre une dose de Cool-Z.


Il y a un cabanon, près des fils de fer barbelés électrisés
qui délimitent le campement, avec un toit et des parois en bidons d’huile
aplatis. Des bancs et des chaises blanches thermomoulées sont disposés en
cercle autour d’un feu éteint, à même le sol. Des chèvres mâchouillent des
feuilles de choux dans un enclos, près d’un berger allemand, attaché à un pieu,
qui aboie à son approche.


Un homme sort de l’abri, grattant ses dreadlocks, l’air
endormi. C’est Monsieur Benny. Nullement surpris de voir Alex.


« Ta petite sœur était là y’a pas une heure.


— Elle était avec quelqu’un ?


— Non, mon pote. A m’a acheté un petit déj’et pis alle
est partie. Alle a dit qu’alle allait faire la manche dans le métro. Pauvre
tite mignonne. M’a supplié de filer des fruits à son gorille, alors j’y ai
donné deux trois bananes. Tu me paieras, qu’alle a dit. D’où que vous êtes
échappés ? D’un cirque ? »


Alex arrive à bout de souffle à la station de métro de
Ladbroke Grove, qui vient juste d’ouvrir ; il s’achète un billet avec ses
deux dernières pièces de cinq livres – il n’ose plus utiliser ses cartes
de crédit – et ne descend qu’arrivé au centre de Londres.


Une voiture électrique noire, aussi onctueuse et brillante
qu’une goutte de pluie stationne sur les doubles lignes jaunes de l’autre côté
de la maison de Bridle Lane. La porte est ouverte. Alex entre, monte des
escaliers dont il garde un souvenir embrumé, guidé par une voix masculine qui
tonne en haut des marches.


Là-haut, la pièce est si spacieuse qu’elle doit occuper
toute la superficie de la maison. Elle est toute blanche, lumineuse, comme
irradiée de l’intérieur, avec des parquets blonds cirés, et jonchée de jouets.


Deux personnes sont là, un homme en costume sombre qui
enjambe les jouets tout en les décrivant minutieusement dans son téléphone
portable et une femme fluette, la quarantaine, en robe blanche, blottie dans un
coin, qui regarde l’homme d’un air absent. Alex sait qu’il a déjà vu cette
femme, mais il ne se rappelle plus quand. Il dit son nom et l’homme en noir
fait volte-face, interrompant immédiatement sa communication.


« Où est-elle ? lui demande l’homme.


— Elle n’est pas ici ?


— Nanny Greystoke pense que oui, mais il semble que
nous ayons un problème avec Nanny Greystoke. Où est-elle, monsieur
Sharkey ?


— Je ne sais…»


Alex se retrouve plaqué contre le mur, serré à la gorge. L’homme,
qui semble avoir une force herculéenne car il le tient d’une seule main, porte
des gants noirs myoélectriques. Son haleine empeste les clous de girofle, ses
yeux sont gris et le cadran supérieur de sa pupille gauche est piqueté de
pépites marron.


Alex ne peut s’empêcher de remarquer tous ces détails. La
peur lui a mis les nerfs à vif.


« Où est-elle ? » répète l’homme d’une voix
forte mais atone.


Alex lève le poing. L’homme le fixe intensément.


« Vous êtes costaud, mais mal en point, dit-il, et moi
je fais mon travail. Alors ce n’est même pas la peine d’y penser, monsieur
Sharkey. »


Alex rit parce que c’est une vieille réplique de film que le
type vient de lui sortir. Il est censé lui en mettre une après quoi, l’autre
l’allongera. Le problème, c’est que plus rien ne l’oblige à suivre un script,
maintenant. Il est libre. Milena les a libérés, lui et la poupée. Alors il se
détend sous la poigne noire et tourne la tête vers Nanny Greystoke qui regarde
un point au-delà du mur.


« Deux cents cycles par seconde. Elle m’a fait la même
chose à moi aussi », souffle Alex.


L’homme le lâche et recule ; les jouets qui s’étaient
rassemblés autour de lui s’écartent de ses Church’s noires.


Il y a là des dizaines de jouets, tous amniotroniques :
un singe en veste or et chéchia rouge qui frappe sans discontinuer des
cymbales ; une tortue qui claudique maladroitement le long d’une
plinthe ; deux voitures de course qui se pourchassent en évitant les
autres jouets, à grand renfort de phares et de klaxons.


Un ours en peluche répète à l’envi, d’une voix bourrue et
plaintive : « Reviens. Reviens, s’il te plaît. Reviens-nous »,
et lorsque l’homme le ramasse, l’ourson déclare, indigné, en faisant des
moulinets : « Vous ne pouvez pas jouer avec moi. Ce n’est pas autorisé. »


« Nous allons interroger les jouets, dit l’homme en
reposant l’ours en peluche, mais je ne pense pas que ce soit très utile. Leurs
puces ont sûrement été trafiquées. Leurs données visuelles et auditives
remontent à plus d’une semaine. Où est-elle, monsieur Sharkey ?


— Je ne sais pas. Parler fait mal.


— Il faut que je fasse gaffe avec ces machins, dit
l’homme en faisant jouer ses doigts dans ses gants. Je pourrais forer un
nouveau trou dans votre visage rien qu’avec mon index. Soyez gentil. Dites-moi
où elle est. »


Dans la cage posée entre les deux fenêtres aux persiennes
ajourées, un canari entonne une courte volute sonore qui émeut Alex aux larmes.
Il se souvient de la perruche que Lexis avait à l’appartement. Elle avait
survécu deux semaines, juste après que les pigeons, les moineaux et les
étourneaux avaient commencé de tomber du ciel. Alex avait découvert son
cadavre, un matin, tôt. Il revoit encore la légèreté et la vacuité délicate de
son petit corps, ses pattes avec ses ongles coralliens minuscules et transparents.
Le canari, inondé par le flot de lumière qui coule entre les volets, dodeline
de la tête et chante, chante, chante.


« C’est un jouet, dit l’homme. Ce n’est pas un vrai
animal.


— Les jouets vous diront que je suis déjà venu, dit
Alex. Ils vous diront que Milena m’a fait quelque chose, la même chose qu’elle
a faite à Nanny Greystoke. Je ne sais pas ce qu’elle m’a fait, alors que
vous, vous le savez. Dites-moi ce qu’elle m’a fait.


— Je ne suis qu’un fantassin, monsieur Sharkey.
Quelqu’un d’autre que moi interrogera les jouets, je ne fais que relever les
indices avant que la piste ne refroidisse. Où est-elle ?


— Elle m’a bousillé la tête », dit Alex.


Il frissonne, il est furieux, les larmes aux yeux. C’est
cette pièce, cette pièce blanche, blanche, qui ravive en lui des réminiscences
confuses dont il est, dans le même temps, incapable d’identifier. Il sait
qu’elle lui a fait quelque chose mais il n’arrive pas à se souvenir quoi. Il
n’arrive pas à se souvenir.


L’homme, énigmatique dans son costume sombre et ses gants
noirs, reste planté là, au milieu de toute cette blancheur, attentif, patient,
professionnel tandis qu’Alex se déplace en suivant un arc concentrique
rapproché et fait fuir d’un coup de pied les voitures de course qui suivent le
même tracé que lui.


« Il faut que je sache, dit Alex. (L’homme hausse les
épaules.) Vous saviez ce qu’elle faisait. Ce qu’elle me faisait à moi.


— Nous savons tout, jusqu’au moment où elle a libéré
les poupées de combat. Vous avez réussi à nous échapper dans la confusion générale ;
après, on a retrouvé un de nos agents, mort.


— Doggy Dog travaillait pour vous ? »


L’homme acquiesce.


« On ne peut pas dire qu’il ait été totalement digne de
confiance, mais, au point où on en était, on était obligés de faire avec.


— Qui d’autre ? Billy Rock ? Le
Dr Luther ?


— Le Dr Luther travaille pour la famille de Billy
Rock. Billy Rock, avant de se faire arracher la figure, était un gangster
instable doublé d’un accro à la dope. (L’homme a un regard imperturbable.)
Qu’est-il arrivé à Milena, monsieur Sharkey ? Vous étiez avec elle quand
elle s’est enfuie. On savait, mais on a laissé faire. Je n’étais pas d’accord
mais je ne suis que celui qui nettoie la merde. On m’a écarté. Facilitez-moi la
tâche, dites-moi ce qui s’est passé. »


Alors Alex lui raconte tout. Pourquoi pas ? Après tout,
il n’a plus rien à perdre maintenant. Cela ne lui prend qu’une minute. Pendant
ce temps, des déménageurs entrent et sortent ; l’un d’eux range les jouets
un à un, sauf les voitures de course, qui lui compliquent la tâche. Un autre
vient chercher Nanny Greystoke.


« Nanny Greystoke, ce n’est pas son vrai nom,
non ? Greystoke, je veux dire.


— L’un des surnoms de Milena, dit l’homme en remuant
les doigts dans ses gants noirs, à moins que ce ne soient les gants qui bougent
tout seuls car l’homme lève ses mains au niveau de ses yeux et les regarde
bouger d’un air médusé. Elle adorait donner des noms débiles, ajoute-t-il.


— Qui est-elle ?


— Je ne peux pas vous le dire.


— Elle m’a raconté ce que vous lui avez fait. Elle pensait
qu’elle valait mieux que nous, qu’elle était un être supérieur, élevé par des
animaux, comme Tarzan et les gorilles, ou comme Mowgli et les loups. Ce n’est
qu’une petite fille, très intelligente, mais très instable, et vous, vous
l’avez laissée tout seule dans la nature. (Cela, du moins, semble très clair à
Alex, peut-être parce que Milena le lui a susurré, après l’avoir zappé, ici,
dans la pièce blanche ou alors dans le van, pendant qu’il dormait.) Je crois
qu’elle se sentait seule, poursuit-il, et qu’elle veut libérer les poupées, les
transformer. Exactement comme vous l’avez fait avec elle.


— Nous ne savons pas ce qu’elle veut », dit
l’homme.


Un autre grand type carré, en costume sombre haute couture,
rasé de près, entre dans la pièce, une caméra vidéo à la main. L’homme aux
gants lui dit : « Une minute », et se tourne vers Alex :


« Rentrez chez vous, monsieur Sharkey. Si on a besoin
de vous, on viendra vous chercher. On connaît votre adresse.


— Ah oui ? Comme ça ?


— On connaît déjà votre histoire, monsieur Sharkey. Le
reste n’a peut-être aucune importance. Vous êtes un homme intéressant, monsieur
Sharkey, mais nous avons en ce moment d’autres préoccupations. Filez maintenant
et cessez de nous causer des ennuis. »


Au bout du compte, Alex n’a rien appris, hormis que Milena
s’est enfuie. Elle est plus impitoyable et débrouillarde que ses concepteurs ne
l’imaginent. Alex l’a vue à l’œuvre et, depuis qu’il a travaillé avec
l’Enchanteur, il sait reconnaître l’implacabilité. Il pense savoir où elle est
allée, mais il se trouve que le Dr Luther a déménagé.


« Parti en me devant deux mois de loyer, annonce le
propriétaire skinhead qui tient la boutique de bandes dessinées. (Sa panse
velue fait une protubérance au bas de son T-shirt et retombe comme une bouée sur
son jean.) C’était un de vos amis ?


— Je ne l’ai rencontré qu’une fois », dit Alex qui
refuse d’acheter la table d’opération en acier du docteur.


 


En marchant vers le bar de Leroy – il n’a plus
d’argent – Alex essaie de joindre Perse sur son portable une bonne
demi-douzaine de fois. Il tombe enfin sur Stevie Cryer, le binôme de Cryer.


« Je veux qu’on mette tout sur la table, dit Alex.
Dites-le à Perse.


— Tu ferais mieux de venir t’expliquer.


— Il veut me coller le meurtre sur le dos.


— Et de quel meurtre s’agit-il, Alex ?


— Je n’ai pas tué Doggy Dog. Je veux dire, j’étais là
quand ça s’est passé, mais je ne l’ai pas tué.


— On peut en discuter, si tu veux. »


Alex explique à Cryer où le trouver.


« Donnez-moi quelques minutes et je vous livre le
partenaire de Doggy Dog. Il vous dira ce qu’ils étaient en train de préparer.


— Je ne peux rien te promettre », dit Cryer.


Une voiture de police banalisée stationne déjà devant le bar
de Leroy lorsque Alex y arrive. Il ne regarde pas qui est au volant.


Convaincre Leroy de le laisser parler à Lexis est plus
difficile que de le convaincre de le laisser s’occuper de Delbert. La
conversation avec sa mère n’est pas facile, d’autant que Lexis lui pardonne
tout si facilement. Il ne faut pas qu’il s’inquiète pour elle, dit-elle, alors
Alex lui fait toutes sortes de promesses, qu’il n’est pas sûr de pouvoir tenir.


« Tu te souviens du jour où tu m’avais montré les
lumières de la ville ? Ce jour-là, j’ai compris que ce n’était pas un
lieu, mais une idée.


— T’as toujours imaginé des choses, Alex », dit
Lexis avant de lui donner de l’argent en lui demandant de lui envoyer une carte
postale.


Alex zappe Delbert avec un vieux stroboscope rescapé de
l’époque où Leroy travaillait dans les boîtes de nuit et lui dit d’oublier tout
ce qui s’est passé et de partir.


Une minute après, Alex quitte le bar à son tour. Trois policiers
sont assis sur Delbert tandis qu’un quatrième lui passe des menottes dans le
dos. Cryer sort de la voiture banalisée ; Alex marche vers lui.










 


CHAPITRE 18

Pas la question


Alex attend longtemps dans une salle d’interrogatoire
miteuse dans les boyaux de New Scotland Yard, avec pour seul mobilier des
chaises plastique pourries, un vieux bureau en bois sur lequel se battent un
magnéto datant de Mathusalem et un cendrier débordant de mégots. C’est la même
peinture verte, les mêmes grands miroirs sans tain connus de tous, les mêmes
carrés de moquette fatiguée et même le thé est fidèle au souvenir qu’il en a
gardé, laiteux et tiède, avec un arrière-goût de poussière.


Il fume deux paquets de cigarettes en attendant. Il se sent
poisseux et ses vêtements, vieux de plus de deux jours, sont fripés. Il se dit
que chaque minute qui passe l’éloigne davantage de Milena, qu’elle est loin, de
plus en plus loin maintenant. À un moment, Perse passe devant la porte ouverte
en boitant sur des béquilles, le pied gauche emmailloté dans des bandelettes
blanches, sans jeter un regard à Alex.


Alex patiente et Stevie Cryer arrive enfin. Il prend une des
cigarettes d’Alex et dit :


« Tu as un jour pour quitter le pays.


— Il faut que je vende mes affaires. »


Cryer le fixe de ses yeux bleu délavé.


« Il se peut que tu te sois acheté tes affaires avec de
l’argent sale. Ce sera saisi demain à midi. Tu as jusqu’à demain midi.


— C’est pas tellement un deal, ça, dit Alex.


— Tu te plains ?


— Non, en fait.


— C’est intelligent de ta part.


— Peut-être que je suis plus intelligent que vous ne
croyez. »


Cryer exhale un nuage de fumée bleue. Il a l’air fatigué,
son visage habituellement poupin et propret est jaunâtre sous les néons
abrupts.


« Être intelligent, c’est pas le problème, dit Cryer.
D’abord parce qu’il y aura toujours quelqu’un de plus intelligent que toi et
ensuite parce que quand on se croit intelligent, on se croit autorisé à mépriser
les autres, à les manipuler et ça, tu vois, c’est très dangereux. Maintenant,
tu vois, c’est toi le pigeon. Bienvenue au club, Alex – il écrase sa
cigarette dans le cendrier. Viens, je vais signer ta décharge. »


Ils passent devant un bureau où cinq ou six policiers massés
devant un écran géant se tordent de rire. Ils sont hilares à cause d’un gros,
ridicule dans cette combi orange, haletant comme un phoque, dans la nuit, sous
la pluie, derrière une gamine et une poupée nue à peau bleue. Le plan s’élargit
en panoramique et l’on aperçoit une tache blanche, rectangulaire, floue. Le
van. Bon Dieu ! Ces salauds avaient tout filmé !


Alex regarde Cryer et le policier lui donne un coup sur le
crâne.


« Juste par curiosité, dit Cryer, où est-ce que tu vas
aller ? »


Alex lui renvoie son sourire. Peut-être la tentation de
continuer, sa soudaine impatience, le besoin impérieux qu’il a de retrouver
Milena sont-ils les symptômes d’une infection dont il pourrait aisément se
débarrasser par une simple injection de phage universel. Mais il sait qu’il ne
le fera pas. Il faut qu’il aille quelque part, qu’il trouve ce quelque part,
s’il existe.


Peut-être n’est-ce qu’une idée, mais par les temps qui
courent, les idées valent bien autre chose. Une idée qui a mûri. Prête à éclore.


« Je pars chercher Féerie. »










 


 


Deuxième partie







Bombes amourigènes










 


CHAPITRE 1

Europa


L’Europe, en ce début de troisième Millénaire, n’est pas le
lieu idéal pour retrouver une gosse à l’intelligence surnaturelle qui a
délibérément plongé dans la clandestinité. Alex Sharkey parcourt l’Europe de
long en large, de la France à l’Allemagne, en passant par les petites
républiques et minuscules royaumes d’Europe centrale. Il la cherche en vain
pendant douze ans. Et, bien que les fruits de l’imagination de Milena soient
visibles partout autour de lui, douze ans ne lui suffisent pas pour découvrir
où elle se cache.


Les poupées ne sont plus les jouets des riches. On les
utilise maintenant comme main-d’œuvre électronique, rentable et peu versatile,
là où les conditions de travail sont traditionnellement dangereuses, dans les
raffineries chimiques, les mines de charbon, l’horticulture intensive ou les
centrales à fission nucléaire. Elles ont peu à peu remplacé la main-d’œuvre
humaine au sein de l’industrie naissante de la nanotechnologie :
commandées par des puces à fiche et des réseaux neuronaux tissés par les
fembots, les poupées peuvent travailler vingt heures par jour à graver des
électrons grands comme des bactéries – et ce, avec une précision extrême.
Des Arènes sanglantes franchisées ont vu le jour à Rotterdam, Hambourg,
Budapest et Moscou, ce qui fait que chaque jour, plus de mille poupées sont
traquées et tuées, par jeu, dans toute l’Union européenne. Il existe des Arènes
pour femmes, des Arènes pour retraités et même des Arènes où les malades
mentaux peuvent décharger thérapeutiquement les pulsions meurtrières de leur
Surmoi.


C’est l’âge de l’excès.


Dans l’Europe du Premier Monde, la plupart des gens
jouissent de la Rente universelle gratuite et de loisirs illimités,
principalement en raison de l’explosion économique consécutive à la découverte
de nouvelles technologies qui ont – enfin – rendu obsolètes des
technologies de production de masse restées inchangées depuis Henry Ford. Les
humains vivent en marge des anciennes mégalopoles, dans des arcologies
enrubannées, vastes conglomérats de complexes immobiliers, de parcs de loisirs
et de centres commerciaux pour moitié construits, pour l’autre spontanément
générés. Plus de cinquante pour cent de la population européenne du Premier
Monde a plus de quatre-vingts ans, véritable apothéose post-millénariste pour
toute une génération de baby-boomers qui a enfin accédé au Paradis. Sans
compter que la nanotechnologie et la thérapie génique promettent à au moins la
moitié d’entre eux d’entrer dans leur deuxième siècle d’existence.


Mais, parallèlement, il y a l’Europe du Quart Monde,
l’Europe des démunis, l’Europe des bannis. À la moitié de la population des
pays membres de l’ancien bloc communiste, déplacée par les guerres civiles,
sont venus s’ajouter les rescapés des désastres économiques et écologiques
africains qui transitent par l’Italie avant de migrer au cœur de l’Europe comme
des hirondelles. Ils sont indénombrables, même si d’après les pointages des
équipes de secours des Nations Unies, ils équivaudraient en nombre à la
population officielle d’Europe. Parfois, surtout l’été, on dirait que la carte
d’Europe tout entière ondule, comme une géante allongée et fiévreuse, tirant et
déformant la carte qui la recouvre.


Après cinq années d’errance, Alex s’installe pour un temps
au sein de la culture-bistrot et de l’antichambre de la bière qu’est le
demi-monde de Prague, havre de paix pour deux générations d’Américains qui en
ont fait une Bohème où la vie est plus douce. Il y a des fées, ici – en
fait, il y a des fées partout, pour qui sait reconnaître leurs traces
énigmatiques – mais ce sont en réalité des Élémentals, sauvages et
insaisissables, amplement surpassés, pour le moment, par leurs humains de
créateurs.


Alex s’amourache d’une punk plus toute jeune qui se fait
appeler Darlajane B., son nom de scène dans les années quatre-vingt,
lorsqu’elle était chanteuse dans un groupe de trash métal en Allemagne
de l’Est, les Thalidomide Babies. Après quatre ans passés à jouer dans les
clubs semi-légaux de Berlin Est, la moitié du groupe avait été mise en taule
par la Stasi, la police secrète de l’ancien régime, et n’avait été libérée
qu’un an plus tard, juste à temps pour fêter la chute du Mur. Darlajane B. n’a
gardé qu’un souvenir confus du jour où elle avait dansé sur le Mur, en T-shirt
et short en lycra moulant, caressée par les projecteurs et aspergée par les
lances à incendie des pompiers.


Durant presque un an, Darlajane B. avait gagné pas mal
d’argent en revendant à de crédules collectionneurs américains et japonais des
morceaux du Mur (« tellement on en a vendu qu’on aurait pu construire un
mur de Stockholm à Pékin »), des instruments de torture de la Stasi, des
uniformes militaires soviétiques ainsi que des décorations et même des armes.
Mais elle avait dû abandonner cette activité lucrative le jour où elle s’était
fait tirer dessus, sur un pont à Saint-Pétersbourg, quelques minutes seulement
après avoir quitté la chambre d’hôtel où deux Ukrainiens venaient de lui offrir
deux kilos de plutonium enrichi.


En raison de ce qui pouvait s’apparenter à une lassitude de
bon ton envers le Zeitgeist, la tonalité ambiante de cette fin de XXe
siècle, Darlajane B. était partie pour Prague peu après le démantèlement de la
Tchécoslovaquie et sa partition en deux États distincts. Elle s’était enrichie
en créant la première laverie automatique de la ville, mais avait tout perdu
dans une affaire d’exportation de bière. Elle avait dû reprendre du service
comme serveuse dans un café Rock & Folk et était aujourd’hui
copropriétaire d’un club ambiant, le Zone Zone, perdu dans le dédale des allées
et des ruelles de la Starê Mesto.


Ah oui ! Darlajane B. fabriquait aussi, accessoirement,
des puces permettant de transformer les poupées en fées.


Alex avait partagé avec elle, pendant deux ans, un
deux-pièces au-dessus du Zone Zone et dormait, par la force des choses, le
jour. Cela, en fait, ne le dérangeait pas car il commençait à s’amuser dans ce
pays et presque à oublier son obsession pour Milena. Il cultivait toujours ses
virus psychoactifs à l’intention des fêtards et s’était mis à mijoter des
souches d’hormones thyrotropes à la demande des mouvements de libération. Il
avait mis un certain temps à découvrir l’identité des associés de Darlajane B.,
mais ne sut en revanche absolument pas où elle avait acquis son savoir-faire ni
où elle obtenait ses prototypes de fembots.


« C’est le genre de choses que tu n’as pas besoin de
savoir », avait-elle déclaré lorsqu’il lui avait posé la question.


Mais Alex, qui était du genre têtu, s’était obstiné à
vouloir tout savoir et, un jour, Darlajane lui avait avoué qu’elle était en
contact avec une mouvance de radicaux islamistes accusée d’avoir saboté en
Europe de l’Est des entreprises impliquées dans la fabrication de poupées et
d’avoir commis un attentat contre un incubateur géant à Budapest dans lequel le
directeur de l’usine, quatre techniciens ainsi que des milliers d’embryons et
de bébés-poupées avaient trouvé la mort. Cette confidence l’avait mis
extrêmement mal à l’aise car il y avait bien des dizaines de mouvements de
libération, allant des groupes de pression politiques aux organisations
clandestines appelées Filles de Petit Peuple ou Transatlantique Croix Bleue,
quand ils avaient des noms, le seul problème étant que les Musulmans n’avaient
aucune espèce d’envie de libérer les poupées ou de les transformer en fées. Ce
qui les intéressait, c’était d’effacer la moindre trace d’existence de ces
diables à peau bleue.


Darlajane B. ne partageait pas l’inquiétude d’Alex. Elle
disait vouloir parler à qui voulait l’entendre, que l’information était libre
(ce n’est pas l’information qui tue mais ceux qui l’utilisent) et d’ailleurs,
comme s’il était besoin de le prouver, elle passait la moitié de sa journée sur
le Web. Comme si elle avait été chargée d’une mission.


Alex avait tout de même fini par rencontrer deux des membres
de la faction musulmane, dont l’un était un étudiant marocain doté d’un
redoutable savoir en biologie moléculaire, et l’autre un joueur de batterie,
grand et dégingandé, la cinquantaine sonnée. Alex avait fumé quelques joints
avec eux, et s’était retrouvé complètement défoncé parce qu’ils lui avaient
fait goûter du haschisch tunisien dans un narguilé, une espèce montagneuse âpre
et forte, arrosée d’essence de menthe. Alex avait à l’occasion appris, primo,
que le batteur avait joué un soir avec les Rolling Stones quand il était
adolescent et, deuzio, que le grand-père de l’autre avait travaillé à l’hôtel
Minzah de Tanger à l’époque où Brian Jones y avait séjourné.


« On est tous connectés, avait dit Darlajane B. Nous
vivons dans un monde qui se mord la queue. »


Ils avaient éclaté de rire – rien de tel qu’une petite
fumette pour trouver tout drôle. Quand l’étudiant avait déclaré qu’un jour ils
nettoieraient tous les palaces de la fange et du péché, y compris le Zone Zone,
ils avaient de nouveau éclaté de rire.


« D’ici là, je serai tellement vieille que ça
m’arrangera sûrement de le voir par terre, le Zone Zone, avait dit Darlajane B.


— Plus on vieillit et plus les connexions neuronales se
multiplient, avait ajouté l’étudiant en djellaba, le seul homme qu’Alex ait
jamais rencontré à se faire manucurer les ongles. La civilisation a vécu,
aussi. Beaucoup, beaucoup de connexions. Tu en es la preuve, Darlajane B., parce
que tu connais beaucoup de monde. »


Darlajane B. avait fait tourner le narguilé.


« Je connaissais deux fois plus de monde que ça, quand
j’étais à Berlin, mais la moitié étaient des espions de la Stasi. Maintenant,
je choisis mieux mes amis », avait-elle dit.


Plus tard, une fois les Musulmans partis, Darlajane B.
n’avait subitement plus eu l’air stone du tout.


« Ce sont des trous du cul, avait-elle dit à Alex,
maudits par leurs familles, mais il n’empêche que ce sont nos trous du cul à
nous. Ils veulent détruire les incubateurs et toutes les poupées vivantes,
c’est vrai, mais d’un autre côté, ils ont accès aux matières premières dont
j’ai besoin pour mettre au point mes puces électroniques. En plus, moi je
préfère travailler sur des poupées qui n’ont pas encore été programmées, alors
il faut que je ménage mes entrées dans les incubateurs, tu comprends. Les
poupées non codées, c’est le top. Elles sont plus faciles à convertir parce que
leurs cerveaux ne sont pas encore programmés pour la routine. Les habitudes,
c’est ce qui nous enchaîne, petit Alex.


— Tu veux dire que moi aussi j’ai des habitudes ?


— Tu aimes bien ton petit cocon, Alex, mais à cause de
ce que tu cherches, tu ne pourras jamais vivre tranquillement au même endroit.
Tu vois, ça, j’ai appris à m’en débarrasser depuis longtemps. Je ne suis pas
attachée à ce genre de choses. »


Darlajane B. avait désigné la pièce de la main. Le plafond
de la chambre était si bas et la peinture de la pièce si noire, si mate, qu’on
se serait cru dans un bunker. Du gazon artificiel poussiéreux recouvrait le sol
en béton et des poissons aux couleurs vives ondulaient en formation serrée sous
la lumière mauve des aquariums qui glougloutaient. En guise de fenêtres,
Darlajane avait installé plusieurs écrans de télévision ; sur certains on
apercevait des plans du Zone Zone, sur d’autres, les images des innombrables
chaînes câblées ; il y en avait même une avec un plan fixe, du ciel
étoilé, vu du télescope de vingt centimètres installé sur le toit.


Darlajane, quinquagénaire cuirée, une crête drue et pointue
de cinq centimètres de diamètre sillonnant son crâne rasé, les yeux noircis au
khôl et bagousée comme une moukère, s’était calée au fond de ses gros coussins
moelleux et avait commencé un jeu de patience en posant les cartes devant elle
dans un claquement mesuré.


« Un jour, je quitterai tout ça, avait-elle dit. Un
jour, je partirai. Si les bourgeois peuvent vivre jusqu’à deux cents ans dans
leur cocon hermétique, je vois pas pourquoi je ne pourrais pas le faire aussi.


— Tu veux dire que moi aussi je devrais partir ?


— Il y a deux ans que tu es ici. Tu as oublié ta Muse,
ou quoi ? »


Peu de temps après avoir emménagé au-dessus du Zone Zone,
Alex lui avait raconté l’histoire de Milena et le rôle qu’il avait eu dans la
création de la première fée, mais il n’était pas très sûr qu’elle l’ait
vraiment cru.


« Peut-être qu’elle viendra me chercher, avait-il dit.


— Tu crois au Père Noël ! avait-elle rétorqué en
riant, d’une voix rauque et cassée. (Elle avait eu un cancer de la gorge, deux
ans plus tôt, et bien que les fembots chasseurs aient réussi à annihiler chaque
particule de la maladie, celle-ci avait laissé des traces, surtout au niveau de
ses cordes vocales. Quand Darlajane parlait, elle ressemblait à s’y méprendre à
Marianne Faithfull après une demi-bouteille de bourbon.) T’es encore qu’un
gamin, toi, avait-elle ajouté. Il va falloir que tu apprennes si tu veux
survivre.


— Je n’ai pas du tout l’intention de rester ici toute
ma vie. Je fouille le Web tous les jours. Tôt ou tard, Milena va devoir se
montrer.


— Bah ! Autant chercher des présages dans les
entrailles d’une colombe. »


Attendri par cette femme sur le déclin, il lui avait
dit :


« Apprends-moi des trucs, Darlajane. Parle-moi de ce
monde, partage-le avec moi. Combien de temps veux-tu me faire travailler pour
les libérationnistes avant de me croire et de me les présenter ?


— Qui te dit que je travaille pour qui que ce
soit ? J’ai des contacts, c’est vrai, mais ça ne veut pas dire que je
travaille pour qui que ce soit. Jamais. Je te ferais remarquer, en plus, que si
tu voulais, tu pourrais les trouver tout seul. Ils sont partout. Si c’étaient
des vieux punks comme moi, tu imagines comme ce serait facile pour la Police de
la Paix de nous retrouver. Non, ils sont plus intelligents, ils s’habillent
comme tout le monde, comme des femmes d’intérieur, des étudiants... (Elle avait
ri.) Bon, tu comprends vraiment rien à rien, toi ! T’es un gosse,
vraiment. Très littéral, très linéaire, autosuffisant, presque autiste,
d’ailleurs. C’est la maladie de ce nouveau Millénaire. L’obsession de soi,
l’obsession des technologies aliénantes. Tu serais plus heureux dans un studio
à tout faire dans une arcologie de Munich ou de Paris.


— Lis-moi l’avenir. »


Darlajane B. avait mélangé les cartes et il en avait pris
une.


C’était la carte d’un homme médiéval, en collants de
couleur, pourpoint, coiffe et clochettes de fou du roi. Il était sur le point
de tomber d’une falaise, dans le vide bleu azur ; dans une main, une rose,
tendue vers le soleil ; dans l’autre, un bâton posé sur son épaule duquel
pendait un baluchon en cuir flasque, portant gravés sur le rabat, l’œil et la
pyramide des Agnostiques. Un chien mordillait les franges de ses bottes
souples, mais il ne semblait pas s’en apercevoir, trop fasciné par un papillon
jaune d’or flânant devant lui. Darlajane B. avait incliné légèrement la carte
et les dessins avaient paru s’animer. Le chien remuait la gueule ; le
papillon battait des ailes et, en dessous, étaient apparus comme deux grands
yeux humains. L’homme souriait, prêt à franchir le pas, à entamer sa chute.


Darlajane lui avait dit qu’il était cette carte, Le Fou
sage, le vagabond vivant à la périphérie de la société, méprisé, pris pour un
fou, alors qu’il était le génie chargé de l’étincelle qui allait transformer le
monde. Que le Mat représentait l’impulsion pure, première, ni divine ni
diabolique, ouverte à toutes les merveilles du monde et indifférente à ses
dangers mais aussi le Joker, toujours à la recherche d’extravagants amusements,
indifférent au chaos semé par sa quête parce que trop absorbé par l’instant.


Alex lui avait dit que ce qu’elle venait de dire ressemblait
moins à lui qu’à elle. Il n’avait été que moyennement impressionné par cette
réduction du spectre des comportements humains à une poignée d’archétypes
jungiens, encore qu’il ait tout de même été contraint de se rendre à l’évidence
et d’admettre, un peu gêné, qu’il y avait du vrai dans ce qu’elle avait dit.
Après tout, n’était-ce pas lui qui avait aidé Milena à transformer la première poupée
en fée ? C’était même lui qui avait insisté, et maintenant, voilà…


Darlajane avait dit que dans un sens il avait raison, que
c’était même pour ça qu’elle le supportait.


« Moi, je suis au bout de mon voyage tandis que toi, tu
ne fais que le commencer. La carte n’a pas la même signification pour nous
deux.


— Qu’est-ce qu’elle veut dire pour toi ?


— Pour moi, la carte est à l’envers. Problèmes à cause
d’actions impulsives, imprudentes, voilà ce qu’elle dit. Pour toi, elle dit
qu’une influence inattendue va provoquer des changements importants. »


Plus tard, quand ils auraient tout perdu et qu’Alex serait
de nouveau en cavale, il se dirait qu’elle avait tort, mais, avec le temps, les
choses gagnent toujours en clarté parce qu’on a souvent tendance à ne se souvenir
que de ce qui est le plus important. Le cerveau humain a la faculté magique
d’établir des schémas cohérents qui, même s’ils se révèlent faux, constituent
notre seul héritage du passé.


Peut-être Alex se souvenait-il de cette conversation en
raison de l’intensité microscopique du hasch, ou bien parce que deux semaines
plus tard, la Police de la Paix avait décidé de nettoyer le club et de
l’arrêter par la même occasion. Les dortoirs de poupées avaient été incendiés
dans une raffinerie chimique à l’est de la République tchèque ; le Jihad
islamique avait revendiqué l’attentat et Darlajane avait aussitôt disparu.


Alex savait ce qui l’attendait ; il était déjà passé
par là. Il comprenait mieux à présent pourquoi Darlajane avait refusé de lui
confier quoi que ce soit au sujet de ses activités et pourquoi elle avait
finalement accepté de lui faire rencontrer les deux musulmans : il ne
savait rien du complot, mais ce qu’il pouvait faire pour se tirer d’affaire,
c’était dénoncer les deux qu’il avait rencontrés. Il avait été relâché six
semaines plus tard, reconduit à la frontière, son visa annulé. Il avait été,
tout compte fait, plutôt satisfait de quitter la République tchèque : il y
avait en effet fort à parier que les factions survivantes du Jihad tenteraient
de le retrouver.


Il ne revit plus jamais Darlajane B., même s’il avait été à
deux doigts de la retrouver, sept ans plus tard. C’était une ironie du sort,
mais la nouvelle de son arrestation ayant assuré sa réputation auprès des
mouvements de libération, il avait navigué de mouvement en mouvement, pendant
cinq ans, en France et en Espagne, et avait fabriqué des hormones thyrotropes
en échange d’informations sur les modes de conversion des poupées. À Barcelone,
il était tombé brièvement amoureux d’une jeune et brillante neurologue qui
frayait avec la frange radicale et lui avait appris énormément de choses à son
contact, mais qui avait fini par se lasser de lui. Elle voulait changer le
monde alors que, pour sa part, il commençait à croire qu’il en avait assez fait
dans ce registre.


Durant toutes ces années, il n’avait trouvé aucune piste,
aucun indice susceptible de le mener à Milena.


Il avait rompu au même moment avec sa maîtresse et les libérationnistes
séparatistes, encore qu’il ait été relativement difficile d’échapper totalement
à ces derniers, a fortiori avec une notoriété qui, à cette époque, était
devenue quasi légendaire. Il avait rempilé avec un biolab du marché gris, mais
malheureusement, un jour en Albanie – où il s’était rendu afin
d’expérimenter in situ des virus psychotropes censés désorienter les
troupes – son chauffeur avait pris le mauvais virage et il avait dû passer
deux mois en prison, en Macédoine, comme prisonnier de guerre, dans un petit
village situé dans une vallée de haute montagne.


C’était l’été, l’herbe frémissait de la mélodie des
insectes, le parfum du thym enivrait les jours bleus et les jours or. Ses
geôliers étaient des bergers dont les ancêtres vivaient déjà là il y a trois
mille ans, de petits vieux tout maigres, noueux et ridés comme des pommes,
prompts au rire, prompts à la colère, aussi réticents au pardon que les
glaciers à la fonte. Il n’y avait pas de jeunes au village : tous les
hommes étaient soit au front, soit morts ; les femmes et les enfants,
premières victimes des enlèvements, viols ou vendettas, se cachaient dans les
collines en attendant la trêve du printemps.


Enchaîné à un pieu, condamné à parcourir la centaine de
mètres qui le séparaient des maisons de pierre en ruine, il avait eu tout
loisir de songer à son existence, passée et à venir. Lorsqu’on l’avait enfin
libéré – en échange d’une rançon, une somme affreusement dérisoire –
il avait achevé son contrat avec le biolab et filé à Amsterdam. C’était là
qu’il avait retrouvé le docteur Luther, lequel avait monté un bazar du sexe
spécialisé en poupées chirurgicalement modifiées et arrondissait ses fins de
mois en offrant du snuff – petite lubie fort lucrative et au reste
parfaitement légale –, des agapes orgiaques au cours desquelles les
victimes étaient réellement exécutées.


Au début, le Dr Luther avait prétendu ne pas
reconnaître Alex, mais il s’était avéré, en fin de compte, qu’il recherchait
lui aussi Milena et qu’il n’avait guère remporté plus de succès dans cette
entreprise. Alex avait à l’occasion appris que le dernier assistant de Luther,
un zek[8]
s’était fait envoûter par une nouvelle espèce de fées dont les agissements
portaient le sceau de Milena.


Alex avait ensuite découvert que Darlajane avait un temps
travaillé à Scheveningen, dans un hôtel hébergeant des zeks astreints à des
travaux d’intérêt général. Elle avait déjà quitté la ville lorsque Alex était y
arrivé, mais c’était quand même là qu’il avait entrevu l’ébauche du plan conçu
par Milena pour changer le monde. D’abord, il y avait eu cette rumeur au sujet
d’un enfant de fée, un changelin, qui avait travaillé comme comptable au club
virtuel La Vague Qui Flotte Éternellement, à deux pas pratiquement de l’hôtel
pour zeks où travaillait Darlajane.


Ensuite, on avait commencé à parler d’une nouvelle souche de
fembots, une sorte de bombe amourigène capable de vous plonger dans une extase
perpétuelle.


Il avait alors pensé avoir retrouvé Milena, et, étrangement,
pratiquement au même moment, il était tombé dans une embuscade tendue par deux
fées de Milena et qu’il avait auparavant tenté de faire parler, dont il était
tout juste ressorti vivant.


Ce n’était que plus tard qu’il avait entendu parler d’une
nouveauté, du lieu, juste à la périphérie de Paris, où pour la première fois,
le Royaume de Féerie avait vu le jour. Enfin sorti des méandres de la
clandestinité, il prenait chaque jour davantage d’ampleur, impatient d’entrer
dans l’Histoire.


Finalement, après un troisième et dernier redressement
judiciaire en dix ans, le Royaume Magique vivait à nouveau.










 


CHAPITRE 2

Le saloon de la dernière chance


Les Jumelles finissent par découvrir Armand à Frontièreland,
au fond d’un fast-food décoré comme un ancien saloon du Far West, caché
derrière un vieux piano bancal. Il est resté caché là pendant la plus grande
partie de la matinée, depuis, en tout cas, le retour des rats. Tandis que leurs
phéromones se répandaient dans le nid, Armand s’était réveillé d’un cauchemar,
persuadé qu’on venait de localiser un nouveau changelin, mûr à souhait, et il
s’était immédiatement planqué.


Il fait froid dans ce saloon désaffecté et pillé, mais bien
que le sol soit jonché de morceaux de bois et de planches pourries au vernis
gondolé, Armand se refuse à faire du feu. Les Jumelles risqueraient de le
retrouver, elles le retrouvent toujours, même s’il s’efforce de leur échapper
le plus longtemps possible. Par principe.


Armand sent qu’une tempête se prépare autour de lui ;
que quelque chose d’horrible va se produire. On va appeler Mister Mike et c’est
forcé, il va se passer quelque chose d’horrible, parce que c’est toujours comme
ça quand on appelle Mister Mike. Sa langue est gonflée et des taches blanches
virevoltent puis s’évanouissent à la périphérie de son champ de vision. Des
lambeaux de Féerie. Il lui faut du soma. Vite. Tout de suite. C’est toujours
comme ça que ça se passe : un membre du Petit Peuple l’embrasse sur la
bouche, lui donne une dose, et après, Mister Mike sort du rêve et dévaste tout
sur son passage.


Armand ressent encore l’onguent divinatoire du cauchemar qui
l’a réveillé. Il sait qu’il va le ressentir toute la journée, comme une gueule
de bois. Parfois, il se dit que ses rêves ne sont que des réminiscences causées
par de mauvaises substances chimiques, qui s’abreuvent aux séquences horribles
des reportages sur les guerres qui font rage en Somalie, au Liberia et au
Soudan, dans tous ces pays africains dont on dit qu’ils ont atteint la fin du
monde, vingt ans à peine après le début du nouveau Millénaire. Ses rêves
semblent pourtant si vrais, si réels… Dans ses rêves, il est toujours quelqu’un
d’autre ; Armand se souvient qu’il est toujours Mister Mike, dans ses
rêves.


Alors, tapi derrière le piano rongé, il essaie de
reconstituer son rêve, de comprendre. Car s’il peut comprendre Mister Mike
grâce à ses rêves, peut-être pourra-t-il se débarrasser de Mister Mike. Il n’en
est pas sûr – il n’est sûr de rien, remarquez, ces jours-ci – mais il
peut toujours espérer. L’espoir, c’est tout ce qui lui reste.


Il reste blotti contre le mur, le col de sa méchante veste
matelassée remonté jusqu’aux oreilles, les mains enfouies entre ses cuisses, à
la recherche d’un peu de chaleur. Et il se souvient.


Il se souvient des silhouettes qui courent, de la lumière
bizarre, du bronze et du métal tachetés, de l’air chaud et humide qui montait
comme un bain de vapeur, des torches de lumière qui avançaient, désordonnées,
de celle qui balayait la rue saccagée, jonchée de gravats, des pavillons
perforés et des briques renversées sur la chaussée béante. Et aussi des
enseignes des magasins, en français et en arabe, d’une masse qui brûlait
rageusement au loin, en vomissant des gouttes tremblantes de flammes orange et
des ombres chinoises qui fuyaient l’incendie.


Dans ce rêve, Armand se voit en gros plan, le cœur battant à
tout rompre, la poitrine tellement oppressée qu’il hoquette en respirant. Les
ombres dansent, provocantes. De drôles de choses jaillissent de l’obscurité en
décrivant un arc de cercle, vacillent dans les coulées de lumière, puis se
brisent et explosent en flammes sur la route, sur les monceaux de gravats.
Armand sent la rage monter en lui, l’étouffer, alors il pointe son arme. Une
seconde plus tard, il se retrouve debout devant un paquet de haillons, il tire,
le crible de balles, et le paquet danse comme si les balles étaient du vent et
qu’elles le faisaient onduler ; des morceaux de chair sanglante se
détachent et la chose roule sur elle-même, vers lui. Il voit un visage d’enfant
décharné, la peau noire de son crâne tendue comme un tambour, ses lèvres
évidées remontées sur de longues dents et ses cheveux laineux qui ont viré au
rouge à la suite des premiers symptômes de kwashiorkor.


Armand a la nausée. Si ce sont les souvenirs de Mister Mike
et non de simples cauchemars, alors Mister Mike a dû faire quelque chose
d’effroyable, de pire que ce qu’il fait d’habitude quand il refait surface.
Armand s’essuie le nez avec son écharpe et il se fige, le parquet vient de
craquer. Il y a deux séries de pas. Les Jumelles sont là.


Elles le retrouvent toujours, où qu’il se cache. C’est
d’ailleurs très troublant. Il invente toujours de nouvelles cachettes, il y a
tant d’endroits où se cacher, dehors ou sous terre, mais ça ne sert à rien,
elles le retrouvent toujours. Il a beau être dissimulé derrière un piano, au
fond d’une grande pièce sombre, relativement bien dissimulé, les Jumelles
marchent droit vers lui, en appelant d’une voix douce :


« Loup Loup Loup.


— Loup garou.


— Loup Loup Loup. »


Quatre mains se posent sur le piano et le font basculer dans
un fracas affreux. Armand se lève d’un bond, et tousse à cause de la brusque
envolée de poussière âcre.


Les Jumelles le regardent, se regardent et gloussent comme
si elles détenaient un secret. Elles sont petites et maigrelettes dans leur
habituelle tenue de camouflage élimée, deux tailles trop grande pour elles,
retenue à la taille par des chaînes. Elles portent des tennis montants, l’un
bleu, l’autre rose, parce que c’est le seul moyen de les différencier. Leur
gémellité se fond dans une tête de fauve, noyée sous des cheveux noirs mi-longs
et broussailleux et leurs yeux, dans leur visage bleu, paraissent d’une
incroyable blancheur. Armand ne connaît pas leurs noms – mais cela n’a pas
vraiment d’importance puisqu’elles ne se séparent jamais. Les Jumelles ont un
esprit pour deux corps. Elles sourient et, vues d’en bas, leurs quenottes
blanches se détachent du rose pâle et pulpeux de leurs gencives.


« Tu es méchant !


— Très méchant ! » renchérit l’autre.


Armand se bouche les oreilles. Il gémit, il ne veut plus les
entendre mais elles continuent de rire en faisant la ronde, de plus en plus
joyeuses.


« Mister Mike va revenir…


— Mister Mike va revenir jouer…


— Ce n’est qu’une petite fille…


— … une pauvre petite…


— … mignonne petite…


— … fille noire sans abri…


— … mais Mister Mike va lui faire mal…


— … lui faire très très mal…


— … si on le laisse faire. Et on pourrait le laisser…


— …juste cette fois…


— … on pourrait très bien le laisser…


— … faire ce qu’il veut, parce que tu ne veux pas être
gentil…


— … tu ne veux pas nous aimer…


— … et ça nous fait mal…


— … alors on va te faire mal ! »


Elles font mine de lui donner des coups de pied et
scandent :


« Si t’es pas gentil, t’auras plus de
soma ! »


Armand se relève péniblement. Rester calme est inutile parce
que les Jumelles le harcèleront jusqu’à ce qu’il soit obligé de fuir. Elles
aiment bien le pourchasser ; parfois lorsqu’elles se fatiguent, alors
elles envoient les gobelins le chercher.


Armand court dans la rue principale, vers le château aux
tours noires et pointues qui griffent le ciel gris, dépasse les vitrines
brisées et les immeubles aux bardeaux de peinture écaillée. Des monticules de
feuilles en décomposition jonchent les caniveaux jusqu’aux bords des trottoirs,
des graffiti et autres inscriptions criardes tapissent les murs, le slogan À
bas Mickey ! est peint à tout bout de champ, entre les entrelacs
énigmatiques du Petit Peuple qu’Armand évite soigneusement de regarder de peur
qu’ils ne lui sucent le cerveau.


Les Jumelles crient son nom. Il s’arrête, se retourne :
elles sont armées, de vraies armes. De l’autre côté de la rue, une fenêtre
explose et le bois moisi d’un vieux poteau de signalisation se disloque dans la
déflagration. Le plus effrayant, c’est qu’elles visent tellement mal qu’elles
pourraient le tuer, plus par accident que volontairement.


Elles s’étranglent de rire, s’admirant l’une l’autre,
soufflant tour à tour sur leur canon fumant. Armand reprend sa course. Elles ne
lui feront rien. Elles ne peuvent pas lui faire de mal, du moins, pas de façon
irrémédiable, parce qu’elles ont besoin de Mister Mike. Un jour, elles le tueront,
mais pas tout de suite.


Armand sait que courir ne sert à rien, mais il continue
jusqu’à ce qu’un point de côté l’oblige à s’arrêter. Puisqu’il est inutile
qu’il se cache, il décide d’aller chez les Algériens qui campent depuis un an
au bord d’un des lacs asséchés du Royaume.


Ils habitent dans le sous-marin échoué à jamais qui, avec
ses deux rangées de hublots, ses ailerons arrière fins comme des lames de
rasoir et sa plate-forme toujours surmontée d’un périscope, ressemble plus à un
tramway qu’à un sous-marin. Pour une raison inexpliquée, les précédents
locataires, des ravers sur le déclin, l’avaient peint en jaune. Ils sont
partis, aujourd’hui, tombés en disgrâce auprès du Petit Peuple. Toujours est-il
qu’Armand est attaché à l’épave, il la trouve gaie, tel un fruit tropical niché
dans le petit bassin de béton, parmi les coraux de plâtre fanés, les faux
coquillages géants et les algues en plastique.


Dix Algériens y vivent, quoique jamais tous en même temps.
Comme presque tous ceux qui ont abdiqué devant l’aura du Petit Peuple, ce sont
des marginaux qui n’ont pas droit à la Rente Universelle Gratuite et qui ne
survivent que grâce aux dons de la Croix-Rouge et au système D. Les Algériens,
pour ne parler que d’eux, bricolent des bijoux à partir des pépites de cuivre
et d’acier qu’ils puisent dans les mines du Royaume Magique et qu’ils vendent
ensuite en ville, même si, évidemment, ce commerce n’est pas la vraie raison de
leurs déplacements en ville. Ils ont été envoûtés, transformés. Ils sont du
côté du Petit Peuple, maintenant.


Parfois, on les autorise à amener une femme ou deux chez
eux, mais jamais pour très longtemps. Ils disent, mélancoliquement, qu’il n’y a
pas assez de femmes, parce que dans leur pays, les bébés garçons sont préférés
aux bébés filles. C’est contre la volonté d’Allah de déterminer le sexe d’un
bébé, mais c’est comme ça, tout le monde le fait. Ils sont relativement
heureux, c’est le Petit Peuple qui les force à être heureux. Ils fabriquent
leurs bijoux, fument de l’herbe devant la télé qui diffuse les images
satellites de Saudi Makka 2, écoutent du raï à la radio, bercés par des voix
cristallines comme des cascades argentées. Parfois, la nuit, ils jouent de la
batterie à n’en plus finir et les aboiements de leurs chiens emplissent le parc
d’attractions abandonné d’échos lugubres.


Les Algériens font entrer Armand, lui servent du
ragoût – il y a toujours une marmite sur le feu chez eux – et un café
fort très sucré, dans une toute petite tasse en cuivre. Armand a appris à se
déchausser avant d’entrer dans l’étroit sous-marin, à manger seulement de la
main droite, à boire à grand bruit son café en témoignage de satisfaction et à
en boire toujours un deuxième, même quand il n’en veut plus. Après tout, c’est
un invité : il est bien obligé d’adopter les coutumes locales. Cela ne lui
coûte rien et, de plus, les Algériens lui en sont reconnaissants.


Armand s’était un jour lié d’amitié avec un Algérien,
Hassan, le rejeton de la tribu, avec des yeux tristes et bruns et une épaisse
moustache recouvrant ses lèvres. C’était lui qui lui avait appris qu’il était
un ancien légionnaire – le point rouge, sur le poignet d’Armand, est une
puce militaire d’identité. Hassan, qui bricolait pas mal l’électronique, avait
décrypté le contenu de la puce grâce à un scanner de supermarché puis avait
téléchargé les données sur son ordinateur portable. L’essentiel des
informations avait été endommagé et tout ce qu’ils avaient appris, c’était
qu’Armand était né près de Lyon, à Chambéry, le jour du Millénaire, que c’était
un Enfant de Minuit. Bien que, comme le lui avait fait remarquer Hassan, le
vrai Millénaire ait été à plus de cinq cents ans de là, les Algériens
considéraient cette coïncidence comme de bon augure. Peut-être que ce simple
fait, ajouté à la politesse d’Armand, expliquait pourquoi les Algériens le
toléraient. Hassan avait dit qu’avec un instrument de décodage plus
perfectionné, il pourrait peut-être réussir à récupérer plus de données, mais
juste après ça, il avait disparu.


Hassan lui manque, même s’il sait qu’il ne faut s’attacher à
personne dans le Royaume Magique parce que en général, ils ne font que passer,
parce que Armand aimerait en savoir plus. Il se souvient de si peu de chose sur
sa vie, avant l’arrivée du Petit Peuple. Il se souvient, par exemple, qu’un
jour il avait été malade et comme il habitait là, à l’époque, on l’avait amené
chez les Algériens. Alors la femme était venue avec les Jumelles, elle avait
rassemblé le Petit Peuple, puis elle était partie. Depuis, ce sont les Jumelles
qui règnent.


Au bout d’un certain temps, une fois qu’ils lui ont offert
l’hospitalité, les Algériens retournent à leurs occupations habituelles. Il
s’endort, sombre dans un sommeil lourd et sans rêve dont le tirent les
aboiements des chiens pie des Algériens.


« Ils sont venus te chercher », dit le plus âgé de
la tribu, un rat blanc posé sur l’épaule, qui furète de tous côtés en
retroussant sa petite truffe rose, les griffes plantées dans les mailles rouges
de la tunique du vieillard. Armand a envie de prendre le rat par la queue, de
le balancer au bout de ses doigts et de lui écrabouiller la tête contre un mur.
C’est des voleurs et des commères, les rats.


« Afrits ! lance un autre Algérien, qui sourit et
tremble à la fois tandis que des larmes glissent lentement le long de ses
joues. Merci d’être venu, Armand, dit-il avec un sourire terriblement figé,
mais maintenant, il faut partir. »


Armand les remercie et, écœuré, grimpe l’échelle jusqu’à la
tourelle de la plate-forme. Il fait presque nuit ; les chiens aboient,
hurlant à la mort au milieu du faux corail et des fausses algues et tirent
violemment sur leurs laisses. Des silhouettes se profilent au loin. Le Petit
Peuple est venu chercher son lougiciel.










 


CHAPITRE 3

Les enfants perdus


La Médimobile arrive au bidonville en fin d’après-midi, par
une froide journée d’hiver, escortée d’un chapelet de camions et de voitures
qui cahotent le long des ornières profondes, dans un concert de sirènes et de
gyrophares. Le Dr Science a bricolé sur le toit d’une voiture les deux
stroboscopes empruntés à sa vieille 2 CV à méthane, qui fixent en images
blanches les gosses qui accourent vers ce cirque. Il s’arrête à la bordure du
bidonville et tire par le toit de la 2 CV une fusée de détresse qui se dilate
en une rosace verte dans le ciel ourlé de rouge.


Morag Gray descend du camion, lève les yeux vers le signal
lumineux et réprime un frisson car les fusées lancées la nuit à l’extérieur du
périmètre électrifié du camp de réfugiés ont presque toujours immanquablement
été suivies par les coups de feu des peepers qui en profitent toujours pour
traquer ceux qui s’avisent de traverser le fleuve pour se débarrasser ainsi de
la peste loyaliste.


Les enfants se sont massés autour des membres de l’équipe,
les mains tendues. Morag emplit de sucettes les petites mains qui se referment
comme des huîtres jusqu’à ce que les poches de sa longue doudoune soient vides.
Les gosses en haillons pépient et gesticulent dans tous les sens ; leur
haleine blanche se cristallise dans le froid. Le Dr Science, tel un pirate
aux cheveux roux, en veste à peau de mouton et jean moulant, jette des poignées
de bonbons dans la nasse compacte des enfants puis se dirige vers le jeune
prêtre qui l’attend devant l’entrée éclairée d’une chapelle de fortune.


Jules et Natalie grimpent à l’arrière d’un camion et
allument les gyrophares du toit. Jules jette à Morag un sac noir et ils
empruntent tous deux le chemin étroit qui serpente dans les boyaux du
bidonville.


Une eau saumâtre coule sous les caillebotis de plastiques.
Des cabanes et des masures sont adossées les unes aux autres ; certaines
sont relativement solides, faites de cartons d’emballage renforcés par des
conteneurs de produits chimiques, d’autres, en revanche, ne sont que de maigres
structures branlantes sommairement bâchées. Des lampes bioluminescentes et des
bougies campent des scènes d’intérieur miteuses : ici, un homme, avachi
sur une table, qui fume voluptueusement une cigarette, là, une femme lave un
bébé grelottant dans un baquet en plastique et là-bas, devant des téléviseurs
bégayants, les ombres chinoises de petits enfants malingres.


Et, visibles partout à l’entour, les symptômes d’une
infection aux mémogènes, les vestiges des centaines de cultes et d’engouements
propagés par des fembots qui ont trouvé dans les réfugiés des proies faciles à
contaminer, trop pauvres pour s’offrir le luxe d’une injection de phage
universel, dont, pourtant, le spectre large les protégerait des frasques des
pirateurs de gènes et des sectes aux abois. Il y a des autels érigés au Messie
à venir, des guetteurs d’OVNIs, des panneaux publicitaires vantant les mérites
de l’Électromètre des Scientologues, des gribouillis qui proclament Elvis
est vivant ! ou Dylan avait raison ! et, plus loin,
vaporisé au pochoir sur le mur d’une cabane, le profil de Papa Zumi, avec son
chapeau et ses mâchoires carnassières qui fait frissonner Morag. Au loin, on
entend le martèlement d’un tam-tam.


Des détritus voltigent dans la puanteur répandue par les
décharges. Des bulldozers, vomissant d’épais nuages noirs, s’acharnent contre
la cime d’un monticule d’immondices jouxtant les toits du bidonville, que les
affamés s’empressent de retourner. C’est une activité dangereuse car les
conducteurs, isolés dans leurs cabines climatisées, ne s’arrêtent pas pour ceux
qui trébuchent. La semaine précédente, Morag avait dû aider à amputer les deux
jambes d’un garçon de quinze ans écrasé par la benne des éboueurs. Au-delà des
rangées de détritus formées par les camions, le peuple pointu des tours du
Royaume Magique s’élève dans le reflet fluorescent de l’interface, la zone de
libre-échange où les compagnies aux dents longues, les curieux, les fous et les
trafiquants du marché gris, espèrent s’enrichir en vendant les babioles
commercialisées ou abandonnées par les fées.


Morag et Jules se séparent, s’arrêtant chaque fois qu’on les
appelle à l’aide. Ils sont nombreux, ici, à les connaître par leurs
prénoms ; certains insistent pour payer ce qu’ils peuvent et Morag accepte
toujours ce qu’ils lui donnent parce que c’est important pour eux, pour leur
dignité. La plupart des habitants du bidonville sont originaires d’Afrique et
ceux qui savent qu’elle revient du Soudan plaisantent en disant que comme elle,
ils ont commis l’erreur de venir ici dans l’espoir d’échapper à la peste
loyaliste.


C’est dimanche et il y a beaucoup à faire. Il y a les
maladies infantiles habituelles, les diabétiques qui ne pourront jamais
s’offrir une thérapie génique, les cancéreux, les malades du SIDA en phase
terminale, les tuberculeux, ceux qui ont des infections sanguines ou
cérébro-spinales résistantes aux antibiotiques. Il y a une souche
particulièrement coriace de tuberculose virale qui se balade dans le bidonville
et l’une des missions de Morag consiste à vacciner tous les maigrichons du
coin, avec ou sans leur consentement.


Parfois, il faut se montrer très persuasif. Les psychotiques
sont convaincus que tout ce qui sort d’une seringue est, d’une manière ou d’une
autre, un fembot qui va transformer leur cervelle en purée – supposition
pas si déraisonnable que ça, tout compte fait, vu le nombre de pirateurs de
mémogènes et de bombes amourigènes qui passent leur temps à ça. Morag avait
reçu une bombe amourigène, quelques semaines auparavant, juste après son
arrivée à Paris. Une sphère dorée était descendue vers elle, l’avait enveloppée
d’un tourbillon de lumières et inondée d’une sensation de calme absolu. Cette
stimulation éphémère s’était évanouie au bout de trente secondes et lui avait
laissé un air hagard qui avait sûrement dû faire pisser de rire l’abruti qui
lui avait fait ça.


Il faut s’occuper de tout cela, sans oublier les Spéciaux du
samedi soir : les agressions contre les mendiants sont très prisées ce
jour-là, outre les habituels coups de couteau, blessures par balles, fractures,
comas éthyliques, mauvais trips et autres catastrophes neurologiques dues à de
mauvais trips aux mémogènes.


Morag s’arrête chez une adolescente qui souffre de crises
multiples depuis qu’un abruti, dans l’interface, lui a fait croire qu’il
voulait une passe alors qu’en fait, il en a profité pour la zapper avec une
nouvelle souche de fembot – ce qui est typique de l’interface, en un mot.
Elle fixe un bracelet électronique au poignet de la fille, appelle de son
cellulaire Kristoff, le grand Polonais laconique qui conduit le taxi-ambulance,
et dit à sa mère que quelqu’un passera l’emmener à l’hôpital dans vingt minutes
environ, et elle poursuit sa garde.


Il fait nuit maintenant et une brume glaciale mêlée à la
fumée des fourneaux s’est mise à tourbillonner entre les abris. Lorsque Morag
ressort de chez l’adolescente, la fumée s’entrouvre comme un rideau sur une
petite fille, toute seule au milieu de l’allée.


« Quelqu’un m’a réveillée », dit la petite.


Trois, quatre ans, tout au plus, avec une jolie peau noire
moirée et des petites nattes serrées dans lesquelles sont enfilés des perles,
des rondelles de plastique et des isolants électriques, la petite retient de
ses menottes les pans d’une couverture orange de l’Assistance publique.


« Tu as dû rêver, lui dit Morag.


— J’ai peur, dit la petite en secouant la tête d’un air
solennel.


— Tu as rêvé, mignonne, dit Morag. Je vais te ramener
chez ta maman.


— Chez mon papa, corrige la petite, catégorique. Et
puis il y a Gabriel aussi.


— Viens, on va les chercher toutes les deux », dit
Morag en prenant la main graisseuse et chaude de la petite.


Un jeune homme, la boule à zéro, assis sur un cageot
renversé, regarde fixement les étoiles. Il tourne la tête vers Morag et la
petite, extasié.


« Ils sont ici, dit-il, j’ai vu leurs lumières. »


La petite fait entrer Morag dans un abri aussi bas qu’un
terrier et devant lequel sont entassés, au fond d’une sorte de caddie, des
morceaux de carton soigneusement pliés. À l’intérieur, le père de la petite
fille dort tout habillé sur une pile de cartons, ses bottes aux pieds (les
mycoses sont endémiques dans les bidonvilles). Un petit garçon grassouillet,
vêtu d’un pull gris crasseux, dort au creux de son bras.


Morag réveille l’homme. Il est soit saoul, soit drogué, avec
l’air hébété de ceux qui ne savent pas où ils sont. Il tend pourtant de
relativement bonne grâce la carte d’identité que lui demande Morag alors qu’on
doit vraisemblablement la lui demander une quinzaine de fois par jour, plus
peut-être, depuis que les flics désœuvrés ont décidé de jeter leur dévolu sur
les recycleurs.


Morag glisse la carte d’identité de l’homme dans son
lecteur : la petite fille s’appelle Grâce, le petit garçon Gabriel ;
ce sont des jumeaux, des réfugiés tutsis qui ont fui le Burundi lors de
l’avant-dernier coup d’État. Leur mère est morte l’année dernière. Morag cale
la petite fille près de son père et de son frère et remonte la couverture sous
son menton.


Elle regarde Morag d’un air grave et murmure, têtue :


« Elles voulaient que j’aille avec eux !


— Qui donc, ma puce ?


— Les fées. »


Morag sourit.


« Tu as rêvé, ma puce.


— Elles ressemblaient à des singes, dit la petite en
bâillant sur de petites dents de lait blanches. Elles ont envoyé les rats
d’abord. Des petits rats tout blancs.


— Je crois vraiment que tu as rêvé, ma puce. Il n’y a
pas de rats blancs par ici. Rendors-toi maintenant. »


Rêve de petits rats blancs, avec de jolis yeux rouges, des
petites truffes roses et des petites pattes blanches. Fais de beaux rêves, se
dit Morag.


Elle retrouve Jules, un Algérien dissolu qui vient de finir
l’internat de médecine, une heure plus tard, dans un gourbi, à la limite de la
ville-taudis, en train de suturer un vieux Noir persuadé d’avoir, un jour,
gouverné le monde, une illusion assez répandue causée par un mémogène très
prisé l’année précédente.


Assis sur un pliant, l’homme feuillette un exemplaire de Vogue,
tandis que Jules effectue de petits points serrés sur le sommet de son
crâne en s’éclairant d’une lampe de poche coincée dans son bandeau. Jules
n’aime pas laisser de cicatrice et il y met un sérieux point d’honneur. Les
publicités murmurent et chantonnent à mesure que l’homme tourne les pages de
son magazine. Son gourbi en est d’ailleurs rempli, ainsi que de tôles de métal
ondulé empaquetées dans des ballots joliment scotchés de bandes bleu vif ou
jaune. Hormis la chaise sur laquelle il est assis, il n’y a chez lui qu’une
planche en contreplaqué pourrie, posée sur deux blocs de ciment et une
télévision murale muette qui montre toutefois les images de la dernière
expédition sur Mars. Longue flèche du vaisseau, à la tangente supérieure de la
surface suintante de Phobos ; plan sur le gruyère cosmique de la Planète
Rouge ; sur une femme en combinaison spatiale, devant une paroi tapissée
d’instruments de bord, les cheveux en brosse, le visage émacié, qui salue au
ralenti en regardant droit dans l’objectif. L’écran plastifié de la télévision
est salement amoché et des taches de solarisation font suer les contours de
l’image.


Une radio cabossée, posée sur le sac de couchage du lit,
joue un air de raï dub que le vieil homme accompagne en rythme en battant
parfaitement le tempo des cinq temps sur huit ; pour compliquer le tout et
changer un peu, il y ajoute parfois, à l’entrée de la station Les Halles, des
variations plus sophistiquées en tambourinant sur une vieille boîte en carton.


Morag évite soigneusement de s’asseoir sur le lit – les
poux – et s’accroupit dans l’entrée. Elle a envie d’un peu de café –
elle en a toujours dans une thermos – mais comme il n’en reste pas assez
pour partager avec le vieil homme, elle décide d’attendre que Jules ait fini.


Le vieil homme grimace.


« Courage, l’ami, lui dit Jules. Il n’y en a plus pour
longtemps.


— J’aurais pu aller à l’hôpital, grommelle le
vieillard. Dans le temps… mais je te pardonne, fiston. Je me souviendrai de
tout le monde, de tous ceux qui m’ont aidé, dès que j’aurai repris mon trône
intergalactique…


— À votre service », dit Jules en faisant un clin
d’œil à Morag. Jules ne se fatigue jamais.


Le vieil homme plante son doigt sur la photo d’une femme au
cou élégant et gracieux, vue de profil.


« C’était ma femme. On vivait dans un palais de marbre
et de perles, dans les nuages. »


C’est une photo d’Antoinette, le mannequin vironnementale
vedette, découverte deux ans plus tôt dans un bidonville, à moins de cinq cents
mètres d’ici, qui avait fini par mettre un terme à tous les contrats qu’elle
avait signés avec InScape pour se consacrer à une obscure campagne politique.


Toutes les télés en avaient parlé à l’époque, mais, depuis
six mois, on n’entendait plus parler d’elle.


« Pour être belle, elle est belle ! » dit
Jules en nouant le dernier point de suture. Il tapote gentiment l’épaule de
l’homme et lui recommande d’aller se reposer et d’aller à l’hôpital la
prochaine fois.


« Je déteste les files d’attente, dit le vieux. J’avais
fait passer une loi pour les interdire, mais mes ennemis y zont anéanti tout ce
que j’avais fait de bien. Et pis de toute façon, je savais que vous alliez
venir aujourd’hui.


— Vous savez, à rester ici toute la journée avec une
plaie pareille, vous risquez de vous infecter, dit Jules. (Il se tourne vers
Morag :) Des gosses l’ont attaqué pour lui piquer sa ferraille. Tu te
rends compte ?


— C’étaient des amateurs, dit le vieux, tout ce qu’y
m’ont pris, c’est ce que je venais de récolter en une heure ; y zont même
pas essayé de savoir où que je cachais mes sous. La prochaine fois, je sortirai
mon couteau.


— Et que ferez-vous s’ils en ont un aussi ?
demande Jules, sérieux tout à coup. Mon amie, là, va vous faire une piqûre et
puis après, ce sera fini. Vous allez pouvoir regarder l’expédition entrer dans
l’histoire.


— Hein ? Y sont vraiment là-haut ? Moi je
croyais que c’était un film ! »


Il fait un froid polaire dehors ; Morag se félicite
d’avoir eu la bonne idée de mettre ses peaux thermales sous son jean et sa
doudoune argentée. Elle a un goût de décharge dans la bouche dont elle se
débarrasse en crachant une gorgée de café tiède. Elle repousse l’envie d’une
cigarette.


Jules déplie un prospectus et un petit émetteur égrène d’une
voix nasillarde la menace abrupte imprimée en français et en arabe, en lettres
rouges dégoulinantes sur sa surface noire brillante :


Nous prévenons que les poubelles seront retirées de la
décharge dans la semaine.


« Ils ont tapissé tout le bidonville avec ça, vendredi
dernier, dit Jules. Les gens les ont presque tous enlevés. Ils disent que ça
vient de l’interface, mais comment veux-tu le prouver ?


— Le Dr Science va prévenir la police, j’imagine.


— Évidemment, mais comme c’est certainement la police
qui les a distribués…»


Morag lui raconte que la petite Noire a été zappée ; il
hausse les épaules.


« Ce serait pas la première fois, dit-il.


— Je sais.


— Ils viennent ici la nuit pour tester leurs dernières
inventions et après, c’est à nous de faire le ménage ! Plus les mémogènes
sont complexes, plus ils paralysent les branches de la mémoire, et plus ça fait
de dégâts. Ils ont inventé des trucs inimaginables. Le mois dernier, avant que
tu arrives, je suis tombé sur un type qui était persuadé que Paris avait été
envahi par les dinosaures.


— Ma colocataire a un de ces microsaures miniatures,
dit Morag.


— On en voit dans les jardins publics, parfois, dit
Jules. Les gosses finissent par se lasser d’eux et ils s’en débarrassent. Comme
il leur faut de la nourriture spéciale, ils ne survivent pas longtemps si on
les abandonne. Viens, on rentre, tu dois geler.


— Il ne fait pas aussi froid qu’à Édimbourg, mais je
dois avouer que l’Afrique m’a rendue frileuse. »


Un homme se met à hurler, au milieu de l’allée.


Des vrilles de fumée s’enroulent autour de lui. Au début,
Morag pense qu’il s’agit de l’obsédé des OVNIs, mais c’est en fait le père de
la petite fille ; il ressemble à un ours tant son manteau gondolé par la
crasse forme une cloche autour de lui.


« Où sont-ils ?! hurle-t-il en voyant Morag.


— Eh, doucement, dit Jules.


— Mes enfants ! beugle l’homme, les paupières
rougies et les yeux injectés de sang. Une cicatrice au niveau de l’arcade
sourcilière gauche lui ferme l’œil à demi et son haleine a de forts relents
d’acétone. Mes enfants ! hurle-t-il de nouveau. Vous me les avez
pris ! Vous m’avez enlevé ma Grâce et mon Gabriel !
Rendez-les-moi ! »


Les ombres des curieux se profilent à contre-jour sur les
pas de porte. Un homme l’interpelle, lui explique que ces gens sont gentils,
qu’ils sont là pour soigner les habitants.


« Ils m’ont pris mes enfants, gémit l’homme, de plus en
plus abattu.


— Votre fille a fait un cauchemar, dit Morag, autant
pour Jules que pour le père. Je vais vous aider à la retrouver. Peut-être
qu’elle est somnambule et qu’elle a emmené son petit frère avec elle.


— On va tous aller avec vous », dit Jules en
entraînant l’homme par le bras.


Morag n’est pas encore affolée, les jumeaux ne sont sûrement
pas allés bien loin, lorsque tout à coup, le jeune au crâne rasé, le chercheur
d’OVNIs, émerge de la brume.


« Elles les ont pris », dit-il en montrant du
doigt la décharge et en éclatant de rire.


Morag et Jules échangent un regard et s’élancent, oubliant
le père qui trébuche sur les tôles ondulées en hurlant le nom de ses gosses et
en aboyant sur tous ceux qui lui crient de se taire.


Morag court et balaie l’obscurité de sa torche ; le
faisceau danse sur les sillons, les piles d’ordures compactées où de petits
éclats de verre et de métal brillent comme des diamants et se pose sur des
ombres qui s’éparpillent au loin, vers la nuit et la fumée.


Précédée de Jules, Morag court derrière les ombres en criant
le prénom de la petite fille, le visage cinglé par ses cheveux.


Les bulldozers et les camions d’éboueurs ont ratissé les
ordures, mais la surface au sol est traître ; Morag patauge dans les
morceaux de plastique huileux, glisse sur les sachets qui volent au ras du sol
et tombe dans un trou pâteux dégageant une odeur fétide de méthane. Elle essaie
de se redresser, mais ses mains s’enfoncent dans une substance visqueuse qui
dégouline le long de ses doigts. Devant, deux, quatre, six ombres détalent,
enrubannées par la fumée âcre et bleutée qui s’échappe d’un feu où ont été
jetés des pneus, puis disparaissent.


« Tu veux un coup de main ? demande Jules d’un air
suffisant.


— Merci, dit Morag, qui sourit quand il s’empresse de
lâcher sa main graisseuse.


— Je les ai vues, dit-il.


— Moi aussi.


— Ça pourrait tourner au vinaigre.


— Elles ont pris les petits. Viens ! »


Jules découvre rapidement l’endroit où les fils de fer
électrifiés délimitant l’arrière de la décharge ont été coupés. Morag se
faufile dans l’ouverture et se laisse glisser le long de la butte, jusqu’aux
rails de l’ancienne ligne de RER qui menait au Royaume Magique. Morag enjambe
aussi vite que possible les traverses en métal des voies, tout en promenant sa
lampe sur les rails luisants comme du mercure qui s’enfoncent dans le tunnel.


Elle s’arrête et attend que Jules la rejoigne.


« Peut-être qu’elles ne sont pas descendues par là,
finalement, dit-elle.


— On devrait prévenir la police.


— Tu penses que la police va daigner se déplacer pour
deux misérables SDF, Jules ?


— Qu’est-ce qu’on risque ? En plus, il y a un
train qui arrive. Tu sens le vent ? »


Un vent froid siffle dans le tunnel, suintant l’huile et
l’électricité. Morag et Jules ont déjà rebroussé chemin lorsqu’un hurlement
leur parvient, aigu et effroyable. Subhumain.


Morag repart dans le tunnel et balaie fiévreusement de sa
lampe les rails jonchés de détritus et les câbles graisseux qui tapissent la
voûte du tunnel, tandis que les rats, gênés par la lumière, se faufilent sous
des journaux jaunis et des monticules de feuilles pourries.


Elle court entre les rails, dans une tempête de papiers gras
aspirés par l’air froid. Jules l’attrape par les épaules et la plaque contre la
voûte à l’instant où un train jaillit de l’obscurité et illumine pendant un
bref instant la scène de l’autre côté de la voie.


Le train qui frôle leurs joues en hurlant dans un éclair
continu de wagons vides, arrache à Morag un hurlement.


Progressivement, le bruit se mue en vent ; le train est
loin.


Jules allume sa lampe juste à temps pour apercevoir les minuscules
silhouettes qui abandonnent leur proie derrière elles. Six enfants, qui se
déplacent comme s’ils étaient bossus, et un homme, qui courent. L’homme se
retourne, le visage blanchi par la lumière, et un bruit sec et mat claque dans
le tunnel en même temps que des étincelles jaillissent sur les rails et qu’un
grand éclat de rire secoue le tunnel.


Morag a suffisamment entendu de coups de feu dans sa vie
pour reconnaître celui-là. Elle se jette sur les graviers huileux, Jules tapi à
ses côtés. Nouveau coup de feu, suivi d’un long silence.


« Neuf millimètres, semi-automatique, murmure Jules qui
a grandi à la Goutte d’Or, dans la guerre des gangs entre les Algériens de
souche et la nouvelle vague d’émigrés algériens fuyant le Jihad.


« Il faut qu’on aille voir », chuchote Morag.


Une masse sombre et informe gît entre les rails. C’est elle,
c’est la petite fille. Son corps nu a été jeté sur les voies, juste sous un
symbole blanc, une tâche d’encre en forme d’araignée se resserrant sur
elle-même, ou plutôt de deux mandales recroquevillées.


Morag détourne les yeux. La couverture qui masque le visage
de l’enfant s’arrête juste au niveau de la fleur aux pétales rouges sur son
ventre, dont s’échappe un filet brillant de sang noir.


Morag laisse Jules pratiquer un massage cardiaque et tenter
de la ranimer au bouche-à-bouche et se précipite à l’extérieur pour appeler le
Dr Science. Son cellulaire émet une étrange tonalité lorsqu’elle compose
le numéro et, hors d’haleine, elle lui raconte ce qui vient de se passer, précise
l’endroit exact et lui demande d’appeler la police.


Les tours du château féerique du Royaume magique griffent le
ciel orange fluorescent ; de l’autre côté des rails, l’interface forme un
rideau de lumière au travers duquel on aperçoit les taches orangées chatoyantes
des fenêtres des hôtels, le fourmillement pastel des publicités et la lueur
fantasmagorique des holographies. Elle trébuche sur les voies, saoulée par le
grésillement lointain des dizaines de sonos concurrentes et le chuintement des
souffleries d’épuration titanesques de l’interface.


Un homme, en haut d’un talus, l’interpelle. Elle balaie une
mèche de cheveux, scrute l’obscurité, et grimpe jusqu’à lui en glissant sur
l’herbe détrempée. Elle demande s’il a aperçu quelque chose.


« Des gens, avec un petit garçon ?


— J’ai pas fait attention », répond l’adolescent.
Il est maigrichon, le visage mangé par un énorme masque noir et des lunettes à
tourelles reliées par un fil à un ordinateur fixé à sa taille, et porte un jean
en cuir et un blouson matelassé noir qui le fait ressembler à une grenade qui
n’aurait pas explosé. C’est un employé de la Police de la paix, un
« peeper » chargé de surveiller le périmètre et de percer les
défenses des fées, à la recherche d’un scoop ou de n’importe quelle information
monnayable. Ils sont nombreux à tenter leur chance mais très peu, en revanche,
ont réussi à pénétrer à plus de cent mètres à l’intérieur du Royaume Magique,
pas même les peepers embauchés à plein temps. Il scrute Morag au travers de ses
lunettes et demande, suspicieux :


« Z’êtes de la sécurité ?


— Je cherche un petit garçon. Il a été enlevé.


— Tfaçon, j’aurais pas pu le voir, j’étais pas mal
dedans, à peu près au niveau du Tonnerre Géant, quand ils m’ont eu. J’ai pas vu
par quoi, juste un flash qui…


— Tu n’as rien vu avec ton machin ?


— Je l’ai réglé sur la dernière génération des rovers
de Mars. C’est bien plus petit, évidemment, mais avec ça, je peux quand même
suivre des pentes à quarante pour cent, accélérer sur du plat ; j’ai même
des fils arachnéens qui me permettent de suivre les ombres mouvantes.
Apparemment, pas assez perfectionné. »


Morag a envie de le secouer comme un prunier.


« Mais est-ce que tu as vu quelqu’un entrer dans le
périmètre ?


— Personne ne peut entrer dans le périmètre, c’est ça
le truc. Je sais pas si vous êtes au courant, mais on peut pas rester ici sans
masque. Y a des fembots qui se baladent tout le temps, ici, et ces machins
pourraient te changer le cerveau à la seconde, dit-il, tandis que les tourelles
enregistreuses de ses lunettes s’arrêtent soudain de filmer. Vlà les gardes de
l’Étoile de la Mort ! dit-il en s’enfuyant.


Les membres de la sécurité interceptent Morag sur la pente
du talus. Ils sont six, tous masqués comme l’espion, vêtus de tuniques
différentes, et malgré leurs armes semi-automatiques, tasers, bombes
lacrymogènes et grenades paralysantes, aucun n’est en mesure de produire le
moindre insigne d’identité.


Elle leur tend sa carte d’infirmière, explique qu’elle
recherche des fées qui ont enlevé un petit garçon, mais les gardes n’ont pas
l’air intéressé. Ils sont au courant, disent-ils, la police est en chemin et le
mieux qu’elle puisse faire, c’est de repartir dans le tunnel et de tout
raconter quand elle arrivera. Folle de rage, elle leur rétorque qu’ils feraient
mieux de chercher les fées au lieu de venir l’importuner elle. La seule femme
du groupe répond qu’elle a le choix : s’en aller ou passer la nuit au
poste.


Morag les dévisage.


« Je vous reconnaîtrai tous, tous autant que vous êtes,
malgré vos masques débiles.


— Vous feriez bien de vous faire scanner en rentrant,
lui dit la femme. Y’a pas mal de merdouilles qui traînent par ici. Peut-être
que vous n’avez rien vu du tout, après tout, que c’était une illusion.


— Il y a une gamine morte, en plein milieu des rails, espèce
de sale conne fasciste !


— Mère Térésa de mes couilles ! Va te faire
foutre ! Tire-toi ! »


Ce n’est pas la peine, elle n’y arrivera pas, alors elle
redescend vers le tunnel où Jules, les jambes écartées au-dessus des rails,
observe, penché en avant, un policier qui prend les empreintes digitales de la
fillette.










 


CHAPITRE 4

Le Nid


Le petit garçon veut rentrer à la maison. Il veut son père
et savoir où est sa sœur.


« Elle n’est pas là, dit Armand, à peu près pour la
cinquantième fois. Ne t’inquiète pas pour elle. Regarde tous les jolis
chevaux ! »


Le petit s’en moque des jolis chevaux. Il dit qu’il déteste
les chevaux, que de toute façon, c’est pas des vrais chevaux.


« Tu as raison, dit Armand. (Il se sent si faible qu’il
a l’impression qu’il va basculer d’une minute à l’autre. Il dit au petit, dans
un effort désespéré pour le distraire :) C’est pas des chevaux, tu as
raison. Tu as vu ? C’est des licornes !


— Elles puent, dit le petit. Tout pue ici. Et pis j’ai
froid. Je veux rentrer chez moi. »


Il s’assied sur la pelouse artificielle, refusant de bouger,
accroché à la pelouse comme une moule à son rocher. Grassouillet, avec une peau
noire satinée et un pantalon de velours dégoûtant recouvert d’un grand pull
informe qui lui arrive aux genoux, il porte autour du cou une écharpe
transparente. Il s’appelle Gabriel. Dès qu’Armand était sorti du rêve de Mister
Mike, il s’était échappé du nid avec le petit, à cause notamment du sang collé
sous ses ongles, de l’odeur de kérosène au bout de ses doigts, et de la sensation
certaine, palpable et sordide, qu’il s’était passé quelque chose d’horrible
cette nuit-là. Pour la deuxième fois en deux jours, il se cache des Jumelles.


« Y fait froid et pis ça sent mauvais ici. Et pis j’ai
vu un rat. »


Le visage d’Armand dégouline de sueur.


« Non, je te dis, tu n’as pas vu de rats. »


Les seuls rats qui restent dans le Royaume Magique sont des
espions. Le Petit Peuple s’était occupé de nettoyer le Royaume de toutes les
créatures bizarres, y compris des chats sauvages.


« Si, j’te dis ! » dit le petit garçon qui
commence à pleurer. Plus Armand essaie de le consoler et plus il hoquette en
répétant qu’il veut rentrer chez lui.


« Calme-toi, calme-toi, dit Armand. Là,
doucement. »


Ils sont dans une clairière enchantée, située à l’extrémité
d’une attraction appelée It’s a Small World, dernière étape des paysages
en trompe l’œil les plus célèbres du monde, allant de l’Australie (un
caoutchouc auquel est accroché un koala en peluche, un immeuble en forme de
coquillage au creux d’une anse lacustre, des marionnettes aux traits grimés de
noir armées de lances et de boomerangs) aux États-Unis (la Statue de la
Liberté, un petit joueur de base-ball à côté d’une pompom girl). L’endroit a dû
connaître des jours meilleurs : les licornes – délavées – lèvent
mornement la tête dans un pré de gazon synthétique miteux, la plupart des
étoiles sont tombées de la voûte bleu marine et quelqu’un a déraciné les
champignons et brûlé les fées qui trônaient sur le gazon fleuri, probablement
le même pyromane qui a incendié le lit de la rivière turquoise dans laquelle
glissait, jadis, le collier des barques de touristes qui regorge maintenant de
montagnes de détritus.


Armand s’assied à côté du petit, à bout. Il passe son temps
à déglutir la salive qui ne cesse de remonter dans sa bouche. Un pinceau de
lumière blafarde qui s’infiltre faiblement entre les ardoises du toit donne une
apparence lugubre au pré désaffecté, où chaque objet semble se fondre à son
ombre. Armand se concentre et essaie de maîtriser les images qui l’entourent,
de les domestiquer, mais c’est fatigant, à force, surtout dans cet air cendreux
qui forme comme une chape de plomb sur sa peau.


Gabriel regarde Armand.


« J’ai mal à la tête. »


L’effet de la drogue que le Petit Peuple administre aux
changelins pour les amadouer doit être en train de s’estomper.


« C’est que ça va mieux, alors, dit Armand.


— Mon père, quand j’ai mal à la tête, eh ben, y me
donne de l’eau qui pique.


— De l’aspirine, dit Armand.


— J’en veux.


— Je n’en ai pas.


— T’es méchant. Tu t’occupes pas de moi. Si t’étais
gentil, dit le petit, tu ferais ce que tes invités y te demandent. »


Ce disant, telle une duchesse dans son boudoir, il tamponne
délicatement du bout de son écharpe graisseuse la bulle de morve qui s’est
formée au bout de son nez.


« Je te protège, dit Armand. Tais-toi, sinon, ils vont
te retrouver.


— Qui ça ?


— Les monstres, dit Armand.


— Quel genre de monstres ? »


Gabriel ne se souvient pas des circonstances de son
enlèvement. Pas plus qu’Armand, évidemment. Tout ce qu’Armand sait, c’est que
Mister Mike est venu et qu’il s’est passé quelque chose.


« C’est pas important quel genre de monstres, dit-il.
Ils te cherchent, je te dis. Ils veulent te faire mal. »


Gabriel lui dit qu’il ne le croit pas, regarde autour de
lui, et, se souvenant où il est, se remet à pleurer.


Armand le laisse pleurer jusqu’à ce qu’il s’endorme. Il sait
qu’il pourrait trouver le moyen de sortir d’ici, à la nuit tombée, d’emmener
Gabriel loin du Royaume Magique, mais, d’un autre côté, il sait que c’est impossible.
Il pourrait essayer de tenir le plus longtemps possible mais après, il devrait
le payer d’une manière ou d’une autre. En même temps, il se dit qu’il doit
essayer : il se sent seul, les humains lui manquent et ce gamin, malgré
tout, est un être humain.


Armand sombre dans une étrange torpeur, bientôt réveillé par
les pas étouffés de gobelins qui vont et viennent à l’extérieur. Il rampe,
alors, jusqu’à l’autre extrémité de la galerie et inspecte les environs
brumeux, noyés dans l’après-midi visqueux. De gros nuages s’affaissent sur les
bâtiments désaffectés et éraflent les crêtes dentelées de Big Thunder Mountain,
colorées comme Monument Valley. Aucun gobelin à l’horizon, aucun signe de rien
et, pourtant, lorsqu’il revient dans la grotte féerique, le petit garçon a
disparu.


Il sait parfaitement – et cette seule idée le
dégoûte – qui a enlevé l’enfant et aussi qu’il va devoir se cacher de
nouveau. Il y a une écoutille, derrière la paroi peinte de la grotte, qui mène
jusqu’aux larges tunnels qui serpentent dans les entrailles du Royaume Magique.


Les bouquets luminescents de mycètes qui ont poussé sur les
morceaux de bois dont sont maintenant emplis les câbles et les tuyaux, jettent
une lueur métallique bleutée et froide dans les canalisations. Les pièces dans
lesquelles se changeaient naguère les employés du parc d’attractions sont aussi
silencieuses qu’un tombeau.


Armand avance à pas de loup, mais le Petit Peuple finit par
le coincer. Le premier est un Kobold, un traqueur, avec des yeux comme deux
pierres blanches sous un front bombé (la vue n’est pas le sens le plus
important sous terre), et un museau plissé où ont élu domicile de petits
asticots. Le Kobold fonce sur lui, précédé par un halètement humide, et pose
sur Armand de longs doigts froids.


Deux autres sortent des ténèbres, nus, avec des corps
maigrelets piquetés de formes concentriques. L’un enfonce un doigt froid dans
sa bouche, racle douloureusement sa langue tuméfiée, le retire et le goutte
pour apprécier la densité du manque de l’humain.


Deux membres du Petit Peuple l’entraînent, mains liées dans
le dos, dans les profondeurs du Royaume tandis qu’un vent tiède et salin, riche
en phéromones, lui caresse le visage. Dans un tunnel, un peu plus loin, des
poupées nues sont suspendues à des patères, le corps enveloppé dans un cocon de
tubes transparents dans lesquels puise un gel rosâtre, le bas-ventre distendu
par de grosses tumeurs malignes productrices de soma. D’autres poupées
nettoient les cuves à grands coups de langue, shootées en permanence aux effluves
émanant de leur propre corps qui saturent la pièce de leur parfum
abominablement envoûtant.


Soudain, la température se rafraîchit. Les jointures du
tunnel sont tapissées de tant de copeaux de bois pourri que l’incandescence
froide qui y règne s’apparente à la lumière du jour. Armand sait maintenant où
il se trouve, dans la salle qui forme le cœur du nid.


Du temps de sa splendeur, le Royaume Magique était pourvu
d’un générateur autonome qui aurait pu continuer à l’alimenter en électricité
même si tout Paris avait été coupé. Ses robots amniotroniques auraient continué
à vaquer à leurs occupations habituelles, les ascenseurs de ses quatre hôtels
auraient poursuivi leur ballet vertical, et ses quatre milliards d’ampoules et
de néons auraient continué d’illuminer le domaine. Lorsque la Reine avait
installé le Petit Peuple dans le Royaume, celui-ci avait construit son nid dans
la salle des turbines à gaz, démantelées au moment où le parc d’attractions
avait fermé.


Ils mènent Armand sur une passerelle qui traverse de part en
part la salle illuminée. L’extrémité des étais, sur laquelle reposaient à
l’époque les turbines géantes, ressemble à une grande nageoire surfant sous les
vagues. Des câbles pendent du plafond comme des lianes. Le Kobold saute soudain
sur la rampe de la passerelle, saisit un câble à deux mains, l’enserre de ses
pieds et s’élance dans le vide, passant de câble en câble comme un vulgaire
chimpanzé, puis disparaît dans une canalisation au fond de la salle.


Armand reconnaît dans l’air les traces moites du soma
raffiné. Sa langue palpite de plaisir et d’impatience et forme un gros coussin
humide contre ses dents. Les phosphènes zèbrent son champ de vision,
éclatent puis se reforment à chaque clignement de paupières. Il est en manque,
il a mal, si mal qu’il en a presque oublié pourquoi on l’a fait venir ici. On
lui fait escalader une échelle, on lui tapote le visage puis un Petit Peuple le
fait pivoter.


Les Jumelles sont derrière lui. Souriantes.


« Tu as été méchant…


— … très méchant…


— … méchant et fou. »


Elles sont allongées sur des piles de mousse isolante qui
tapissent les tuyaux de refroidissement, le petit garçon endormi à leurs pieds,
suçant son pouce. Des dalles en ciment descendent en cascade jusque dans une
nappe d’eau noire où une dizaine de fées se pâment, alanguies. L’une lève les
yeux vers Armand avec une expression d’extase indéfinissable dans le regard.
Plus loin, une poupée boursouflée respire difficilement, au bord de l’étrange
piscine, le souffle rauque. Des tubes transparents débordant des plaies de son
ventre coule du soma qui goutte le long de ses flancs bleus. Armand a l’eau à
la bouche.


L’une des Jumelles glousse.


« On ne lui fera pas de mal, Armand, dit l’autre en
montrant du doigt l’enfant endormi. Le Petit Peuple en a besoin. Et puis, lui
au moins, il se laissera faire…


— … pas comme toi…


— … il deviendra comme nous. Oh, pauvre Armand, comme
il est en manque…


— … comme tu souffres… Mais tu as été très
méchant ; avant…


— … avant Mister Mike est venu…


— … Mister Mike a été très méchant…


— … et pourtant, ce n’était qu’une toute petite fille…


— … une pauvre petite…


— … mignonne petite…


— … pauvre petite noire mignonne, sans maison…


— … mais Mister Mike lui a fait mal…


— … il lui a fait très mal…


— … parce qu’il nous aime.


— Et parce qu’il nous aime, on va pouvoir avoir des
bébés…


— … plein de bébés…


— … et tu vas nous aider…


— … tu vas nous aider et laisser revenir Mister Mike…


— … il faut qu’il nous aide encore…


— … parce que quelqu’un a vu ce que Mister Mike a fait
à la petite…


— … c’est pas bon pour nous…


— … et c’est pas bon pour toi.


— Alors il faut que tu nous aides…


— … pour notre bien à toutes…


— … tu dois nous aider. »


La fée lâche subitement la main d’Armand et descend
péniblement les dalles en béton vers la poupée asthmatique, se penche, plaque
sa bouche sur un tube vissé à sa paroi abdominale et aspire lentement le
liquide. Armand songe un instant à saisir l’occasion de s’échapper, mais il n’y
a pas de sortie. Les fées sont partout, comme un murmure omniprésent, et puis
les Jumelles le retrouveraient, elles le retrouvent toujours. En plus, il est
trop en manque maintenant.


Sa langue se pelotonne comme un épais coussin contre son
palais et la salive coule sur son menton.


« Vous ne me ferez jamais de mal parce que vous avez
besoin de Mister Mike. Un jour, vous verrez, je ne le laisserai plus sortir.
Vous verrez…»


Les Jumelles pouffent de rire en se donnant l’accolade.
Elles entonnent leur chant moqueur :


« Loup Loup Loup.


— Loup Garou.


— Loup Loup Loup.


— Elle reviendra ! Et c’est toi qui vas
voir ! Elle va nous punir, tous, à cause de ce qu’on a fait !


— Pauvre Armand…


— … pauvre fou d’Armand…


— … elle ne reviendra jamais. Plus maintenant…


— … parce que maintenant, c’est nous qui régnons…


— … pour toujours. »


Les Jumelles se regardent et disent, en chœur :


« Maintenant bois et dis merci. »


Armand vibre d’impatience. La fée à peau bleue et aux jambes
arquées gravit la pente vers lui. Il s’accroupit ; elle prend son visage
entre ses mains calleuses et il sent son souffle caressant sur le visage tandis
que sa langue avide et foreuse cherche la sienne. Le soma, activé par les
enzymes salivaires de la fée, se propage alors dans les artères d’Armand et
pénètre lentement dans son sang. Doucement, lentement, il sombre dans l’abîme.










 


CHAPITRE 5

L’après et après


La police garde Jules et Morag deux heures avant de
finalement prendre leurs dépositions, à coup sûr parce que Morag est immigrée
et que Jules, en dépit du fait que sa famille soit installée en France depuis
trois générations, est accessoirement noir. Les policiers avaient d’ailleurs
voulu le coffrer et il avait fallu que Morag insiste, de son ton le plus
glacial, pour qu’ils acceptent de les libérer. L’arrivée du Dr Science,
qui les avait embrouillés avec sa phraséologie coutumière, avait paru les
calmer, et encore : ils avaient tout de même insisté pour embarquer les
deux infirmiers sous prétexte de prendre leurs dépositions au poste. Ils
avaient déjà arrêté le père des jumeaux et s’ils prenaient les empreintes de la
gosse, c’était dans le seul but de vérifier que c’était bien une réfugiée. Tu
parles ! Comme si une réfugiée de plus ou de moins pouvait faire une
quelconque différence, a fortiori morte.


Le Dr Science avait réussi à les faire libérer au bout
d’une heure, à la condition – explicite – qu’ils ne feraient aucune
déclaration à la presse. Lorsque Morag lui avait demandé ce que la police
comptait faire au sujet du meurtre de la petite fille, il avait recommencé son
numéro et Jules s’était éloigné, dégoûté.


« Nous sommes obligés de coopérer avec la police,
avait-il expliqué. Ce n’est pas à nous de leur dire ce qu’ils doivent
faire – il avait baissé la voix et posé une main sur l’épaule de
Morag – même s’ils se foutent de nous. C’est le problème. Le bien-être du plus
grand nombre contre celui d’un seul, etc. »


Morag avait remué les épaules pour qu’il retire sa main.
Pour elle, le Dr Science n’était qu’un vieux maquignon hypocrite.
Peut-être qu’un jour il avait décidé de jouer de son côté charmeur et mielleux
pour arrondir les angles, mais le fait est qu’aujourd’hui, ce genre de pirouettes
était devenu, chez lui, une seconde nature. Malgré tout, Morag avait accepté de
garder le silence sur l’affaire. Jules aussi. Leur avait-on laissé le
choix ?


Morag dort mal cette nuit-là, mais se réconforte auprès de
sa colocataire, Nina, à l’occasion d’un déjeuner typiquement parisien, du bœuf
gros sel sur son lit de poireaux et de navets, arrosé de l’indispensable
pichet de vin rouge. Raconter l’histoire en atténue en quelque sorte
l’horreur : les bidonvilles semblent loin maintenant, vus de ce petit
restaurant chaleureux où l’on vous garde votre rond de serviette dans un
dressoir, où les habitués s’apostrophent gaiement et où Raymonde, avec son
opulence généreuse, vous apporte vos plats dans un tourbillon de cheveux aussi
longs et blonds qu’un incendie.


Nina l’écoute religieusement. Infirmière à l’hôpital
Saint-Louis, elle a le don de savoir écouter, de toujours trouver le mot qu’il
faut. Elle attend l’épisode des gardes de sécurité pour allumer son cigarillo
postprandial et son briquet fait « clac » en se refermant. Elle
trouve que Morag devrait porter plainte contre ces enfoirés. Nina, une femme
mince et pleine de piquant, se remet tout juste d’un divorce qui l’a, selon ses
propres termes, laissée « dans une situation financière
embarrassante ». Elle est deux fois plus âgée que Morag, mais dix fois
plus chic qu’elle, en particulier aujourd’hui, avec son fourreau bleu,
ses bijoux distingués et la lumière ruisselant des portes vitrées qui jette des
reflets dorés sur ses cheveux blond cendré.


Elle se penche en avant.


« Je connais un bon avocat, si tu veux.


— Nina, ce n’est pas leur attitude à mon égard qui m’a
choquée, mais le fait qu’ils se foutent de ce qui est arrivé au petit.


— Tu t’inquiètes pour lui, c’est ça ?


— Il faut bien s’intéresser à quelqu’un, dans la vie.
On ne peut quand même pas se désintéresser de tout le monde tout le temps. On
peut essayer, parce que finalement ça aide, ça fait moins mal comme ça. Mais
après, on finit toujours par se demander si on a bien fait.


— Il est probablement mort, tu ne crois pas ?


— Je pense que oui. Mais le problème n’est pas là.


— Évidemment que le problème n’est pas là. Le problème
c’est : qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ? Contacter la
presse ?


— Tu parles, même si je racontais toute l’histoire à un
journal à scandales, ça ne tiendrait pas une journée. Et encore… L’Interface
est assez politisé, non ?


— Politisé au niveau européen. Mais nous sommes en
France, ici.


— Oui, bien sûr, ce n’est pas ce que je voul…


— Que risques-tu si tu préviens les médias ?


— Perdre mon job. Mais ça encore, ce ne serait pas trop
grave. Tu ne crois pas ?


— Tu devrais prendre des vacances, mignonne. Va chez
moi, dans ma ferme, en Normandie. Dieu sait si Kasimir et moi, quand nous
étions mariés, n’en avons pas assez profité ! Maintenant que les enfants
sont grands, ils ne veulent plus y aller. Marche sur la plage, décrasse tes
poumons, et profite de tous les bons petits plats régionaux, gras comme on les
aime. Après, tu pourras décider de ce que tu veux faire. »


Morag dit qu’elle va y réfléchir, mais qu’en attendant, il
faut absolument qu’elle ressorte ce soir avec la Médimobile.


« Si je ne le fais pas aujourd’hui, après il sera trop
tard. Je ne pourrai plus.


— Comme tu voudras. Mais fais attention. C’est quand
même ta deuxième crise en moins d’un an.


— Je sais, mais cette fois-ci n’a rien à voir avec la
dernière fois. Ici, ce n’est pas aussi dur que dans les camps. Et puis j’ai été
débriefée, on m’a fait parler de tout ça pendant des heures avec le personnel
d’assistance humanitaire. J’ai même vu des psychologues, alors tu vois… Je vais
bien maintenant, Nina.


— Bien sûr que tu vas bien. Mais il n’y a pas à avoir
honte d’avoir besoin d’un peu de repos. Réfléchis, Morag. »


Elle lui promet d’y penser et décide de rentrer chez elle à
pied. Son téléphone portable sonne en pleine rue, elle décroche : c’est le
Dr Science, qui veut la voir pour parler de ce qu’il appelle « le
regrettable incident » de la veille. Il sera cet après-midi au Quartier
général de la Médimobile et l’y attendra.


« Et merde ! » lâche Morag avant d’obliquer
vers la station de métro la plus proche.


Le QG est une ancienne usine d’ingénierie située juste
au-dessus du couloir aérien de l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle que
l’invention de la nanotechnologie a rendue obsolète. Seule Gisèle Gabin est au
dépôt, trop occupée à ressouder un carénage neuf sur un van – les
étincelles orangées illuminent le hangar sombre et froid comme un tunnel –
pour avoir vu le Dr Science. Qu’est-ce qu’il mijote encore,
celui-là ?


C’est justement ce que Morag aimerait savoir. Épuisée, les
nerfs à fleur de peau, elle laisse Gisèle à ses travaux de carrosserie et erre
dans les couloirs jusqu’à ce que le Dr Science refasse surface. Il avait
oublié leur rendez-vous mais ne s’en excuse nullement. Il ne lui propose pas
non plus de discuter dans un endroit plus tranquille, son bureau par exemple.
Non, il lui parle là, au milieu du bourdonnement diffus des camions qui
rechargent leurs batteries.


Morag fait partie de l’équipe, dit-il, et n’est donc pas
sans ignorer l’importance de l’image. Un petit incident comme celui d’hier et
puis, hic, ça coince, et c’est là le problème car un incident comme celui-là
pourrait nuire à la réputation de la Médi… Il apprécie sa dévotion, son
dévouement ; c’est rare de nos jours, mais c’est aussi ce qui rend notre
travail si enrichissant, d’avoir affaire à des personnes si dévouées. Alors, si
elle veut réellement le bien de l’équipe, il a pensé qu’elle pourrait être très
utile dans une autre unité. De toute façon, il était temps qu’elle ait une vue
plus globale, plus hollistique, des activités de la Médimobile. Si elle
acceptait d’aider à la clinique, ce serait un geste très généreux qu’il ne
serait pas près d’oublier. En outre, compte tenu du stress ambiant, ce pourrait
être une excellente thérapie pour elle, et qui pourrait même lui permettre
d’oublier ces faits déplaisants.


« Je ne comprends pas. Que voulez-vous que je
fasse ? »


Il est vrai qu’elle n’y comprend rien. Elle est épuisée et
pour couronner le tout, un avion-renifleur est passé au-dessus d’eux au beau
milieu du monologue de son patron, couvrant ses paroles d’un sifflement aigu et
continu.


«… ce n’est pas un poste aussi difficile qu’on pourrait le
croire à première vue et, qui plus est, bien moins dangereux que les
bidonvilles. »


Le Dr Science a la fâcheuse manie de plisser
continuellement les yeux, ce qui donne la désagréable impression qu’il vous
fait des clins d’œil derrière ses lunettes cerclées d’or. C’est exactement œ
qu’il est en train de faire maintenant. C’est un homme grand et bien charpenté,
relativement paternaliste, avec d’épais cheveux roux noués en catogan. D’aucuns
prétendent qu’on lui aurait greffé un cœur de cochon, au cas où le sien
lâcherait, mais c’est probablement du mauvais esprit. En fait, Science n’est
qu’une vieille taupe aux dents longues, qui a tendance, en vieillissant, à
pomper de plus en plus l’énergie des autres.


« La police aimerait que vous ne vous approchiez pas
trop, pour le moment, du Royaume magique, dit-il. Apparemment, la procédure
veut que vous ne parliez plus aux réfugiés : ils risqueraient de vous
influencer avec leurs rumeurs…


— Si vous faites allusion aux fées, rassurez-vous, ce
ne sont pas des rumeurs.


— Je comprends parfaitement ce que vous ressentez,
Morag, mais nous ne pouvons pas couper nos liens avec la police.


— Et le petit garçon ?


— La police est à sa recherche. Vous savez, je suis
toujours inquiet lorsque j’envoie l’un de vous dans les bidonvilles. Vous avez
donné la mesure de votre courage en Afrique, Morag, et ce, jour après jour.
Vous n’avez plus rien à me prouver. Vous avez mérité une pause et, compte tenu
de votre dévouement, je ne vois pas mieux à vous proposer. »


Ce panégyrique la blesse d’autant plus qu’elle sait que tout
en obéissant aux ordres, Science s’efforce d’expédier l’affaire au plus vite.
Il la flatte, c’est normal, c’est plus facile pour lui, et elle n’est pas dupe.
Mais comment, maintenant, trouver les mots justes qui ne passeraient pas pour
de l’ingratitude ?


« Vous voulez que je travaille à la clinique dans le…


— Je me souviens de vous l’avoir fait visiter, juste
lorsque vous êtes arrivée chez nous. Je sais que vous ferez du bon travail.
J’ai eu l’occasion de vous voir travailler et je ne crois pas qu’il faille vous
mettre à l’épreuve, n’est-ce pas également votre avis ? Non, vraiment, je
ne pense pas que cela soit nécessaire. Soyez-y un peu avant minuit, avant le
verrouillage des portes. Et puis n’oubliez pas que, bien entendu, vous pouvez
venir me parler à tout moment, dit-il en la gratifiant d’un sourire et d’un
clin d’œil entendus et en tournant les talons. Il s’éloigne, traverse les
allées de camions qui ronronnent toujours et crie quelque chose à Gisèle qui se
répercute dans l’amphithéâtre de l’entrepôt.


 


Morag rentre et se couche aussitôt. Elle se réveille en fin
d’après-midi, l’esprit embrumé par des rêves qui refusent de se laisser saisir.
Elle prend un long bain, se lave lentement les cheveux et, enveloppée dans un peignoir,
une serviette de bain sur la tête, déambule dans le salon tant et si bien que
l’appartement lui demande si tout va bien. Il y a bientôt un mois qu’elle vit
là et le système expert a eu le temps de s’habituer à son mode de communication
non verbale. Elle dit qu’elle va bien ; le système expert lui propose de
lui préparer une tasse de thé.


« Peut-être, »


Le microsaure de Nina trottine sur les tommettes et vient se
blottir à ses pieds. C’est un stégosaure de la taille d’un chat, couvert d’une
fourrure blanche, excepté sur les plaques noires hexagonales de son dos, qui
vibre de plaisir lorsqu’elle le caresse sous le menton.


« J’aimerais vraiment vous être utile », dit le
système expert. Morag se demande s’il ne serait pas jaloux du microsaure.


« Moi aussi j’aimerais m’être utile », dit-elle.


L’appartement réagit en faisant un bip sourd : elle a
excédé sa capacité de réponse.


« Fais-moi un thé, d’accord.


— Certainement. Ah, au fait, il y a un message
visiophonique pour vous. »


Morag écoute le message. Un gros bonhomme dit, avec un
accent nettement britannique :


« Docteur Gray ? J’aimerais vous parler.
Rappelez-moi au…»


Elle coupe avant que l’Anglais ne lui donne son numéro.
C’est étrange, car Science lui avait pourtant dit avoir tout arrangé avec les
médias… Or, ce gros-là ressemble étrangement à un journaliste au service d’un
journal à sensation. Évidemment, au cas où elle se déciderait à avertir la
presse et à parler du meurtre et de la façon dont on a tenté d’étouffer
l’affaire, un tabloïd britannique serait l’idéal. Elle est très tentée, surtout
depuis que le Dr Science lui a fait le coup du chantage affectif, mais, en
même temps, il sera difficile après de faire marche arrière. Elle aimerait en
parler à Nina, mais elle est de garde à l’hôpital et il ne serait pas très
professionnel de sa part de la faire biper pour un problème aussi personnel.


Elle marche vers la baie vitrée, tenant sa tasse à deux
mains pour se réchauffer, le regard perdu sur le paysage qui s’étend à ses
pieds. La mosaïque citadine s’est parée de colliers de perles multicolores qui
s’éclaircissent vers la crête des tours de La Défense. L’appartement est dans
le XXe arrondissement, à Belleville-Ménilmontant, là où des
ribambelles de HLM, de maisons délabrées, d’ouvriers sans avenir et d’étudiants
de la Cité universitaire assaillent les rues sablonneuses colonisées par les
artistes et les apôtres de la contre-culture.


Morag aime le côté miséreux mais digne de cet
arrondissement, son côté obstiné face au nouveau Millénaire, sa ténacité face à
l’exode de la plupart de ses anciens habitants vers les arcologies. Les bars y
sont calmes, les boulangeries arborent des enseignes Second Empire, les cinémas
de quartier jouent les films suggérés par les clients dans la boîte à
idées ; il y a le restaurant chinois où Nina et ses collègues mangent des dimsun
le dimanche. Il n’y a pas si longtemps que Morag habite le quartier et pourtant
elle a le sentiment d’avoir enfin trouvé un endroit où il ferait bon vivre.


Ah non ! Non ! se dit-elle. Ils ne vont
certainement pas s’en tirer comme ça ! Et ce salaud de Dr Science non
plus ! Ce qui la rend malade, ce n’est pas tant qu’il ait voulu étouffer
l’histoire – si tant est ce dont il s’agit – mais que ce salaud l’ait
poussée à accepter un poste qu’elle ne pouvait refuser au risque de paraître
ingrate, voire déloyale. Il ne faut en aucun cas qu’elle cesse d’être
professionnelle pour une stupide rancune. En fait, se dit-elle, elle est en
plein déni, en phase initiale de névrose traumatique. Ensuite viendront la
douleur et la reddition. La vie continuera. Le souvenir de l’horreur qu’ils ont
infligée à la petite reviendra, avec la mutilation immonde, ses ovaires
disparues, mais au moins, il ne la hantera plus. Pour survivre, il faut digérer
les mauvaises choses et ne se souvenir que des bonnes.


Puis Morag repense au pauvre petit garçon et se met à
pleurer et à rire en même temps. Elle a fui un pays où un million de personnes
s’est suicidé et elle pleure à cause d’un seul et unique petit réfugié !


Le thé est froid. Elle rince soigneusement sa tasse,
l’essuie avec un torchon et la range dans un placard. Elle fait tout très
lentement, remarque-t-elle, comme si le monde était friable comme une coquille
d’œuf.


Elle sèche ses cheveux, les tresse, enfile un jean et un
pull et demande à l’appartement de réchauffer une boîte de ragoût aux fèves et
du pain-pita. Elle dîne en regardant distraitement la télévision et appelle un
taxi. C’est un luxe dont elle n’a pas les moyens, mais dont elle a grandement
besoin en ce moment : si on l’exile au fin fond des zones d’intervention
de la Médi, au moins qu’elle se facilite la vie.


Toutes les chaînes de télévision diffusent les mêmes images
de l’expédition sur Mars. Les cosmonautes ont réussi à déployer l’atterrisseur
et sont allés dormir. Une caméra orientable montre le lieu d’atterrissage, une
plaine de roches rouges à demi ensevelies dans un désert qui s’étend à perte de
vue sous un ciel couleur de viscères. Morag regarde, mais sans grand intérêt,
lorsque le téléviseur fait « bip » et lui annonce qu’il y a un
reportage sur les bidonvilles susceptible de l’intéresser.


« Montre-moi. »


Elle s’attend à un reportage sur le meurtre, mais ce n’est
qu’une séquence sur une manifestation de réfugiés dans l’interface, avec des
plans larges de manifestants qui défilent sous des pancartes (Nos corps
nous appartiennent. Pas touche à notre esprit. Bourreaux d’enfants !)
dans une avenue sombre et démesurément longue. La foule tourne en rond derrière
des haies de fils de fer barbelés, illuminée par des projecteurs, attendue de
l’autre côté par des CRS casqués et casaqués. Soudain, des pierres fusent dans
l’obscurité et la police charge, montée sur des chevaux transgéniques aux
flancs protégés de cuirasses azotées tandis qu’un journaliste rappelle
sommairement que ces images ont été tournées il y a à peine vingt minutes et
que la foule s’est maintenant dispersée.


Morag zappe entre les chaînes d’information à la recherche
de reportages plus circonstanciés sur la manifestation, mais est interrompue
par l’appartement qui la prévient que son taxi est arrivé. À regret, elle
attrape son sac, enfile son manteau et descend.


 


Le gros qui lui a téléphoné l’attend devant les portes
vitrées de l’immeuble. Morag le contourne et il dit, très vite, dans un fort
accent britannique :


« Je sais ce qui s’est passé, docteur Gray. Ce n’est
pas ce qui m’intéresse.


— Je n’ai rien à vous dire. Vous êtes en infraction,
monsieur. Arrêtez de me harceler. »


Son cœur bat vite ; elle serre si fort l’anse de son
sac à main que ses ongles lui entrent dans la paume. Et cet abruti de taxi qui
s’est garé de l’autre côté de la rue !


« Je ne suis pas journaliste », dit l’obèse en
zigzaguant derrière elle entre les voiturettes garées le long du trottoir. Il y
a deux sortes de gros, ceux avec de grosses fesses et ceux sans. Celui-ci
relève de la première catégorie et ce n’est certainement pas son épais manteau
gris anthracite ni l’écharpe rouge qu’il a nouée autour de son cou pour masquer
son double menton qui vont le cacher. Il porte un large chapeau noir qui jette
un disque d’ombre sur ses yeux et donne à son visage une forme d’éclipse de
lune.


Il dit :


« Avez-vous vu qui a fait ça, docteur Gray ? Ils
ressemblaient à des enfants sans en être vraiment, n’est-ce pas ?
C’étaient des fées, docteur. Avez-vous déjà entendu parler des fées ? Si
elles vous ont vue, vous êtes en danger de mort. Je peux vous aider. »


Morag s’engouffre dans le taxi et claque la portière
pratiquement sur la tête de l’importun qui se penche et hurle, tandis que le
taxi démarre :


« Alex Sharkey ! C’est mon nom !
Appelez-moi ! »










 


CHAPITRE 6

Le gros


Armand regarde le gros qui regarde le taxi s’éloigner. Il
s’est accroupi entre les massifs qui bordent l’entrée de l’immeuble et est tout
ankylosé. Cette partie de la ville, avec sa succession d’immeubles proprets,
n’est pas le genre d’endroit où il peut passer facilement inaperçu. Son manteau
de cuir est déchiré à l’épaule, ses cheveux sont longs et gras et il sent le
feu de cheminée. Il y a si longtemps qu’il vit comme un exclu qu’il a eu du mal
à trouver l’adresse donnée par les jumelles. Il s’est même fait expulser d’un
bar où il était entré pour se renseigner, le propriétaire l’ayant menacé
d’appeler la police s’il ne déguerpissait pas aussitôt.


Armand a réussi au moins à identifier la femme. Le Petit
Peuple lui avait donné une photo prise dans l’ordinateur de la police –
car, comme tous les étrangers, elle doit se faire immatriculer auprès des
services de police. C’est comme ça aussi qu’ils ont réussi à trouver l’adresse
de son domicile et de son employeur, mais comment veulent-ils qu’Armand
s’approche d’elle ? Elle est sortie en courant de son immeuble pour sauter
dans un taxi ! Et puis, maintenant, il y a ce gros. Les Jumelles n’ont
jamais parlé d’un gros.


Alors Armand décide de le suivre. Les Jumelles ne savent pas
tout, après tout, et ce gros pourrait se révéler important. Même si Mister Mike
l’accompagne, lové contre son épaule, Mister Mike n’aura le droit de sortir que
lorsqu’ils se seront suffisamment approchés de la femme.


Et ça, Armand ne le veut pas, parce que lorsque Mister Mike
sortira, quelque chose d’horrible se produira, inévitablement. Quand Mister
Mike sort, ça finit toujours mal.


Il marche vite, ce gros, on dirait qu’il sait exactement où
il va. Armand le suit à une distance respectable. Les larges trottoirs et la
chaussée sont cabossés et ravinés au point que les ornières ont presque atteint
la nappe phréatique. Plus personne ne vit ici, maintenant, tout le monde vit
dans les arcologies, mais c’est normal, c’est là que vont tous les crédits. Un
jour viendra où il n’y aura plus personne ailleurs, où le reste du monde sera
vide. C’est ce qu’attend le Petit Peuple, c’est ce qu’il veut. Parce que alors,
il pourra envahir les villes. Et hériter de la Terre.


Pas grand monde dehors à cette heure-ci. Ils sont tous chez
eux, dans leurs petites boîtes empilées vers le ciel, en train de dîner, de
regarder la télé ou de bricoler dans leur petit univers virtuel, absorbés par
les jeux interactifs programmés en première partie de soirée, les Prodige
Nova et autres Histoire secrète du XXe siècle. Armand y
était allé avec les Jumelles, un jour, mais elles ne l’avaient pas laissé
jouer, juste regarder. Elles lui avaient jeté un air méprisant quand il avait
dit ne pas comprendre pourquoi elles s’intéressaient tant à un certain
personnage virtuel. Un jour, avaient-elles dit, on ira où on voudra
dans le monde, mais seulement quand elle sera revenue.


Une vieille femme qui promène son petit chien regarde Armand
d’un œil torve, il lui fait un doigt d’honneur et le regrette aussitôt. Il
devrait rester invisible. Il sait que si on pense qu’on ne peut pas être vu, si
on croit vraiment qu’on ne peut pas être vu, alors ça marche.


Donc il essaie de rester invisible. Le gros longe le muret
d’un petit square où le gazon vert étincelle sous les réverbères
bioluminescents. Plus haut dans la rue, devant la façade en réfection d’un
vieil immeuble, un policier surveille les poupées du chantier d’un air morne
tandis que deux hommes en casque jaune leur ordonnent de se mettre en file
indienne. Lorsqu’un van blanc se gare à leur hauteur et que deux techniciens en
descendent, le gros s’immobilise.


Armand traverse la rue, regarde le gros qui regarde les
poupées défiler devant les techniciens. Il y en a un qui examine leurs yeux
avec une petite lumière rouge pendant que l’autre regarde l’écran d’un
ordinateur de poche. Ils n’ont pas coupé le moteur et les gaz d’échappement
s’envolent dans la nuit froide en formant un halo duveteux blanc. Les poupées
ont toutes le même visage, le même acromégalisme facial prononcé, le même nez
camus et les petits yeux rapprochés sous un front comme un surplomb de falaise.
Elles ont presque les mêmes traits que les fées de première génération, l’intelligence
dans le regard en moins.


Armand se frotte les bras pour se réchauffer ; sa veste
en cuir crisse à cause du froid. Sa langue a doublé de volume et il passe son
temps à déglutir la salive qui ne cesse d’inonder sa bouche. Il lui faut une
dose. Il faut qu’il rentre. Qu’est-ce qu’il va dire aux Jumelles ? Il
faudra bien qu’il dise quelque chose, qu’il explique pourquoi Mister Mike n’a
pas pu se faire la femme dans son appartement comme prévu.


Le gros repart avant que les techniciens n’en aient fini
avec les poupées. Armand le suit dans une rue très en pente. L’atmosphère n’y
est plus la même. C’est une ruelle pavée, avec une rigole au milieu qui draine
l’eau. Elle est bordée de petits pavillons aux façades en crépi jauni et aux
trois quarts murés, qui jouent des coudes pour gagner un peu d’espace.


Soudain, le gros disparaît. Armand s’arrête, indécis, monte
lentement jusqu’au sommet de la côte et emprunte un passage voûté entre deux
maisons. Il débouche sur une longue allée sombre faiblement éclairée par le rai
de lumière d’une maison, au deuxième étage, qui tombe sur le capot d’une
vieille camionnette Peugeot blanche. Armand reste immobile en attendant que ses
yeux s’habituent à l’obscurité, mais, hormis la lumière dans la maison, il n’y
a aucun signe de vie. Il pourrait envoyer Mister Mike en reconnaissance, mais
Mister Mike dort maintenant. Peut-être rêve-t-il qu’il est Armand, en train de
se geler dans un passage humide et lugubre.


Armand se retourne : le gros est là, en face de lui.


« Coucou », dit le gros et au même moment, un
léger sifflement accompagné de la brume de fines gouttelettes onctueuses se
referme sur son visage. Les minuscules points blancs qui miroitent derrière le
rideau de ses paupières le font cligner des yeux.


Lorsqu’il les ouvre de nouveau, il est assis par terre,
devant le gros adossé à la camionnette, avec l’impression étrange de flotter,
d’être détaché de tout. Il ressent moins le manque de soma et même s’il sait
qu’il est toujours en manque, c’est comme si ce besoin se rapportait à
quelqu’un d’autre.


« Qu’est-ce que vous m’avez fait ? »
demande-t-il.


Le gros ouvre la main et lui montre une petite bombe aérosol
argentée, pas plus longue qu’un doigt.


« Une petite vaporisation de gaz amourigène, l’ami. On
peut parler maintenant, n’est-ce pas ? J’espère que oui, en tout cas.


— Bien sûr.


— Tu m’as suivi. C’était pour me voler ?


— Oh non ! Je ne ferai jamais une chose pareille,
à moins que les Jumelles ne me le demandent. »


Et voilà, il l’a dit avant de s’en être rendu compte. Il est
intelligent, ce gros. Il faut qu’il fasse plus attention.


« Sûrement que non, parce que si tu avais voulu me
voler, tu aurais tenté ta chance avant qu’on arrive en haut de la rue. Tu me
suivais, hein ? Depuis quand, je me le demande…


— Oh, ben, depuis l’immeuble.


— De la femme ? De l’infirmière ?


— Je sais pas si elle est infirmière.


— Et pourtant, c’est à cause d’elle que tu es là,
non ? »


Le rai de lumière éclaire faiblement le visage du gros qui
sourit. On dirait qu’il a tout son temps, ce gros, mais Armand s’en moque de
toute manière. Il se sent bien, presque heureux. Au bout d’un moment, le gros
reprend :


« Je crois que toi et moi, on sait des choses sur les
fées. Est-ce que tu sais aller à Féerie, l’ami ?


— Je ne crois pas être votre ami.


— Mais elles t’emmènent à Féerie, non ? À quand
remonte ta dernière dose ? On dirait que tu es en manque.


— Un peu, mais ça va.


— Je t’ai administré une petite dose de fembots, c’est
un palliatif, mais qui est de courte durée. C’est pour ça que tu te sens bien.
Mais l’effet des fembots passe vite, et quand ça ne fera plus d’effet, tu auras
plus mal qu’avant. Si tu m’aides, je t’aiderai. Je te donnerai encore une dose.
Tu veux ?


— Je me sens bien.


— Mais c’est pas toujours comme ça, hein ? C’est
dur d’être un marginal. Je le sais, je suis passé par là, moi aussi. Peut-être
que j’en suis encore un, d’ailleurs. Parle-moi de tes amis.


— Hassan, c’est mon ami. Il a dit que j’étais dans la
Légion. Il a découvert quand j’étais né, grâce à ma puce.


— Ah bon ? Et dis-moi, qu’est-ce qu’il a découvert
d’autre ton ami ?


— Chambéry.


— Continue. »


Armand sourit parce qu’il a réussi à troubler le gros. Il
essuie de sa manche la salive qui coule de la commissure de ses lèvres.


« C’est là que je suis né, dit-il, à Chambéry. Je suis
un enfant de minuit. C’est ce qu’Hassan a dit.


— Et tu ne le savais pas, hein ? Tu l’avais
oublié. Pourquoi m’as-tu suivi ?


— Pour que j’aie quelque chose à dire aux Jumelles.


— Elles sont humaines, les Jumelles ?


— Peut-être.


— Ce ne serait pas une femme ? Une femme du nom de
Milena ? Non ?


— Non, juste des Jumelles.


— Et elles ont des amis.


— Oui, le Petit Peuple.


— Et c’est le Petit Peuple qui t’emmène dans Féerie,
c’est ça ? Où est-ce ? Par où entres-tu à Féerie ? »


La langue d’Armand se pelotonne contre ses dents et la cage
de son palais. Il ne peut pas parler. Il y a quelqu’un dans son dos. Une terre
rouge s’étend loin devant lui, une steppe aride et tortueuse, rouge sang, d’où
s’élèvent des colonnes de fumée qui s’effilochent dans le ciel immense. Il y a
des choses qui bougent entre les colonnes de fumée, comme de minuscules
hélicoptères, on dirait des mouches, et la terre tremble.


C’est Mister Mike. Il est là. Affaibli par les fembots, mais
suffisamment vaillant pour éclater de rire devant le gros qui s’est brusquement
reculé et a dégainé son taser, suffisamment fort pour hurler de rire et partir
en courant à la recherche de sa proie.










 


CHAPITRE 7

Le début de la grande aventure


Dans le taxi qui la ramène à Paris, Morag se souvient à quel
point elle aime cette ville, avec ses grands boulevards, ses immeubles cossus,
sa vue. La Ville Lumière… Ici, un homme en manteau de fourrure, attablé à un
café, sous un cône de lumière halogène ; là, la devanture illuminée d’une pâtisserie,
avec ses brioches qui s’écoulent comme d’une corne d’abondance ; là-bas,
des travestis somptueux, dans leur short de cycliste moulant et leur T-shirt
d’haltérophile, les cheveux relevés, les paupières bariolées comme le plumage
d’un perroquet, qui attendent le client sur le Boulevard de la Villette ;
plus loin, des poupées équipées de casques à téléobjectifs dorés, qui regardent
à droite et à gauche en trottinant derrière un garde armé, télécommandées par
un touriste virtuel qui visite le Gai Paris par procuration.


Au loin, il y a toujours quelques-uns de ces immeubles
inoubliables bâtis durant les dix dernières années du siècle précédent. Le taxi
prend le Quai de la Mégisserie et la magnifique cathédrale gothique apparaît,
enchâssée dans la lumière tel un insecte dans de l’ambre, puis le dôme de la
Bibliothèque de l’institut, la Tour Eiffel en arrière-plan. Elle demande au
chauffeur de la laisser là. Elle a décidé de marcher.


« Ne les ratez pas, dit le chauffeur en lui rendant sa
carte de crédit. Ils y sont presque. »


Ce n’est que lorsqu’il a démarré qu’elle réalise qu’il
faisait allusion aux cosmonautes sur Mars. Le soleil saigne sur les tuiles de
Paris et des nappes d’air froid s’échappent en volutes de la Seine. On dirait
qu’il va pleuvoir. Les voitures, peu nombreuses à cette heure, passent sur les
quais humides en émettant un long et effrayant sifflement. Tous ces gens…
calfeutrés, qui vivent par procuration… Morag marche vers la cour pavée du
Louvre où un immense hologramme de la Planète rouge tournoie au-dessus de la
pyramide de verre. Des limousines garées en double file, moteurs allumés,
soufflent des mottes blanches dans la nuit froide. Ces vieux richards qui font
étalage de leur opulence ! Emmitouflée dans sa doudoune, elle ne prête
aucune attention aux enfants massés devant le musée jusqu’à ce qu’une gamine
l’interpelle.


Une petite fille au visage d’archange, onze ans tout au
plus, avec de jolis cheveux bouclés et un sourire enjoué, lui tend un livre qu’elle
est tentée de prendre ; mais elle se ravise lorsqu’elle se rend compte que
ces enfants sont des adeptes de la Croisade en pleine campagne de prosélytisme.


Le livre tombe sur le trottoir et une voix suave, lente et
séduisante, égrène aussitôt un membre de phrase. La gamine ramasse prestement
son livre, le secoue pour le faire taire et le tend de nouveau à Morag.


« Pourquoi ne fais-tu pas la manche ? demande
Morag. Tu pourrais te payer un café, au moins. » La Croisade raffole des
thérapies hormonales et il y a fort à parier que cette petite fille, sérieuse à
faire peur, est deux fois plus âgée que Morag.


« S’il vous plaît, mademoiselle, dit la petite qui a
perçu un signe de faiblesse, une hésitation dans le regard de Morag, et dont le
visage, luisant comme un sou neuf, a quelque chose d’insoutenable, s’il vous
plaît, mademoiselle, je vois que vous avez bon cœur. Laissez l’amour entrer en
vous. Joignez-vous à nous et simplifiez-vous la vie. »


Morag s’écarte et poursuit son chemin. Un groupe de
policiers en képi surveille l’entrée du musée, parfaitement indifférent aux
manigances des enfants qui longent la file des limousines. De toute façon, tous
ceux qui comptent dans cette ville sont déjà vaccinés contre les épidémies de
mémogènes propagées par les fembots.


Ce dont Morag a peur, ce n’est pas du risque d’infection,
mais de ce qu’elle a entrevu dans les yeux de cette petite, dans le Gestalt
de sa gestuelle. À l’instar des réfugiés atteints de peste loyaliste, cette
petite n’est plus qu’un vaisseau vide habité par un fantôme étranger et
lointain. Le souvenir pénible des enfants dans les camps lui revient, leur
regard à la fois solennel et terrorisé, leur démarche gauche et lente de
marionnettes désarticulées. Elle hâte le pas, pour fuir la mémoire.


En dépit de l’heure tardive, les voitures et les voiturettes
moutonnent Place de la Concorde, où, devant le McDonald géant, ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, stationne une camionnette blanche, moteur
allumé. Deux hommes en blouse blanche font passer des poupées dans un cadre
métallique ressemblant à un chambranle de porte ou à un détecteur de métaux.
Les poupées, en pantalon à carreaux, chemise blanche réglementaire du personnel
de restauration et casquette rouge, passent une à une au détecteur tandis qu’un
des hommes enregistre les résultats sur un miniordinateur.


À l’intérieur de la station de métro, les SDF se hâtent de
réserver leur emplacement pour la nuit et sont déjà allongés sur les quais
lorsque la dernière rame déverse dans la station des noceurs ahuris qui
titubent le long des escaliers pour gagner la sortie. Contrairement à la
pratique en vigueur dans la plupart des villes européennes, la R.A.T.P., à
Paris, ne tolère les clochards qu’à la fermeture de toutes les lignes,
c’est-à-dire à minuit. Comme il n’y a pas de camp à la station Concorde, les
urgenciers et les infirmiers sont obligés de travailler la nuit.


Morag est en retard et l’infirmier de garde l’attend sur la
plateforme, à l’extérieur de la clinique, prêt aux remontrances. Morag sourit
et dit que la ville était si belle ce soir qu’elle a décidé de marcher.


« Vous êtes Louis, n’est-ce pas ? demande-t-elle.
Le Dr Science m’a beaucoup parlé de vous. »


Louis, la quarantaine renfrognée, ressemble avec sa blouse
verte, son tablier blanc en plastique, ses bras poilus et son ventre gonflé
comme une barrique, plus à un boucher qu’à un infirmier.


Il dit :


« Ah ouais ? Il m’a parlé de vous et de votre
copain, à moi aussi. C’est pas une sinécure, ici, j’aime autant vous le dire
tout de suite. Vous allez moins rigoler que dans votre cirque ambulant.


— Mon copain ? » demande Morag, qui aperçoit
Jules, déjà en tenue, en train de parler à une vieille dame à l’intérieur de la
clinique. Science les a eus comme des bleus, tous les deux.


La première moitié de la garde est chargée et tant mieux, ça
aide. Vers trois heures du matin, lorsque la clinique a enfin fini par se
vider, Louis part se reposer sur un brancard caché derrière un rideau, dans un
coin. Il a l’habitude de faire un somme une fois que le plus gros du boulot est
passé, explique-t-il à Jules et à Morag, et ne veut être dérangé qu’en cas de
réelle urgence.


Jules et Morag s’assoient côte à côte sur des chaises de
camping, à l’autre bout de la clinique, en sirotant un infâme café au lait.
Au-dessus de leurs têtes, sur une publicité pour une station de ski dans les
Alpes, un octogénaire fringant et bronzé prend son envol dans un tourbillon de
poudreuse artificielle. Ils chuchotent, à cause de Louis, derrière le rideau,
et de ceux qui s’agitent sur les quais, à l’extérieur de la clinique, se
demandent comment ils vont. Jules dit qu’il est content de voir que Morag tient
si bien le coup.


« Tu pensais que j’allais passer mon temps à pleurer et
à me lamenter ? Je t’en prie, Jules ! J’ai vu des gosses mourir avant
aujourd’hui. Il y a des endroits en Afrique où tu finis par te dire que les
gosses meurent plus rapidement qu’ils ne sont venus au monde. Il y a des
mouvements de guérillas qui enrôlent les gosses de force à cinq ou six ans. Ils
leur injectent des fembots qui en font des assassins psychotiques et puis
après, ils les relâchent dans la jungle pour qu’ils pourchassent et tuent
d’autres gosses.


— Hé, du calme ! C’est pas la peine de t’énerver
contre moi.


— Je ne m’énerve pas. Je me sens coupable. Tu as vu la
manif’ qu’ils ont organisée dans l’Interface ?


— Bien sûr. C’était pas la première, remarque.


— J’aurais dû la faire cette manif, Jules. Je me suis
dit ça après coup. »


Le café est froid, elle le verse dans l’évier. Pour ce que
ça change… C’est le même café qu’on sert aux patients, épais, graveleux,
bouilli et rebouilli dans de larges bonbonnes en aluminium. La clinique est une
pièce toute en longueur, basse de plafond, humide malgré les convecteurs
installés au-dessus de la porte, aux murs en ciment tapissés de posters vantant
de lointaines contrées et d’affiches ministérielles de campagnes de prévention.
Des rideaux verts sur des tringles amovibles délimitent les salles d’examen.
L’ameublement y est sommaire : hormis un évier, des vitrines cadenassées
dans lesquelles sont rangés les instruments et les médicaments, une penderie et
la bonbonne à café, il y a une télé murale qui diffuse les dernières images de
l’expédition martienne et du terrain rocailleux de Mars aussi rouge que les
pistes africaines.


« Je vais te dire quelque chose, dit Jules. Ce n’est
pas le premier meurtre. J’ai un ami au ministère de la Technologie qui a fait
des recoupements entre les rapports de police. Il y a eu plusieurs… incidents
de ce type.


— Combien ? »


Jules se frotte les yeux. Il est fatigué, lui aussi.


« Six. À sa connaissance. Des gamines des bidonvilles,
près du Royaume Magique, à qui on a pris les ovaires. »


Morag se rassied.


« Quand est-ce que ça a commencé ?


— Le premier meurtre a eu lieu il y a presque
exactement deux mois. Cet enfoiré de Dr Science est au courant, j’en suis
sûr.


— Jules, excuse-moi, ce n’est peut-être pas à moi de te
dire ça, mais j’ai l’impression que tu prends ça un peu trop à cœur.


— Pourquoi est-ce que les journaux n’en ont pas parlé,
à ton avis ? Six gamines, affreusement mutilées, et pas par la police ou
des vigiles. Mon ami qui bosse au ministère est spécialisé dans l’impact sociologique
des innovations technologiques. Tu sais ce qui s’est passé ? C’est ce
putain d’interface ! Six pauvresses, c’est un sacrifice acceptable pourvu
que l’interface arrive à continuer de distiller ses petites gâteries, tu crois
pas ? Quant au petit, imagine deux secondes, ce qu’ils…


— Tais-toi. »


Les yeux fatigués de Jules jettent des flammes. Il grince,
entre ses dents :


« Pourquoi ? Pour que tu gardes ta putain de bonne
conscience ?


— On a tous une manière différente de réagir. Et tu le
sais.


— C’est ça ! » dit Jules amèrement en enfonçant
ses poings dans ses orbites. Morag a envie de le prendre dans ses bras, mais
elle hésite, et ensuite, il est trop tard.


Morag enfile une paire de gants en latex et jette une à une
dans la poubelle les boules de coton ensanglantées qui jonchent le sol. Elle
prend son temps parce qu’elle se méfie des seringues que les clients ne mettent
pas toujours dans la boîte prévue à cet effet, à l’extérieur de la clinique. Il
y a beaucoup de gens qui ont des habitudes étranges, beaucoup de dérangés.
Morag ne peut pas leur en vouloir. Ils passent la plupart de leur temps à vivre
sous les yeux de tout le monde, ils mangent et dorment en public, vont aux
toilettes et aux douches publiques. Ils n’ont nulle part où aller, nulle part
où se cacher, à part à l’intérieur de leur tête, et encore, même ça peut leur
être volé par n’importe quel jeune pirate de mémogènes ou de bombes
amourigènes.


Jules s’étire sur sa chaise sans quitter le téléviseur des
yeux. Il y a des semaines qu’il parle de cette expédition sur Mars et voilà que
cette nuit, enfin, les cosmonautes vont se poser. Morag s’assoupit un moment.
Lorsqu’elle ouvre de nouveau les yeux, les paupières comme lestées de sacs de
sable, Jules dit :


« Ils y sont presque. »


On voit sur l’écran une mixture diffuse de taches rouges et
ocre autour d’un point brillant, qui n’est autre que le module d’atterrissage
de la sonde martienne jetant des flammes pour réduire sa vitesse et sortir de
l’orbite. La diffusion d’informations sur Terre s’effectue au moyen des ondes
radioélectriques transmises par le camp de Phobos, sur un satellite de Mars.


« Encore trois ou quatre tours en orbite et après ils
vont pouvoir commencer à descendre. Ils se poseront avant la fin de notre
garde. »


Morag dit qu’elle a vu tant d’horreurs en Afrique que tout
cela lui paraît dérisoire. Jules se contente de hausser les épaules. Il préfère
parler de Mars que d’autre chose, ça le repose.


« Il y aura toujours des gens qui souffriront, dit-il.
Pour moi, cette expédition est un progrès technologique incroyable qui va faire
avancer le monde.


— Tu parles ! Ça me fait repenser à toutes ces
théories économiques ultra-libérales du siècle dernier qui prétendaient qu’il
fallait créer des élites parce qu’elles enrichiraient le reste de la société.
On paie encore les conneries que ces abrutis nous ont fait faire. Le monde
entier en a souffert. Il n’y aurait plus de famine en Afrique si, au lieu
d’exporter leurs céréales pour rembourser leur dette extérieure, les pays
africains s’en servaient pour nourrir les peuples. La plupart se sont endettés
pour financer des projets technologiques inadaptés et non viables ou pour
acheter des armes.


— Je suis d’accord avec toi, le monde est vieux et
fatigué, mais Mars, c’est un nouveau monde. Peut-être que grâce à lui, on va
voir nos problèmes différemment. La moitié de l’humanité regarde cet événement,
six milliards d’êtres humains.


— Pendant ce temps-là, l’autre moitié n’a même pas de
quoi vivre, sans parler de téléviseurs ! On a assez de problèmes comme ça
chez nous, c’est pas la peine d’aller en créer d’autres ailleurs, dit Morag.
(Ce qu’elle dit est cruel, elle le sait et le regrette aussitôt.) Tu sais,
poursuit-elle, il y a des moments où je ne pense pas à la petite ni à son
frère. Pendant une heure, des fois. Je sais qu’il faudrait que j’arrête de
penser à eux. Les gens meurent si facilement, maintenant. Combien sont morts
l’année dernière, ici ?


— Pas plus de vingt. Mais je comprends ce que tu veux
dire. Cette fois, c’est différent, tu ne crois pas ? Je veux dire la façon
dont ils l’ont ouverte en deux… Alessi a peur. »


Alessi est la femme de Jules.


« Oh, Jules ! dit Morag, je ne sais plus quoi
faire.


— Mes enfants aussi ont peur, ils le sentent. Et puis
il y a ce type qui est venu chez nous ce matin.


— Un Anglais ? Très gros ?


— Oui. Tu le connais ?


— C’est un journaliste, je crois. Ne lui dis rien,
Jules. Appelle la police s’il revient. Je connais les types comme lui. Il est
aussi venu chez moi, ce soir. Il parlerait de la mutilation en long et en
large, mais il se garderait bien de dire que c’était une petite réfugiée qui
vivait dans les taudis de la capitale.


— À la Goutte d’Or, on a notre manière à nous de régler
les problèmes. Du moins c’est ce que je lui ai dit. Je ne pense pas qu’il
reviendra.


— Tu n’es pas très crédible en gros dur, Jules. »


Il sourit. Il a l’air très jeune, tout à coup.


« C’est une question d’attitude, c’est tout. Bon, faut
que j’aille voir quelques patients. Ce ne sera pas long. »


Morag sourit : elle sait qu’il va également en profiter
pour aller fumer une cigarette. Elle a envie de fumer, elle aussi ; elle
fumait comme un pompier en Afrique, comme tout le monde, d’ailleurs. Mais elle
n’a pas envie de recommencer, pas maintenant.


Elle somnole à nouveau, se réveille la nuque raide. Sur
l’écran, cinq ou six hommes et femmes discutent autour d’une table, devant un
gros plan de Mars et une pendule dont les aiguilles tournent à l’envers.


Le café a encore refroidi, mais elle le boit quand même, et
part à la recherche de Jules. Comme elle ne le voit pas, elle enjambe un à un
les dormeurs, va jusqu’à l’extrémité du quai, revient sur ses pas, et s’arrête
à l’autre entrée du tunnel.


Un homme au crâne rasé se balance d’un pied sur l’autre,
comme un planton à un carrefour, enveloppé dans une couverture orange, avec des
ecchymoses jaunes autour des yeux et des points de suture tout neufs facilement
repérables, de gros points en fil noir comme seuls savent en faire les services
d’urgences hospitalières. Autour de la plaie, la pommade antibiotique a teint
en bleu son cuir chevelu. Le type la regarde en larmoyant et dit :


« Je lui avais dit de pas descendre dans le tunnel, que
la prochaine rame allait pas tarder à arriver.


— Jules ?!


— Il m’a pas dit son nom. Il a dit qu’il avait vu des
gosses. Il est descendu par là », dit-il, les mains agrippées aux pans de
sa couverture, en tendant le coude vers le trou noir.


Morag appuie si fort sur le signal d’alarme que son doigt en
est meurtri jusqu’à l’os. Elle court à la clinique réveiller Louis et arrive
tellement hors d’haleine qu’elle est obligée d’attendre quelques minutes avant
de pouvoir dire quoi que ce soit.


La première rame de la journée entre dans la station en
vrombissant. Morag se met à hurler.


Louis la fait asseoir et s’en va. D’un air absent, elle
regarde la télévision. En plan serré, un amas de pierres rouges corrodées. Tout
est pareil, obstinément pareil. Tremblant de froid, elle serre ses mains l’une
contre l’autre. Elle a de plus en plus froid. Elle est en état de choc. C’est
ça. En état de choc. Son système sanguin périphérique s’est obturé pour
irriguer ses artères et l’adrénaline s’est répandue dans tout son corps. Elle
n’arrive pas à penser, tout entière absorbée par la sensation de son corps.


Des clochards pénètrent dans la clinique, jettent des coups
d’œil furtifs dans sa direction et se postent devant la télévision. La caméra
vire à gauche, sur des roches de tailles différentes, sur les dunes écarlates
qui ondulent au loin sous un ciel cuivré. La caméra reste en plan fixe puis
balaie le panorama. Un objet brillant s’abaisse au bas de l’image. C’est une
rampe. Un clochard qui a dû trouver la télécommande hurle que ce n’est pas du
direct, que les images ont été tournées il y a vingt-deux minutes. « Nous
sommes, dit-il, dans une nouvelle ère. »


Louis revient. Sombre. Les clochards tournent mollement la
tête vers lui, leurs visages blafards rougis par les lueurs de la planète. Une
ombre plane sur la rampe puis avance. Un cosmonaute, en combinaison spatiale.


Louis s’agenouille devant Morag et lui dit que Jules est
mort. Elle le sait. Comment elle l’a su n’a pas d’importance. Louis serre ses
mains glacées entre les siennes. Il ne veut pas lui dire comment Jules a été
tué.


« La police ne va pas tarder, dit-il. Je suis désolé.


— Quelqu’un a vu ce qui s’est passé. Un jeune avec le
crâne rasé. Avec une blessure, là, dit-elle en montrant la face postérieure de
son crâne. Il faut le retrouver.


— La station de métro a rouvert. La plupart de ceux qui
étaient là cette nuit sont partis. Donne sa description. Je suis sûr que la
police va le retrouver.


— C’est peut-être lui qui a tué Jules !


— Je ne crois pas.


— Hé ! dit l’un des types devant la télé, baissez
d’un ton ! C’est pas Intervilles qu’on regarde, là ! »


Sur l’écran, le cosmonaute est arrivé au pied de la rampe,
près des rochers que recouvrent une fine poussière rouge. Sur la visière dorée
de son scaphandre, se reflètent le module d’atterrissage et les deux
silhouettes qui attendent devant la cabine.


Le commentateur s’est tu. La clinique s’emplit du
chuintement des ondes de transmission. Puis le cosmonaute parle. C’est une
femme, à la voix étonnamment claire pour quelqu’un qui se trouve à 200 millions
de kilomètres de la Terre.


« C’est le début d’une grande aventure »,
dit-elle.










 


CHAPITRE 8

Le pauvre chevalier


Armand et le petit garçon passent sous des chutes de lumière
ambrée comme du safran, longent des piscines naturelles cristallines bordées de
rivages d’ivoire et de perles. Armand se sent calme, malgré ce hurlement
continu et assourdi dans sa tête. Il fait visiter pour la première fois Féerie
au petit qui n’y comprend rien et qui demande où est passé tout le béton qui
était là avant.


« Ici, tout est vrai, dit Armand. Ce que tu voyais
avant, c’était un rêve. Il y a différentes sortes de réalités. Tu ne regardes
jamais la télé ? »


Le petit garçon dit qu’évidemment il regarde la télé. Il
aime bien un truc qui s’appelle « Au nom de la Grenouille » et, avec
ce fanatisme inépuisable et naïf des enfants, il raconte à Armand tous les
épisodes de la série. L’histoire se situe dans un étang, dans le désert de
l’Ouest américain. Joss Têtard, c’est le shérif.


« Tout a l’air tellement vrai, à la télé. Plus vrai que
nature, plus coloré, plus net. Mais on ne peut jamais y aller, dit Armand.


— Eh ben moi, eh ben, quand je me couche, je le vois
Joss Têtard !


— C’est ce que je te dis. Mais c’est un rêve, c’est pas
pour de vrai. Tu ne te dis jamais que les gens que tu vois à la télé te
regardent ?


— Si. Joss Têtard, il me regarde tout le temps, dit le
petit, avec une logique imperturbable. Il me parle à la fin de chaque
épisode. »


Armand ne relève pas.


« Il y a un bouton dans ta tête, dit Armand, comme un
interrupteur de télé et quand tu t’en sers, tu peux allumer la télé quand tu
veux. Ce qu’on t’a injecté, c’est un peu comme cet interrupteur. Maintenant, tu
peux voir les choses telles qu’elles sont réellement. C’est un privilège, tu
sais. La plupart des gens meurent sans savoir à quoi ressemble vraiment le
monde. »


Armand se sent bizarre, comme si quelqu’un parlait à sa
place, pensait à sa place. La voix qui hurlait dans sa tête s’est un peu calmée
mais est toujours là. Elle ne désarme pas ; elle n’a pas besoin d’air,
elle, pour respirer. Elle est frustrée parce qu’elle ne peut pas se défouler.
Alors elle crie.


Le petit dit :


« Est-ce qu’on va voir Joss Têtard ? Est-ce qu’il
habite ici ?


— Peut-être », dit Armand.


Le petit va mieux, maintenant, ça se voit. Il avait fallu
qu’Armand et l’une des Jumelles le retiennent pendant que l’autre Jumelle
faisait communier sa langue avec la sienne. Dès que la substance était entrée
en lui, un Petit Peuple lui avait donné une dose de soma et il s’était aussitôt
calmé. Il l’avait vu.


« C’est un monde immense et étrange, dit Armand, plein
de gens bizarres et géniaux à la fois. Je suis sûr que ton shérif est ici mais
je ne sais pas exactement où.


— Je vais le chercher ! lance le petit gaiement en
lâchant la main d’Armand et en dévalant la colline de marbre vivant qui descend
jusqu’au bassin où, apeurée, une naïade plonge dans les fonds cristallins. Des
rais de lumière argentée et soyeuse se profilent sous l’eau, ondulent et se
multiplient dans un chatoiement si intense qu’Armand doit détourner les yeux.
C’est comme ça, Féerie. Sa beauté est si intense que les humains ne peuvent y
rester longtemps. Il n’y a que le Petit Peuple qui arrive à faire ça.


Armand ne voit plus le petit tant les réfractions de lumière
sont éblouissantes. En revanche, il voit nettement les Jumelles venir vers lui,
ainsi que les ombres derrière elles, qui forment des lignes creuses et
s’étirent vers les incandescences perlées en mimant chacun de leurs gestes.
Comme elles sont belles ! Elles sont auréolées de beauté. Des servantes
s’affairent à leurs côtés, le visage grave, tendu vers leurs maîtresses ;
Armand, en pauvre chevalier, s’agenouille pour recevoir leurs instructions.


Il faut qu’il s’en aille. Qu’il quitte l’antre de lumière
pour la nuit froide, derrière l’ombre inquiétante du château, qu’il traverse la
plaine où les feux follets étincellent dans le soir velouté telles des étoiles
tombées du ciel.


Il erre le long d’une route, entouré des yeux chthoniens des
Argosis qui miroitent dans l’obscurité et du ululement de leurs voix
caverneuses. Saoulé de bruits, Armand tombe et retombe dans le fossé, les mains
plaquées sur les oreilles, tandis que les aérocamions qui filent sur la route
font claquer ses habits. Le hurlement est toujours là, tout près, dans sa tête.
Où qu’il aille, il ne peut lui échapper.


De l’herbe givrée crisse sous ses pas ; son haleine
forme de petits nuages devant son nez qu’une brise légère disperse. Dans la
station de métro, il arpente le quai, grelottant de froid, en attendant que la
première rame le ramène dans l’aube de la ville sombre et effrayante. L’effet
du soma s’est estompé et l’univers fatigué sort peu à peu du silence. Il reconnaît
la voix maintenant, la voix qui s’atténue au fond de lui. C’est celle de Mister
Mike. Qui hurle de rage parce que ce n’est pas lui qui commande. Pas tout de
suite. Pas encore. Pas tant qu’Armand n’aura pas retrouvé cette femme.










 


CHAPITRE 9

Théories de la conspiration


Saouls, grimaçants comme des singes, ils sont assis à une
grande table, dans un petit bistrot de quartier. Ils lèvent un verre de cognac
qu’ils descendent d’un trait et le reposent théâtralement sur la table en
faisant danser les flammes des bougies. Morag, aussi ronde que les autres, a
l’estomac brûlé par les vapeurs spiritueuses du cognac et le cerveau
complètement embrumé. Jules vient de mourir, la Médimobile, du moins ceux qui
ne sont pas de garde ce soir, a organisé une veillée funèbre en son honneur.


Michel Guidon se lève, une main sur le dossier de sa chaise,
l’autre sur la bouteille de cognac. Il se verse un nouveau verre et lorsqu’il
penche la tête, le reflet des bougies apparaît sur ses lunettes. C’est à son
tour de prononcer un discours. De nombreux médecins et infirmiers de la Médi
ont été, auparavant, en poste en Afrique et ont appris à fêter les morts selon
les coutumes locales. Ils veillent Jules en célébrant sa vie, en évoquant ce
qu’il a représenté pour chacun d’eux.


« Il jouait aux échecs comme un dieu, dit Michel
Guidon. Je me souviens qu’en été, quand il faisait très chaud et qu’il avait
fini sa garde, il m’emmenait parfois à la tombée du jour dans un petit café, au
Jardin des Plantes. Il y avait toujours des vieux, là-bas, qui jouaient aux
échecs en buvant une petite bière. J’ai vu Jules jouer contre trois d’entre eux
en même temps et leur flanquer une sacrée déculottée.


— Il jouait souvent avec des Polonais, dit quelqu’un.


— À Jules le Joueur d’échecs ! » lancent-ils en
chœur en vidant leur verre.


Puis vient le tour de Morag qui a la jugeote de vider son
verre avant de se lever. La salle tangue ; elle plaque une main sur la
table ruisselante pour ne pas tomber. Ils la regardent.


« L’espace, dit-elle après une seconde de silence. On a
dit à quel point Jules aimait le jazz, ses enfants, son travail, l’Afrique, à
quel point il aimait ses patients, comment il faisait tout pour que ses sutures
ne laissent pas de cicatrice. Personne n’a dit avec quelle impatience il
attendait l’arrivée des cosmonautes sur Mars. Il est parti trop tôt : il
n’a pas vu la première femme faire le premier pas sur Mars. Il y a des gens qui
ne seraient pas en vie aujourd’hui et qui ne l’auraient pas vue non plus si
Jules n’avait pas été là, un jour, pour eux. »


Ils se lèvent pour trinquer à cet hommage, se rassoient et
boivent encore. L’un des clients du bar se plaint du bruit et le propriétaire
lui dit de la fermer ou de déguerpir, que c’est une fête à la mémoire d’un ami
qui vient de mourir. Alors le type se lève et se joint à eux, imité bientôt par
tous les autres clients du bar. Michel Guidon joue un air de jazz sur sa
guitare, et bien qu’il se trompe souvent d’accords, les autres continuent de
frapper dans leurs mains, en rythme, tandis que Gisèle Gabin poursuit ses
mélopées plaintives. À un moment donné, le taxi de Morag arrive. Il n’est pas
loin de minuit et elle n’est pas la première à partir. Elle titube jusqu’à la
porte sous les vivats de ses amis.


Une femme baraquée, avec une veste en cuir, ouvre la
portière arrière et aide Morag à monter. Elle est si saoule qu’elle se laisse
faire avec un détachement amusé, comme si le monde était un espace virtuel.
Elle ne se demande pas pourquoi le taxi s’arrête un peu plus loin, ni pourquoi
un autre passager monte et s’assied à côté d’elle.


C’est le gros, l’Anglais. À la seconde où elle le reconnaît,
elle se souvient ne pas avoir commandé de taxi, mais un peu tard : le gros
a déjà levé un objet au niveau de ses yeux dont s’échappe une brume glacée qui
lui enveloppe le visage. Des étincelles grésillent dans sa tête et, bien
qu’instantanément dessaoulée, elle est incapable de coordonner correctement ses
mouvements. Elle se cogne le coude en essayant d’ouvrir précipitamment sa
portière, verrouillée de l’intérieur.


« Vous êtes en danger », dit le gros en reculant.
Morag a brandi son taser, mais comme elle le tient à l’envers, la femme au
volant se retourne et pose une main sur la sienne.


« Doucement, mignonne, dit la femme. On est là pour te
protéger. Si on avait voulu te tuer, je ne me fatiguerais pas à te
causer. »


Une crête iroquoise en léopard cisèle le sommet de son crâne
rasé et une boucle d’oreille dans laquelle sont enfilés de minuscules crânes
taillés dans l’os se balance à son lobe droit.


« Ne lui fais pas peur, Kat. Roule, dit le gros.


— Je sais qui vous êtes, dit Morag. Je ne dirai rien.
J’ai donné ma parole.


— Je m’appelle Alex Sharkey. Je ne suis pas
journaliste, docteur Gray.


— Je suis pas docteur. Infirmière.


— Elle ne te dira rien, Alex, dit la femme au volant.
Tu vois pas qu’elle refoule ? Laisse tomber, je te dis et trouve une autre
solution. Il y aura un autre meurtre dans… C’est quand la prochaine pleine
lune, au fait ?


— Ce n’est pas sûr que ce soit cyclique.


— C’est toujours cyclique », dit la femme avec
emphase. Elle a un fort accent germanique.


Morag croise ses yeux dans le rétroviseur.


« Kat, que savez-vous de cette histoire ? demande
Morag.


— Pour toi, ce sera Katrina, si ça ne te dérange pas. Y
a que mes amis qui peuvent m’appeler Kat.


— Patience, dit le gros. Par où commencer ? Je
n’ai pas beaucoup de temps. Vraiment. Vous non plus, d’ailleurs. Ce que vous
avez vu vous a mise en danger, il faut que vous le compreniez. Il faut nous
dire ce que vous avez vu si vous voulez qu’on vous aide. Je vous promets de
vous aider.


— Parle-lui des bonnes fées et des méchantes fées, dit
la femme en allumant une cigarette.


— Combien de meurtres y a-t-il eu ? Six ?
demande Morag.


— Sept, dit Alex Sharkey.


— Sept, c’est vrai. J’avais oublié celui que j’ai vu. Uniquement
des petites filles, je parie. Mon ami aussi a été tué. Vous savez qui a fait ça
et vous n’avez rien dit à la police ? »


Alex se penche vers elle (on dirait une montagne qui
bouge – il emplit les deux tiers de la banquette arrière).


« Je veux lui montrer une rafle, dit-il à Katrina.


— Merde, Alex ! Finissons-en avec elle ! On
ne peut pas prendre le risque de…


— Je pense que si. Il y a plein de fast-foods aux
Halles. Tais-toi et roule, Kat. C’était le deal.


— Hé, cocotte ! lance la femme, si jamais ce type
te propose un deal, ne l’écoute surtout pas. » Elle appuie sur
l’accélérateur et le taxi fonce dans le flot de voitures dans un crissement de
pneus.


La rue Berger est noire de monde, en dépit de l’heure
tardive ; les milliers de lumières et de miroirs du Forum des Halles
flamboient dans la double courbe à demi enfouie du centre commercial. Katrina
garde la main collée au klaxon : la faune nocturne des badauds, touristes,
prostituées, maquereaux, pickpockets, dealers et camés se reforme devant le taxi
toutes les trente secondes. Des gamins en scooter, dont les blousons matelassés
imprimés ondulent sous les phares, zigzaguent dans la cohue. Les prosélytes de
la Croisade des enfants sont de sortie, occupés à mendier, à tendre des tracts
et à lancer des bombes amourigènes sur les passants dès que la police a tourné
le dos. Les Croisés ont ce pouvoir, ça ne leur prend qu’un dixième de seconde.
À un moment, six personnes se figent, leur moi dissous dans un océan de
nirvana, et six autres s’élancent aussitôt à la poursuite du petit salopard qui
a fait ça. Un sound system ambient déverse du badaboum près de la Fontaine des
Innocents, inondée d’une lumière martienne qui s’écoule d’un écran géant
dominant la place. Un couple de cosmonautes en combinaison spatiale blanche
pose au bord d’une vallée rocheuse encaissée qui, n’était le gruyère cosmique,
pourrait tout aussi bien représenter un paysage d’Arizona.


Certains restaurants de la rue Berger, ouverts toute la
nuit, se sont, au fil des ans, transformés en repaires de camés en manque
d’hydrates de carbone. Morag aperçoit quelques flics indifférents, accompagnés
d’un berger allemand qui la fixe lorsqu’elle donne un coup sec sur la vitre.


« Il y a un restau vietnamien par ici qui sert de la
soupe aux testicules, ça te dit, Alex ? demande Katrina.


— Tourne à gauche, là », dit-il. Il a une patience
infinie, cet homme.


Devant une camionnette blanche, garée devant un fast-food,
des poupées en uniforme blanc et rouge se sont rangées en file indienne.
Katrina se gare en double file et fait un doigt d’honneur à un type en scooter
qui déboîte et klaxonne pour les éviter.


« Vous avez déjà dû voir ce genre de scènes, j’imagine,
dit Alex, mais je doute que vous sachiez exactement ce dont il s’agit. »


Les poupées défilent une par une devant les deux techniciens,
leur faciès bleu brièvement illuminé par un flash rouge.


« Ils font des tests, dit Alex ; ils cherchent des
fées parmi les poupées.


— J’ai vu un van blanc, la nuit dernière, quand Jules
était encore vivant. Deux hommes sont descendus et ont fait passer les poupées
dans une sorte de détecteur à métaux.


— Résonance magnétique nucléaire. C’est un peu plus
sophistiqué, mais le principe est le même.


— Tu parles, c’est de la merde, leurs
tests ! » dit Katrina en allumant une cigarette sur son mégot et en
recrachant un épais nuage de fumée bleutée sur le pare-brise.


Alex fait comme s’il n’avait pas entendu.


« Une fée est une poupée intelligente et autonome. Pour
transformer une poupée, il suffit de lui retirer sa puce, celle qui régit ce
pour quoi elle a été programmée à la vente. Ensuite, il faut lui insérer un
nouveau processeur, regonfler ses synapses et raffermir sa musculature grâce à
un traitement hormonal. Une fée est stérile tant qu’elle n’a pas été opérée. Il
se trouve que la plupart des libérationnistes ne s’embêtent pas à aller
jusque-là et que chez les poupées de première génération, les modifications
sont invisibles puisqu’elles sont internes. Ces poupées-là ne diffèrent donc en
rien des poupées originelles. Les autorités paniquent parce qu’elles se sont
rendu compte de l’ampleur du phénomène. Et voilà le résultat : ces techniciens,
là, passent les puces des poupées au scanner pour arriver à identifier celles
qui ont été modifiées.


— Ça servira à rien, dit Katrina de nouveau. (Elle
baisse sa vitre de deux centimètres, jette sa cigarette à demi consommée puis
la remonte.) C’est bon, elle a vu, Alex. On se tire.


— Pas tout de suite. Le problème, dit-il en se tournant
vers Morag, est que les fées et les poupées ne se mélangent pas. Les Libérationnistes
ont commis une grave erreur en pensant que les fées allaient affranchir les
poupées et qu’il s’ensuivrait un mouvement de libération autocatalytique. Parce
que, voyez-vous, les fées ne sont pas des poupées et d’ailleurs, les poupées ne
les intéressent pas outre mesure. C’est la raison pour laquelle ces rafles ne
servent à rien.


— Pourquoi est-ce que les autorités ne font rien contre
le Royaume Magique ?


— Parce qu’il y a fées et fées, dit Alex. La plupart
sont inoffensives et donc n’attirent l’attention de personne. Vous avez
rencontré quelques fées dont le mode de vie n’est pas, dirons-nous, aussi
anodin. Le problème est que maintenant elles sont sorties de l’ombre et
qu’elles se livrent à un étrange commerce pour survivre. Elles se sont offert
des protections.


— Elles ont volé le petit garçon et tué sa sœur. Elles
ont tué toutes les autres petites filles, c’est ça, hein ? Et Jules. Ces
monstres ont tué Jules, vous savez pourquoi et vous n’avez rien dit à la
police ! »


Alex ne répond pas ; il observe les poupées qui se font
scanner sur le trottoir.


« Tu en as trop dit, espèce d’abruti, dit Katrina.
Pourquoi faut-il que tu lui racontes tout ?


— Parce que, dit Morag, j’aimerais savoir qui vous êtes
avant de vous raconter quoi que ce soit. Je veux savoir si on peut récupérer le
petit.


— Nous, on n’a pas besoin de faire de marché…


— Katrina ! coupe Alex sèchement. (Bizarrement, la
femme se tait.) On ne peut pas parler ici, ajoute-t-il. Vous voulez réellement
savoir, mademoiselle Gray ?


— Vous êtes des résistants ? Je pensais que le
mouvement de libération s’était dissous il y a longtemps.


— En quelque sorte, oui. Certains se sont fait arrêter,
d’autres ont laissé tomber, tout simplement, et d’autres ont été absorbés, pour
ainsi dire, par leurs propres créatures. Mais les choses changent. Il y a
quelqu’un derrière tout ça.


— Tu ne la trouveras pas, dit Katrina, pas après tout
ce temps.


— Peut-être pas, dit Alex. Allons-y. »


Katrina fait demi-tour en pleine rue, la main sur le klaxon
pour se frayer un passage dans la cohue. Un vagabond titube devant la voiture
et promène une sorte de serpillière sur le pare-brise. Katrina grogne et presse
une manette sur le tableau de bord. Des étincelles jaillissent sous les doigts
du clochard qui fait un bond en arrière et jure en secouant sa main brûlée.
Katrina appuie sur le champignon et se glisse dans le passage entrouvert par la
foule.


Morag essaie de retenir le chemin qu’ils prennent. Ils sont
quelque part au nord-est, pense-t-elle, ce qui lui facilite la tâche puisque
c’est aussi son quartier. Ces gens n’ont pas l’air particulièrement dangereux,
ni même professionnels. À l’évidence, ils savent des choses sur les
Libérationnistes, peut-être même sont-ils les vestiges d’une cellule ou d’une
autre de la mouvance légendaire qui, durant la deuxième décennie du XXIe
siècle, avait menacé de modifier le statut des poupées en leur accordant une liberté
protégée et en les affranchissant. Mais le Mouvement de libération s’était
effondré comme tous les mouvements révolutionnaires qui tardaient trop à
déclarer la guerre aux États. Le Mouvement s’était démantelé à cause de la
guerre d’usure qu’avait menée la police, à cause de défections et de luttes
intestines, à cause de la lassitude. Les gens se fatiguent, ils deviennent
vieux. Ils décrochent un travail et s’installent, ils ont des enfants.


Morag sent cette pesanteur bourgeoise s’emparer d’elle parfois,
cette inertie terrible qui vous pousse à faire ce qu’on vous a demandé, à
disparaître un jour derrière la ligne bleu horizon du mariage. C’est d’ailleurs
ce qui lui avait fait fuir Édimbourg.


Le taxi traverse un pont du canal Saint-Martin et entre dans
le labyrinthe des immeubles de Belleville-Ménilmontant. Ils sont sans doute à
moins d’un kilomètre de l’appartement de Morag. Le gros, Alex Sharkey, tape
méticuleusement sur un agenda électronique. Une lumière qui luit sur un bouton
métallique du tableau de bord et rebondit juste sur son menton en se réfractant
sur les verres de ses lunettes, le fait ressembler plus à un portrait de James
Boswell qu’à un dangereux révolutionnaire clandestin, se dit Morag ;
Katrina, elle, en dépit de sa verve brutale, ressemble plus à une punk attardée
qu’à une tueuse à gages froide et sans merci.


Ils ont vieilli ensemble, alors leurs chamailleries sont
devenues avec le temps une preuve d’affection, se dit Morag qui s’aperçoit
qu’ils ne lui font plus peur. Il est vrai qu’ils l’ont droguée pour la
dessaouler, qu’elle se sent faible et la tête vide, mais il n’empêche qu’elle a
connu des situations pires que celle-ci.


Dans les camps qui abritaient les réfugiés contaminés par la
peste loyaliste gouvernementale, on sentait de façon permanente et insidieuse
la présence de la police secrète de Papa Zumi, ces hommes jeunes à lunettes
vidéo, qui arboraient des chemises blanches impeccablement repassées et des
costumes de banquiers. Armés de machettes et de pistolets-mitrailleurs, ils testaient,
au hasard, les hommes, les femmes et les enfants du camp et exécutaient ceux
qui ne correspondaient pas aux critères qu’ils avaient eux-mêmes arbitrairement
fixés. Ces hommes ne vivaient pas dans les camps – ils préféraient l’hôtel
cinq étoiles de la ville voisine – mais arrivaient, chaque matin, au
volant de leurs BMW et de leurs Mercedes. Le personnel humanitaire était obligé
de négocier avec eux jour après jour et il y en avait même eu un qui avait
menacé Morag au moins une fois par semaine. Jusqu’à la chute du régime, jusqu’à
ce jour terrible, leur règne avait été caractérisé par une violence inouïe,
brutale et aveugle.


Avant, dans le bush, elle avait soigné les enfants atteints
de la maladie des rivières, celle qui rend aveugle, jusqu’à ce qu’un chef de
guerre somalien arrête sa Land Rover et la garde en otage pendant cinq jours.
Il avait été charmant, il avait étudié à Oxford et n’avait jamais proféré la
moindre menace contre elle et lui avait octroyé une chambre dans le labyrinthe
de son palais. La nourriture était bonne, elle avait eu le droit de parler aux
femmes de son harem, et pourtant, elle s’était sentie terrorisée en permanence.


Il y avait quelque chose d’affreusement oppressant dans
cette villa, comme si l’air avait été constamment sous pression et qu’il lui
avait manqué la moitié de sa teneur normale en oxygène. Il suffisait de
regarder par n’importe quelle fenêtre pour apercevoir deux ou trois gardes
armés jusqu’aux dents, en tenue de camouflage, qui titillaient leurs
Kalachnikov importés de Malaisie ; elle avait même vu des armes lourdes et
des armes antichars. Et puis il y avait ces bruits qu’elle entendait la nuit,
au-delà du périmètre de la résidence, des cris humains, lointains mais réels,
suivis de rafales de mitraillettes ; parfois, un moteur tournait pendant
une demi-heure puis était brutalement coupé.


Lorsque Morag avait été relâchée, après d’âpres négociations
en haut lieu dont elle avait totalement ignoré l’existence, elle était repartie
au volant de sa Land Rover, avait parcouru une dizaine de kilomètres sur une
piste sinueuse et ravinée, rouge sang, avant de se mettre à trembler de tous
ses membres, comme terrassée par une crise de paludisme. Elle s’était mise à
vomir et à avoir la diarrhée et s’était injecté une dose de morphine. Elle
avait réussi à atteindre un barrage tenu par les forces gouvernementales et
s’était écroulée.


C’était ça la peur. La vraie.


Le taxi peine dans une rue abrupte, éclairée par les
lumières des appartements qui peignent des ombres onctueuses sur les squelettes
des arbres gelés. Un pont enjambe une voie ferrée et débouche sur une impasse
pavée où, derrière des jardins protégés par de hautes grilles, se dressent des
immeubles du XIXe siècle.


C’est l’un des derniers quartiers de Paris à avoir été épargné
par les grands travaux de rénovation menés durant le dernier quart du XXe
siècle, et il survit dignement, telle une princesse douairière exilée dans son
donjon. Bien que Morag habite cet arrondissement, elle a du mal à savoir où
elle se trouve.


Katrina coupe le moteur, éteint les phares, et sort ouvrir
la portière de Morag. L’air froid et humide lui donne la nausée, alors elle
s’agenouille et vomit généreusement dans le caniveau.


Elle se relève et essuie de la main la bile qui a coulé sur
son menton, les yeux gonflés de larmes glacées. Alex ouvre une haute grille en
fer forgé tandis que Katrina aide Morag à marcher jusqu’à la maison, un bras
passé sous son aisselle. Morag sent les biceps et les pectoraux toniques de
Katrina, la chaleur qui émane de tout son corps, son parfum musqué, à la saveur
de tabac imprégnée d’encens.


À l’intérieur, les parquets disjoints grincent sous les
tapis persans. Morag s’assied sur un pliant et sirote un verre de jus d’orange
sucré pendant que Katrina allume des bougies sur un buffet en chêne massif. Le
jaune laiteux des flammes se reflète sur son crâne lisse, de part et d’autre de
sa crête iroquoise en léopard – c’est de la vraie fourrure de léopard, un
traitement génique cutané.


Un sac de couchage a été roulé en boule dans un coin de la
pièce et des livres de poche s’empilent sur tout un pan de mur, devant d’autres
pliants. Sur un bureau, la loupiote rouge d’un ordinateur en veille tremblote
légèrement ; des lunettes et des gants rafistolés par du ruban adhésif
argenté sont posés près de la console.


Alex entre dans la pièce, une part de gâteau à la main.


« Il arrive, dit-il, la bouche pleine.


— Qui ça ? demande Morag.


— Un ami, explique-t-il. C’est très pratique, pour
nous, de vivre ici. Pas de passage, pas de vis-à-vis, il n’y a que le train qui
passe derrière la maison, la nuit. Tous ceux qui ont pris le train de nuit à la
Gare du Nord ont pu voir cette maison, mais personne ne regarde jamais par les
fenêtres.


— Vous campez ici ou quoi ? » demande Morag.


Alex s’assied sur le tapis – les chaises
s’écrouleraient probablement sous son poids – et reprend son souffle.


« J’ai rencontré Katrina à Amsterdam, il y a à peu près
trois ans. Elle m’a aidé à régler un problème relativement désagréable là-bas.


— Tu penses qu’elle doit savoir ça ? dit Katrina.


— Le frère de Katrina avait été enlevé par les fées et
elle a essayé de les retrouver. Moi aussi, du reste, mais pour des raisons
différentes. J’étais à la recherche de la femme par qui tout est arrivé, encore
qu’il me soit difficile d’accepter l’idée que c’est une femme aujourd’hui.
Quand je l’ai connue, à Londres, ce n’était qu’une enfant comme les autres.
Elle s’est enfuie avec sa première poupée-fée. Elle a fait des émules, depuis,
mais c’est tout de même elle qui a en premier tenté l’expérience. Après, elle
s’est arrangée pour que tout le monde sache comment il fallait procéder,
quelles puces et quelle nanotechnologie utiliser pour fabriquer des fées. Je la
recherche depuis ce jour. »


Katrina fredonne l’air de l’Apprenti sorcier.


« C’est vrai, tu as raison, dit Alex. Je pense qu’elle
m’a injecté quelque chose pour que je me rallie inconsciemment à sa cause, que
je lui sois loyal. L’ensorcellement est comme l’amour, juste plus profond, plus
cellulaire. Pourtant, je ne l’ai jamais retrouvée, je n’ai que des pistes. Je
suis sûr qu’elle est à Paris en ce moment. Du moins l’était-elle, jusqu’à il y
a peu. Que savez-vous au sujet de ces meurtres, Morag ?


— Qu’est-ce que vous me direz, en échange ?


— Que voulez-vous savoir ?


— Deux choses. D’abord, je veux sauver le petit
garçon. »


Alex se tourne vers Katrina qui fait oui de la tête.


« O.K., dit-il.


— Vous pensez qu’il est mort.


— Non, pas mort. Changé, peut-être. Mais on peut encore
le sauver. Il n’y a pas si longtemps qu’elles l’ont enlevé.


— Mon cul ! » lance Katrina en sortant
précipitamment de la pièce. Elle assène un coup de poing contre la porte qui
fait danser les flammes des bougies sur le buffet.


« C’est à cause de ce qu’elles ont fait à son frère,
explique Alex en extrayant de sa poche une boîte de conserve aux haricots et
aux saucisses dont il retire le couvercle et dans laquelle il plonge deux de
ses doigts. Elles l’ont enlevé, dit-il la bouche pleine, quand il avait trois
ans, on ne l’a retrouvé que quatre ans plus tard. Sans espoir.


— Mais ces machins n’ont le petit que depuis quelques
jours.


— Des fées. Ne pensez jamais que ce sont des machins.
Elles vivent, respirent, sont autonomes. Ce sont des fées. Elle ne les appelait
pas comme ça, dans le temps, vous savez. Je pense que c’est ma faute.


— Cette fille. À Londres. » Morag a l’impression
que cette histoire ne mène nulle part.


« Cette fille. À Londres. (Alex plonge la main au fond
de la boîte de conserve pour en extirper les derniers haricots et lèche la
sauce tomate qui a coulé sur ses doigts.) Que voulez-vous savoir d’autre ?
Vous aviez parlé de deux choses.


— La police dit que Jules… (Alex attend, patient.) Mon
ami qui est mort à la station de métro, à Concorde, finit-elle par dire, la
police dit qu’il s’est suicidé.


— Il ne s’est pas suicidé, dit Alex.


— Il n’était pas du tout du genre à se suicider. J’en
suis sûre.


— Elles l’ont tué. Elles l’ont attiré dans le tunnel et
assommé. Le métro a fait le reste. C’est horrible, je sais. Mais c’est la
vérité.


— Et j’imagine que vous savez qui l’a tué.


— Les fées. Avec l’aide de quelqu’un d’autre. D’au
moins un agent humain. Elles ont des agents, vous savez. La plupart sont des libérationnistes,
des cinglés ou des pauvres types envoûtés par les fées. Celui dont je vous
parle a été vu à plusieurs reprises et au moins deux fois dans le périmètre des
meurtres. Je l’ai même aperçu, il y a deux jours, en bas de chez vous. J’ai pu
lui parler mais il a réussi à s’enfuir.


— Qu’est-ce qu’il faisait là ? Qu’est-ce qu’il a
dit ? »


Alex lève l’index.


« Donnant donnant, c’est comme ça que ça marche.
Dites-moi ce que vous avez vu, quand la petite a été tuée.


— On n’a rien vu. On a juste entendu crier…»


De nouveau, Alex respecte son émoi, attendant qu’elle puisse
poursuivre. Alors, elle raconte qu’elle avait découvert la petite fille dans le
bidonville, qu’elle s’était perdue et qu’elle l’avait ramenée dans son taudis,
puis qu’elle avait de nouveau disparu et qu’elle était partie à sa recherche,
avec Jules et qu’ils l’avaient retrouvée morte, sur les rails du tunnel, sous
un étrange graffiti. Elle lui raconte également l’épisode du peeper devant
l’entrée du Royaume Magique et des gardes de sécurité qui avaient tenté de
l’intercepter.


« Ils savent, dit-elle, ils sont au courant de ce qui
se passe.


— Je sais, mais ça ne sert à rien de s’en prendre à
eux, ce ne sont que des sous-fifres. »


Morag prend deux profondes inspirations.


« Vous avez raison, concède-t-elle. Expliquez-moi
pourquoi les fées ont pris les ovaires des petites filles.


— Parce qu’elles veulent avoir d’autres enfants-fées.
Elles ont essayé de transformer de très jeunes enfants, mais j’ai l’impression
qu’elles veulent maintenant travailler au stade embryonnaire. Trouver du sperme
n’est pas un problème pour elles, elles peuvent toujours ensorceler un pauvre
blaireau des faubourgs. En revanche, il leur est beaucoup plus difficile
d’obtenir des ovules humains. Elles pourraient kidnapper une femme, la bourrer
d’hormones pour déclencher une ménopause précoce et la faire ovuler de nouveau
pour qu’elle produise une grande quantité d’ovules en une seule fois. Vous me
suivez ?


— Oui, mais ça prendrait du temps et puis ce serait
très risqué.


— Je pense surtout qu’elles n’ont pas envie d’attendre.
Alors elles prennent des ovaires immatures. Elles en font certainement congeler
certains ; les autres, elles les amènent à maturité grâce à des
traitements hormonaux.


— Mais pourquoi est-ce qu’elles veulent avoir des
changelins ?


— Et nous, pourquoi voulons-nous des poupées ?


— Oh.


— Évidemment, ce n’est pas aussi simple que ça. En
gros, il y a trois types de fées. Les Élémentals, qui vivent seuls ; les
Succubes, qui ensorcellent les humains dans le but de récolter du sperme afin
de féconder les ovules artificiels qu’elles sécrètent elles-mêmes et de
perpétuer la race ; et enfin, il y a les autres, les fées de Milena, ses
créatures personnelles, en quelque sorte. La première fois que j’en ai entendu
parler, c’était à Amsterdam. On avait remarqué un changelin qui errait sur la
plage, mais je n’ai jamais réussi à le voir parce que lorsque je suis arrivé,
il avait déjà disparu. C’est comme ça, je crois, que la Croisade des Enfants a
commencé. »


Morag éclate de rire. C’est plus fort qu’elle. Vraiment, ce
type est fou ! C’est un paranoïaque obsédé par la conspiration, le dada
des camés qui sont persuadés – en grande partie à cause des mémogènes qui
les font halluciner – que le monde est dirigé par des forces occultes.
Elle ne travaille pas depuis longtemps à la Médimobile, mais elle a déjà tout
entendu : des enlèvements par soucoupes volantes impliquant toujours une
star défunte, aux complots menés par des ondes cérébrales sublunaires pour
météoriser la mémoire des gens à l’aide d’un super-ordinateur enfoui dans les
entrailles de Paris… Sans parler de ceux qui prétendent être des prêtres venus
de l’Atlantide, il y a trois mille ans.


« Je suis désolée, dit-elle bien qu’Alex n’ait pas
l’air le moins du monde agacé par son fou rire. C’est juste que ça n’a plus
tellement de rapport avec le début de notre histoire.


— Vous avez déjà entendu parler des phénomènes
entoptiques ? Avez-vous déjà pris des drogues psychoactives ?


— J’ai fumé du kif. C’était plus facile à obtenir au
Soudan.


— Les phénomènes entoptiques procèdent d’une série
d’impressions lumineuses générées par le système nerveux humain et qui ne sont
pas liées à une source de lumière extérieure. C’est ce qu’on appelle, en gros,
les visions ou les hallucinations.


— Ah, dit Morag, vous parlez des phosphènes ?


— On les nomme aussi ainsi, en effet. Il y a des gens
qui les appellent des impressions rétiniennes persistantes. N’importe quel
sujet dont on aurait altéré la conscience ou la perception est susceptible de
voir ces salves lumineuses apparaître à la périphérie de son champ de vision.
Ce sont généralement des formes géométriques simples auxquelles le sujet donne
toutes sortes de significations iconographiques. Elles forment le syntagme de
la vue, si vous préférez. Parfois, en stade terminal, les gens finissent par
s’éloigner des phénomènes visuels à proprement parler pour se rapprocher d’une
iconographie plus hallucinogène.


« Le milieu culturel n’influe en rien sur les
phénomènes entoptiques. Tous les êtres humains possèdent le même capital de
formes, grilles, lignes parallèles, points, lignes courbes, discontinues ou en
filigrane. On en trouve même sur les parois des cavernes préhistoriques, à
condition de le savoir, bien entendu. Les chasseurs, à l’Âge de pierre, étaient
complètement raides quand ils ont peint leurs cavernes. Les phénomènes
entoptiques découlent des connexions primaires de notre cerveau, au fond de
notre système limbique, c’est-à-dire de ce que nous avons de plus profond et de
plus primitif. On peut dire que les schèmes permettant la perception du monde
sont prédéterminés. Pourtant, les fembots hallucinatoires qu’utilise la
Croisade des enfants ont une signature relativement particulière, très
différente des phosphènes des humains. J’ai fait des recherches et j’ai trouvé
des images très surprenantes. »


Morag repense à l’étrange graffiti peint sur la voûte du tunnel,
cette tarentule recroquevillée sur elle-même, juste au-dessus du corps de la
petite fille.


« Si ce que vous décrivez existe, alors j’en ai déjà
vu, dit Morag.


— Moi aussi. J’ai soudoyé un flic, aux archives.
Dérangeant, non ? Presque hypnotique, morbide, même. Avez-vous déjà été
touchée par une bombe amourigène ?


— Oui, mais pas de la Croisade.


— J’en ai quelques exemplaires ici, si ça vous dit d’y
jeter un œil.


— Non merci.


— Ce n’est pas dangereux. Je les ai déchargées, j’ai
juste gardé l’iconographie. C’est ce qu’il y a en dessous qui est dangereux.
J’ai appris, dit-il en tournant légèrement la tête vers les bruits de voix qui
leur parviennent dans la maison, à fonctionner comme les pirateurs de
mémogènes. C’est encore une invention de Milena, vous savez.


— Parlez-moi de cet homme, celui que vous avez vu près
de chez moi. L’agent humain, comme vous dites.


— Il est complètement paumé. Il ne sait pas qui il
est ; la seule chose qu’il sache, c’est qu’il est un enfant de Minuit,
qu’il est né à Chambéry, à minuit, le 1er janvier 2000. J’ai
consulté les archives de la ville de Chambéry et, en effet, un certain Armand
Puech serait né à cette heure-là et aurait déserté la Légion étrangère à
Djibouti. C’est tout ce que je sais de lui. Ce n’est pas grand-chose, je
l’avoue, mais il refera surface. J’en suis à peu près sûr. Il vous cherche.
Vous avez vu des choses, du moins ils pensent que vous avez vu des choses.


— Je ne vois pas quoi.


— C’est dommage. Si vous arriviez à vous en souvenir,
ça nous aiderait beaucoup. »


Elle se dit que ce gros est en fait inoffensif, un
obsessionnel sujet à de légères hallucinations à tendance paranoïde, mais pas
violent, pas mauvais, lorsque soudain, une latte disjointe du parquet
craque derrière elle.


Elle se retourne ; une poupée lui sourit, des dagues à
la place des dents.










 


CHAPITRE 10

L’agent humain


Lentement, Armand sort du sommeil, la tête lourde, emplie de
lambeaux de conscience qui se rapprochent puis s’éloignent comme des morceaux
de glace sur les eaux noires d’un fleuve en crue. Nuit. C’est la nuit. Étendu à
même le sol, les membres gelés, il ne reconnaît ni le plafond, ni les murs, ni
la lueur verte des réverbères qui s’insinue entre les lattes des persiennes et
ruisselle sur son corps. Il lève les mains ; elles sont maculées de sang,
d’un sang qui n’est pas le sien, croit-il.


Quelque chose d’horrible s’est encore produit.


La femme


Mister Mike a tué la femme.


Armand se redresse lentement et s’assied.


Il est dans un appartement. D’un canapé renversé et déchiré
s’échappent de petites bulles transparentes et les murs sont tapissés de taches
de sang qui, sur le sol, vont des tapis à une porte entrouverte sur une salle
de bains blanche.


Sous la lumière émeraude de la rue, le sang a des reflets
noirs.


Armand entend un bruit derrière lui et il se retourne, le
cœur battant. Dans un coin de la pièce, juste sous une fougère qui pend du
plafond, une fée, lovée dans un nid de coussins, le regarde de ses grands yeux
liquides et sombres, la main sur la cuisse d’un animal velu.


Lorsque Armand demande ce qui s’est passé, la fée pose un
long index sur ses lèvres. Elle porte une tunique en papier trop grande pour
elle et des tongs.


Armand dit qu’il ne comprend pas, alors elle désigne la
salle de bains en mordant avidement dans la viande crue. Armand ne veut pas
aller voir, pas tout de suite. Il se lève, entre dans le coin cuisine et se
lave soigneusement les mains. Une eau rubiconde coule sur les tasses et les
soucoupes empilées dans l’évier pendant que tous les accessoires de cuisine
diffusent le même message qui clignote, en lettres rouges ou vertes :


Système paralysé. Contactez votre installateur.


Armand déniche une demi-baguette de pain rassis qu’il
mâchouille en visitant l’appartement.


La fée le regarde de son nid.


Il y a une télévision murale, des piles de magazines en
papier glacé, des coussins turcs, des moulures au plafond qui forment un
entrelacs de poissons et d’algues dont s’échappe un léger arôme de roses. Deux
chambres donnent dans le couloir, distinctement parfumées, l’une propre,
l’autre jonchée de vêtements. Quelque chose bouge sous le lit, un petit
robot-nettoyeur qui lave les sols lorsque les appartements sont vides et la
porte d’un placard, près de la porte d’entrée au fond du couloir, est sortie de
ses gonds et transpercée d’un coup de fusil. Derrière les persiennes du salon,
la ville dort.


D’après l’horloge de la télévision, il est cinq heures dix
du matin. Armand saisit sur une étagère un cube holographique dont les faces
s’allument et s’animent successivement. Il y a un homme qui sourit, les jaunes
d’or et les terre de Sienne d’un paysage aride, une maison avec des ardoises en
terracotta sous un ciel limpide, deux ou trois personnes juchées sur le toit
d’une voiturette en forme de goutte d’eau, garée sous un peuplier. Des tranches
de vie. Armand tend le cube à la fée, mais elle le jette au loin sans même le
regarder.


Il s’assied pour réfléchir. Mister Mike est venu ici, il en
est sûr. La fée a dû faire entrer Mister Mike dans l’appartement et il a dû
tuer la femme qui avait vu les trucs horribles qu’ils avaient faits à la petite
fille. Armand est soulagé ; au moins, maintenant, c’est fait. Il peut
peut-être rentrer chez lui.


Il demande à la fée si c’est bien ce qui s’est passé. Elle
se lève d’un bond et le pousse vers la salle de bains.


« D’accord, d’accord », dit Armand.


Lumière blanche aveuglante qui rebondit sur les murs.
Carrelages blancs. Un corps, recroquevillé dans la douche. Une femme, blonde,
les cheveux sur le visage, sa jupe maculée de sang. La fée lui tend une photo
dans un cadre en aluminium, une photo d’une femme différente, plus jeune que
celle qui est dans la salle de bains, en combinaison de plongée vert citron,
avec un masque et un tuba relevés sur ses cheveux mouillés, longs, noirs,
devant une mer de corail et un sable blanc comme de la farine, qui regarde
droit dans l’objectif.


La fée lui explique que c’est elle que Mister Mike devait
tuer, mais que comme elle n’était pas là, Mister Mike a tué sa colocataire à sa
place. Elle ajoute qu’il ne doit plus jamais faire ce qu’on ne lui a pas
demandé. Qu’il ne doit pas quitter l’appartement, qu’il doit attendre qu’on
vienne le rechercher. Cela dit, elle l’embrasse à pleine bouche, attend, pour
partir, que son baiser fasse de l’effet et répète ses instructions jusqu’à ce
qu’elle soit sûre qu’Armand a été envoûté.


Le soma qui se propage dans ses veines lui brouille la vue
et escamote les lignes des objets, sans toutefois masquer totalement la lumière
de leur essence profonde, nichée au tréfonds de leurs squelettes vides. Armand
arpente une fois de plus l’appartement, seul, apeuré, malade et excité. Il est
libre et en même temps prisonnier. Il pourrait ouvrir la porte et partir, mais
il sait qu’il ne le fera pas. Il ne le peut pas. On lui a jeté un sort.


Alors il pille le réfrigérateur de tout ce qui s’y trouve,
un demi-melon, une saucisse au poivre, trois anchois et un cube aqueux de tofu
et mange en regardant le jour se lever. Les colliers de perles vertes
s’estompent progressivement dans la grisaille des rues tandis que les immeubles
émergent peu à peu du brouillard de la nuit et, qu’au loin, les arcologies
semblent sortir d’un bain.


Armand allume la télévision pour se tenir compagnie, coupe
le son, déplace les tapis pour ne pas voir les mares de sang, ouvre les
placards des chambres et renifle les vêtements, de plus en plus excité. Non
qu’il ait oublié les femmes, mais il s’efforce, en général, de ne pas trop y
penser, parce que ce côté-là, en lui, ressemble trop à Mister Mike.


Il s’allonge sur un lit défait, enivré par le parfum de
femme qui gonfle les oreillers, et se masturbe en enroulant une culotte autour
de sa bite. Il jouit presque immédiatement mais se venge de n’avoir pu jouir
une seconde fois en pourchassant le petit robot qui ronronne sous le lit et en
le piétinant jusqu’à ce que ses petites plaques dorsales de faïence finissent
par éclater sous ses chaussures. Il débusque un autre robot-ménager sous les
persiennes d’une fenêtre du salon, un truc qui ressemble à une araignée étiolée
et tient à la verticale sur les vitres grâce à des ventouses en plastique
collées à l’extrémité de ses longues pattes, à qui il arrache lentement les
pattes et qu’il laisse tomber sur le dos. Il se tord de rire en le regardant
gigoter à ses pieds pour se remettre d’aplomb.


Plus tard, en allant pisser, gêné par la présence
accusatrice au fond de la douche, il jette une serviette sur la tête de la
morte et tout devient subitement beaucoup plus facile. Il se sourit dans le
miroir de la salle de bains et Mister Mike lui sourit à son tour, prêt.










 


CHAPITRE 11

Premiers Rayons du Nouveau Soleil


L’Élémental, qu’Alex appelle plus sobrement Ray, s’appelle
Premiers Rayons du Nouveau Soleil. Il a la peau bleue et la taille d’une
poupée, mais avec de grands yeux chatoyants piqués de pépites d’or et des
pommettes ciselées à en faire pâlir d’envie les top models. Ses oreilles à la
Mister Spock, crantées sur les bords, pointent de la casquette qu’il a vissée
sur son crâne chauve et bougent indépendamment l’une de l’autre. Son oreille
gauche est percée de plusieurs anneaux en or.


Ray est un Élémental solitaire, fabriqué il y a plus de cinq
ans à Amsterdam. Il vit en marge des autres fées et a parcouru du nord au sud
toutes les côtes de l’Europe, jusqu’à Gibraltar puis a recommencé en sens
inverse. Il trifouille les nœuds de sa ceinture et explique que de plus en plus
de marginaux, enrôlés de force dans la Croisade des enfants, prétendent être
des rescapés et vouloir rallier à leur cause tous ceux qui croisent leur route,
fées ou humains.


« Ils sont complètement détraqués, dit Ray d’une voix
graveleuse en s’asseyant sur le tapis élimé. (Il parle un français précis et
soigné et ponctue chaque fin de phrase par un large sourire dévoilant ses dents
effilées.) Moi, je ne traîne pas avec eux. Je sais qu’un seul de leurs regards
pourrait me changer à vie.


— Ils ont été infectés par un mémogène, dit Alex en se
tournant vers Morag, qui transmet à la victime un ensemble de croyances, un peu
comme une épidémie de grippe qui s’attaquerait aux neurotransmetteurs. Les fées
y sont plus sensibles que les humains.


— Il y a beaucoup de fées dans la Croisade, dit Ray en
souriant. J’en ai trouvé plein qui vivent dans un vieux bunker désaffecté du
côté de Brest. Des fées et des humains. (Il sourit à pleines dents.) C’est les humains
qui servent les fées, maintenant. Enfin un changement positif. »


Morag se sent étonnamment calme, peut-être en raison de ce
qu’Alex lui a administré dans le taxi pour la dessaouler. Ray, malgré ses dents
pointues, n’est pas particulièrement effrayant, et son visage prend, de temps à
autre, les traits d’une femme très belle, et d’un enfant surdoué, tout en
n’étant aucun des deux à la fois. Il n’est ni humain ni animal, mais une
synthèse qui les transcende.


« Que veut la Croisade des enfants ? demande-t-elle.


— On ne peut le savoir qu’en entrant dans leur
communauté, dit Ray en frissonnant.


— C’est elle, dit Alex. C’est sa religion à elle.


— Les enfants. Ce qu’ils veulent, c’est les enfants,
dit Katrina en effleurant sa crête en léopard. Comme ces enculées de fées.


— Les enfants, c’est mieux, dit Ray candidement, parce
qu’ils apprennent vite. Ils ont moins de choses à oublier. En plus, il y a
tellement de gosses abandonnés chez vous… C’est facile de tuer des enfants
humains.


— Vous les prenez parce qu’ils sont sans défense, dit
Katrina. C’est comme ça avec les lâches, ils s’attaquent toujours aux plus
faibles.


— Il t’explique, c’est tout », dit Alex.


Ray sourit à Katrina.


« Moi, j’appartiens à personne, dit-il.


— Mais tu les aides quand même, dit Morag en souriant.


— Ils m’aident. Je les aide.


— Cette enflure donne des infos à tous ceux qui le
payent. Il n’a honte de rien, dit Katrina à Morag.


— C’est vrai, dit Ray dont la mâchoire dentue se
détache de plus en plus dans son large sourire. C’est comme ça que je gagne ma
vie. Je ne suis pas un animal, contrairement à certains de mes frères et sœurs
qui mangent tout ce qu’ils trouvent. Les enfants, c’est succulent, surtout
crus.


— Espèce de dégueulasse ! » hurle Katrina en
se jetant sur lui. Elle l’attrape par les pans de sa veste et le soulève à bout
de bras.


Ray se balance mollement dans le vide et la fixe droit dans
les yeux en souriant.


« Je te tranche la gorge, comme ça, dit-il doucement.
Une bouchée. Après je te regarderai crever lentement. T’es bien ici, toi, au
chaud, t’oublies que la vie est dure, ailleurs. Moi je vis dehors, tout le
temps. Et chaque jour, je survis. »


Katrina laisse échapper un râle de dégoût et le lâche. Il se
rassied, imperturbable.


« Ray, tu dois savoir des choses, dit Morag. Tu sais ce
qui est arrivé au petit garçon ?


— J’ai entendu dire qu’il était vivant. Mais des fois,
j’entends des choses pas bien et je continue ma route. Je m’arrête pas pour un
petit gosse.


— D’accord, dit-elle, mais tu pourrais m’emmener
là-bas. Dans le Royaume Magique.


— Moi, je lui ferais même pas confiance pour m’aider à
traverser la rue, dit Katrina.


— Le problème n’est pas d’aller au Royaume, intervient
Alex. C’est une vraie taupinière là-bas, un champ de bataille avec des
avant-postes, des galeries, des tunnels. Vous ne verriez pas une seule fée et
puis même si vous en voyiez, elles vous tueraient avant que vous n’ayez posé le
petit orteil dans le cœur du Château.


— C’est plein de gardes, dit Ray, de créatures pas très
rigolotes. »


Morag se souvient que le peeper, près du périmètre, lui
avait dit quelque chose à propos des gobelins.


« Peut-être, mais le petit est là-bas, dit-elle, et tu
as dit que tu pouvais aller partout, Ray.


— Tu sais pas dans quoi tu mets les pieds, dit Katrina.
La dernière fois que j’ai essayé d’y aller, je me suis fait attaquer par une
espèce de chien à tête de crocodile. J’ai réussi à traverser un champ de mines
et tout ce que j’ai trouvé de l’autre côté, ça a été deux ou trois poupées
mortes. Je n’ai jamais vu une seule fée plus de deux secondes.


— Des fois, on devient invisibles, dit Ray. C’est un de
nos trucs.


— Les fées arrivent toujours à s’échapper, poursuit
Alex. Pour chaque entrée, il y a deux sorties. Elles n’ont même pas besoin de
devenir invisibles.


— Celles que j’ai tuées quand j’ai récupéré mon frère
n’étaient pas invisibles, dit Katrina.


— Peut-être que ce n’étaient pas des fées, dit Ray.


— Peut-être que toi non plus.


— Emmerdeuse ! lance Ray, serein.


— Tu m’étonnes ! dit Katrina.


— Je veux juste qu’on m’aide à entrer, reprend Morag.
Qu’en penses-tu, Ray ? Combien veux-tu pour m’y emmener ?


— Ce n’est pas l’argent qui l’intéresse, dit Alex. Ce
qui l’intéresse, il n’y a que moi qui puisse le lui donner.


— C’est vrai.


— Il veut des médicaments, dit Alex. Des hormones. Il
les revend.


— Alex, c’est le meilleur.


— J’ai été le premier à en fabriquer, même si à
l’époque j’étais bien loin de me douter du pétrin dans lequel je me mettais.
Écoutez, Morag, ce que nous essayons de vous dire, c’est que nous ne voulons
pas entrer dans le Royaume, puisque c’est impossible. Nous voulons organiser
une insurrection. Je veux que vous le compreniez parce que nous avons besoin de
votre aide.


— Alex, c’est de la folie, dit Katrina.


— Vous êtes un trafiquant de drogues, dit Morag.


— C’est vrai, mais c’était il y a longtemps. En
réalité, j’étais plutôt pirateur de gènes à l’époque : je vendais des
rétrovirus psychoactifs. Vous avez déjà essayé Fantôme ? Il est vrai que
ça date un peu, les rétrovirus ne sont plus à la mode aujourd’hui. Je bricole
des fembots maintenant.


— Qu’est-ce que vous voulez, au juste ?


— Des informations. Si je peux. Vous ne comprenez
peut-être pas, mais tout est lié. Tout part du même point. Je veux la retrouver.


— Cette femme ?


— Oui. Cette femme. C’est ça. »


Il a un tel accent de désespoir et de ferveur dans la voix,
comme un amant d’opérette éconduit, que Morag a du mal à ne pas pouffer de
rire. Katrina observe son ami en silence, posément, avec toute la souffrance du
monde dans les yeux. Ce sont tous deux des écorchés vifs, chacun d’une manière
différente. Ils se comprennent à demi-mot.


« Que voulez-vous que je fasse, alors ?
demande-t-elle.


— Que vous serviez d’appât. »


Morag ne comprend pas.


« On va laisser l’agent humain vous retrouver et
lorsqu’on le tiendra, on se débrouillera pour qu’il nous dise comment entrer.


— Mais c’est de la folie !


— Vous êtes maboules, dit Ray. Toc-toc. Vous voulez
savoir des choses que les humains ne doivent jamais savoir.


— Elles veulent des enfants, dit Katrina. Elles en
enlèvent de plus en plus chaque jour. Je n’ai réussi à détruire que deux de
leurs nids ; la deuxième fois que j’y suis allée, on m’avait mal
renseignée et j’ai même failli y laisser ma peau. Je vais y retourner dans pas
longtemps. Si tu m’aides, Ray, j’en sortirai peut-être vivante.


— Ray, dit Morag, je suis infirmière, moi aussi je peux
te trouver de la drogue si c’est ce que tu veux.


— Ce n’est pas ce genre de drogue qui l’intéresse.


— Exact, dit Ray.


— Vous feriez mieux de rester ici, Morag, dit Alex.
L’agent humain va vous rechercher et il faut qu’on mette au point une
stratégie. J’ai toutes les raisons de penser que cet homme est
dangereux. »


 


Morag prend un long bain dans une vieille baignoire émaillée,
avec des pieds en forme de pattes de lion, dans une salle de bains vide, avec
une fenêtre à guillotine gondolée qui laisse passer un courant d’air froid et
aux murs rongés par l’humidité. La fine buée, la vapeur humide qui flotte dans
la pièce telle une fumée légère, l’endort à moitié, alors elle sort
précipitamment de l’eau, s’enveloppe dans une grande serviette et avale une
petite pilule noire pour se réveiller. Elle sait, pour l’avoir expérimenté de
nombreuses fois, qu’avec un petit coup de pouce chimique, elle pourra passer
plusieurs jours sans dormir.


Elle prend son téléphone dans son sac à main et appelle
l’appartement. Pas de réponse. Le système expert de l’appartement ne réagit pas
non plus. Elle se met à frissonner violemment dans la pièce glacée et humide et
appelle l’hôpital où elle demande à parler à Nina. La standardiste répond que
Nina est occupée et qu’elle ne peut être bipée qu’en cas d’urgence. Morag
précise que justement il s’agit d’une urgence ; un homme intercepte
brusquement la communication et déclare que Nina n’est pas venue prendre sa
garde.


« J’habite avec elle. Il faut absolument que je lui
parle.


— Elle n’est pas là », dit l’homme et il
raccroche.


Morag se sèche et s’habille rapidement. Elle défait son
chignon, brosse ses cheveux puis sort en tâtonnant dans le couloir à la
recherche d’Alex. Il est debout dans la cuisine, en train de dévorer un
croissant au jambon et au fromage, froid.


Elle boit un grand verre d’eau pour étancher la soif causée
par la peur et les amphétamines et lui demande si elle est prisonnière.


Alex ouvre de grands yeux.


« Bien sûr que non, dit-il. Vous voulez manger quelque
chose ?


— Non, merci. Écoutez, il faut que je sorte faire une
course. Vous voulez bien que je m’en aille ? Je ne dirai rien à la police,
je vous assure. »


Il la regarde.


« De toute façon, finit-il par dire, parler à la police
ne changerait rien. Soyez prudente. Vous ne savez pas ce qui vous attend
dehors. Katr…


— Je veux sortir seule. Je vous promets de revenir.


— Comme vous voudrez. Nous connaissons votre adresse.
(Un temps. Puis il ajoute :) Hé, je plaisante.


— Il y a trop de gens qui savent où j’habite. »


Elle refrène l’envie de fuir à toutes jambes. Dire aux deux
marginaux que quelque chose cloche à l’appartement ne lui a pas effleuré l’esprit.
La vérité, c’est qu’elle n’a pas confiance en eux et qu’elle a décidé de
s’occuper de ses affaires toute seule.


Le jour se lève, gris et triste. Des lumières scintillent
dans l’impasse où la plupart des immeubles ont été murés. Une femme en robe
printanière vide dans le caniveau l’eau de sa machine à laver et lui souhaite
une bonne journée ; un train de marchandises passe sur les voies ferrées,
sous le pont. Il lui faut quelques minutes pour se ressaisir. Une demi-heure
plus tard, elle arrive en bas de chez elle.


L’ascenseur met une éternité à descendre au rez-de-chaussée
et n’en finit plus de remonter, s’arrêtant à tous les étages pour prendre tous
ceux, nombreux à cette heure, qui se hâtent vers le bureau ou l’université.
Morag rappelle l’hôpital de son portable et patiente encore dans l’espoir de
parler au remplaçant de Nina lorsque l’ascenseur s’arrête enfin à son étage.


La porte de l’appartement s’ouvre quand elle
l’effleure ; à l’intérieur, le silence. Quelque chose ne va pas, car
d’habitude le système expert la salue à son entrée et la porte du placard où
est justement installé le système expert est perforée en plein milieu. Elle se
dit qu’elle devrait fuir, mais si elle commence maintenant, où et quand
s’arrêtera-t-elle ?


Terrorisée, elle avance à pas de loup dans le couloir
étroit, jusqu’à la porte du salon. La télévision est allumée, le son coupé, les
tapis ont été déplacés et des taches bizarres bariolent les murs. Au moment où
elle comprend que ce sont des taches de sang, un homme ouvre violemment la
porte de la salle de bains et se précipite vers elle. Elle glisse sur un tapis,
court jusqu’à l’ascenseur, appuie comme une forcenée sur le bouton d’appel,
appuie encore, et se retourne sur l’homme immobilisé sur le pas de la porte.


Jeune, il doit avoir dans les vingt ans, il est grand et
efflanqué, vêtu d’une chemise déchirée et d’un pantalon militaire kaki
crasseux. Il fouille le couloir des yeux sans paraître la voir.


« Aidez-moi, gémit-il. (Il fait un pas en avant,
tressaille puis recule, comme s’il y avait une barrière invisible devant la
porte, une frontière qu’il ne pouvait franchir.) Aidez-moi, répète-t-il. Je
veux sortir. Aidez-moi, je vous en supplie…


— Est-ce que vous travaillez pour Alex ? Alex
Sharkey ? Vous le connaissez ? Est-ce que Nina est là ?
Nina ! »


Un sourire se dessine lentement sur les lèvres de l’homme et
s’efface brusquement. Elle a compris.


Cet abruti d’ascenseur met une plombe à arriver, alors elle
se jette dans la porte tambour de la cage d’escalier et descend les marches
quatre à quatre. Comme le concierge n’est pas dans sa loge, elle appelle la
police de son portable et commande un taxi.


Elle se recroqueville dans un coin de l’entrée de
l’immeuble, tremblante, retenant ses larmes. Un groupe d’étudiants la dévisage
en passant, puis une poupée en bleu de travail entre en la regardant fixement.
Ses nerfs lâchent. Elle s’élance dans la rue, manquant de se faire renverser
par le taxi qu’elle a commandé.


Lorsque le chauffeur démarre, elle lui dit qu’elle a changé
d’avis, qu’elle ne veut plus aller à la Médimobile, à l’aéroport, qu’elle veut
rester dans Paris. Il hausse les épaules et fait demi-tour sous le nez des
voitures de police qui viennent de se garer au bas de chez elle.


Elle serre ses mains entre ses cuisses, secouée par des
hoquets qui finissent à la longue par dissoudre l’adrénaline accumulée dans ses
artères. Elle a fui une fois et est bien décidée à ce que cela ne se reproduise
plus. Elle ne peut pas revenir chez les deux cinglés et il est hors de question
qu’elle demande quoi que ce soit au Dr Science. Il ne lui reste plus
qu’une solution : elle n’a pas eu besoin de travailler longtemps à la
Médimobile pour apprendre qu’il y a quelqu’un qui est toujours au courant de
tout.


Elle se penche vers le chauffeur : « Au Jardin des
Plantes. »










 


CHAPITRE 12

Chasse à l’homme


Claude le cuistot a un itinéraire bien rodé qui part des
bidonvilles derrière les arcologies, traverse les faubourgs désertiques
jusqu’au centre-ville puis repart de nouveau. Le personnel de la Médi sait
toujours où on peut le trouver. Aujourd’hui, il a installé sa popote dans un
coin ombragé du Jardin des Plantes, au pied de la butte où trône le Cèdre de
Jussieu, dont un gentilhomme avait ramené d’Angleterre une graine, cachée dans
son tricorne.


Claude surveille la marmite, un grand chaudron en fonte qui
fume sur les braises et dont le fumet s’évapore en un long filet blanc dans
l’air froid du matin. Comme toujours, il cuisine du riz aux haricots rouges,
que sont déjà en train d’avaler une vingtaine de personnes penchées sur leurs
assiettes en carton. Personne ne fait attention à Morag, sauf Claude qui la
salue chaleureusement.


Claude, avec sa molle ventripotence, son sourire ineffaçable
zébrant sa peau tannée, est toujours affectueux. Il a perdu son bras gauche
pendant la guerre civile américaine et a épinglé la manche de sa chemise de
flanelle à damiers sur son torse. Contrairement à ce que son prénom pourrait
faire accroire, il n’est pas français mais cajun, il vient de La
Nouvelle-Orléans, du bayou, encore que Claude ne soit probablement pas son vrai
prénom. Tout le monde à la Médimobile connaît Claude le cuistot, celui qui sait
tout, surtout sur les marginaux.


Il est particulièrement heureux aujourd’hui car il a réussi
à dégoter une tonne de pain rassis, certes, mais qui ne date que de la veille.
Il attend pas mal de monde, plus tard, quand le camion lui aura livré la
marchandise. Morag lui explique qu’elle recherche quelqu’un et pendant qu’il
réfléchit, elle prend la longue cuillère en bois au manche noirci et remue la
tambouille dans la marmite.


Au bout de quelques minutes, Claude dit ne pas connaître
cette personne, mais montre du doigt Justin, celui qui est assis là-bas, qui
était dans la Légion avant et qui, lui, devrait le connaître.


Justin est très jeune et très timide, avec des poignets
décharnés qui dépassent des manches élimées de son blouson. Il dit à Morag
qu’avant il sortait pas mal avec les types de la Légion et que oui, il y en
avait un qui s’appelait Armand.


« Mais ça doit faire un an que je ne l’ai plus vu. Un
an au moins.


— Et tu ne sais pas où il a pu aller ? »


Justin hausse les épaules.


« Peut-être qu’il est mort. Peut-être pas. Il a quitté
la Légion avant la fin de son contrat ; à sa place, moi aussi je me
planquerais. »


Morag lui demande s’il sait quoi que ce soit d’autre à son
sujet ; Justin réfléchit.


« Oui, dit-il, je me souviens de son nom de code. Le
nom qu’on lui donnait quand il entrait en action.


— Son surnom, tu veux dire ?


— Plus qu’un surnom. Vous savez comment ça marche, dans
la Légion ? Ils vous implantent une puce qui contient ce qu’ils appellent
une personnalité partielle et qui puise en vous toutes les informations
nécessaires. La puce finit par vous contrôler complètement pendant les
missions. Quand ils veulent vous faire intervenir, vos supérieurs amorcent le
programme et vous devenez un loup. Vous voyez, comme ça, c’est pas vous qui
vous battez pour survivre, c’est la partielle. »


Justin se passe les bras autour du corps et se balance sur
ses talons, le regard soudain perdu à des milliers de kilomètres de là.


« C’est comme si c’était pas toi qui étais là,
poursuit-il la voix changée, parce que c’est la partielle qui te dicte ce que
tu dois faire. Elle te bouffe le bide, tu comprends ? Elle a des réflexes
qu’on t’a jamais appris et aucune morale. Un truc qui s’impose à toi, malgré
toi.


— Comme chez les psychopathes ?


— C’est ça, dit-il en souriant.


— Je pensais que l’armée se contentait de renforcer les
réflexes des soldats.


— La partielle est connectée à des programmes de
comportements préétablis, c’est sûr, un truc dans le genre, mais elle finit par
se substituer à toi, pour pas que toutes les merdes qu’on t’a inculquées avant
interfèrent avec elle. Il faut pas que tes réflexes remplacent les siens, alors
elle t’envoie cet énorme signal rouge dans la tête, et c’est parti ! Quand
ta mission est finie, tu redeviens toi-même : la Légion a pas trop envie
que ses tarés se baladent en liberté. Tu te souviens jamais de ce que tu as
fait. C’est ce qu’ils disent. Sauf que des fois, tu fais des rêves. Tu rêves
des trucs qui se mélangent à tes rêves normaux. C’est dur.


— J’imagine. !


— T’imagines que dalle ! dit Justin d’une voix
éteinte, personne ne peut comprendre ce que c’est vraiment. Quand tu quittes la
Légion, ils déchargent ta puce et pour eux, ça n’a jamais existé. J’ai réussi à
me tirer, mais je me suis débrouillé pour qu’ils déchargent ma puce avant. T’as
pas intérêt à ce que ce truc te nique la tête plus longtemps qu’il faut. Parce
que même quand ils te l’enlèvent, quand ils te là déchargent, tu continues à
faire des rêves. »


Morag croise son regard de damné.


« Je suis désolée, dit-elle.


— Voilà, vous vouliez que je vous parle d’Armand. C’est
fait. Il est vivant ?


— Je pense, oui.


— Sa partielle à lui, ils
l’appelaient Mister Mike[9].
Armand, c’était le Radio, alors ils lui avaient donné ce nom de code. Quand ils
voulaient amorcer son logiciel, ils l’appelaient Mister Mike. Vous savez
pourquoi je vous raconte tout ça ?


— Pourquoi ?


— Parce que, à ce qu’on dit, Armand est devenu un lougiciel,
il est devenu Mister Mike. Un déviant, un exclu, quoi. La dernière fois que je
l’ai vu, sa puce marchait encore. Il m’a dit qu’il avait trop peur de se la
faire enlever. M’a dit que Mister Mike lui avait dit de pas le faire. Pauvre
Armand, il était encore plus paumé que nous autres. Il faut que je m’en aille,
maintenant, mademoiselle », dit-il en se levant brusquement.


Il ne se retourne pas lorsque Morag lui crie merci.


« Reviens plus tard, lui conseille Claude. Je vais en
parler autour de moi, essayer d’en savoir plus sur ce petit salaud. »


Il est possible qu’Armand se soit fait arrêter par la
police, mais Morag en doute. Elle est certaine que la poupée – la
fée – est revenue pour le libérer. Si ça se trouve, il est déjà à sa
recherche.


 


Pour la première fois depuis son départ d’Afrique, Morag
s’achète un paquet de cigarettes. La première est immonde et la nicotine lui
fait tourner la tête, mais la seconde a meilleur goût. Et puis merde ! De
toute façon, fumer ne donne plus le cancer.


Elle entre dans un troquet pour se réchauffer. Café,
cigarettes.


On devrait sanctifier celui qui a inventé cet alliage divin.


Une fois calmée, elle appelle le Dr Science ; elle
patiente vingt minutes au bout du fil – trop de personnes filtrent ses
appels – et lorsqu’il décroche enfin, c’est pour refuser de la rencontrer.


« Très bien, dit-elle. Dans ce cas, je vais contacter
la presse. Silence. Je ne plaisante pas. Cette corrida ne peut plus durer.


— Quelle corrida, Morag ?


— Pas au téléphone. Voulez-vous me rencontrer, oui ou
non ? »


Il lui suggère de venir au QG ; elle refuse et lui
indique, en revanche, où il pourra la retrouver.


Il accepte à contrecœur, ce qui est une maigre satisfaction,
mais une satisfaction tout de même, comme une fine couche de glace sur un lac
gelé. Au moins, c’est elle qui commande maintenant. Enfin, un peu.


 


Science arrive en retard, prétendant avoir eu du mal à
trouver ce trou perdu. Pourquoi, aussi, ne pouvaient-ils se voir au QG ou dans un
restaurant décent ? L’endroit qu’a choisi Morag l’énerve ;
parfait ! C’est un troquet qui ne paie pas de mine, près de l’École de
Médecine, dans une ruelle étroite et ravinée de la Rive gauche, à deux pas de
l’endroit où le Dr Guillotin a inventé sa terrible machine, à côté de la
presse de Marat. La Rive gauche a beaucoup baissé depuis que toutes les
boutiques chics s’en sont enfuies et que les touristes ne s’y aventurent plus.
Il y a même un garde armé qui stationne à l’entrée du troquet.


Ils sont assis face à face, sur une table à tréteaux qu’ils
partagent avec d’autres clients, la plupart en blouse blanche de laboratoire,
dont émane une odeur de formol qui contraste avec le nuage bleuté de la fumée
de cigarettes. Les serveuses posent bruyamment les assiettes et les carafes de
vin sur les tables, avec une négligence savamment étudiée, et hurlent les
commandes au chef caché derrière des paravents.


« Ce n’est pas du bœuf, dit Morag, lorsque la serveuse
s’est complu à leur jeter leurs assiettes, c’est du cheval, en fait. »


Elle sent une légère montée d’adrénaline. Elle en fait trop,
peut-être. Mais cela n’a pas d’importance. Peut-être qu’elle le regrettera, mais
pour l’instant, elle jubile.


« Il y a si peu d’endroits qui servent de la bonne
viande de cheval, maintenant », rétorque froidement le Dr Science.


Il s’est ressaisi mais est toujours mal à l’aise. Tout en
lui, de sa veste en jean logotypée Harley Davidson dans le dos, à son jean
troué et à ses bottes de biker, est trop neuf, trop griffé. Il a noué autour de
son cou un foulard mauve – accessoire qui serait adapté s’il était dans
l’une de ses virées habituelles – qui dénote un mauvais goût flagrant.
Science est une vitrine de mode qui n’a pas évolué en un demi-siècle et qui ne
lui a jamais paru aussi vieux qu’aujourd’hui.


Incapable d’avaler quoi que ce soit, elle se contente de
pousser les aliments du bout de sa fourchette. Elle demande s’il pourrait lui rendre
un service. Elle veut qu’on enquête sur les meurtres et que le public soit
informé.


Il se recule sur sa chaise et dit quelque chose qu’elle
n’entend pas à cause du brouhaha.


« C’est hors de question, dit-il en fuyant son regard.


— Écoutez, il ne s’agit pas seulement de la petite
fille. Son frère est peut-être encore en vie. Je pourrais appeler la police, je
ne suis pas obligée de leur dire qui je suis.


— Il y a des… compartiments, dit-il en traçant des
lignes verticales devant lui. L’information que détiennent les uns ne peut pas
automatiquement être transmise aux autres. Parce que ça crée des problèmes.
Vous n’avez pas l’air de comprendre et pourtant je vous assure que c’est la
vérité. Pour aider les gens des bidonvilles, il faut que nous nous contentions
de travailler dans une espèce de vide, que nous ne cherchions pas à comprendre.
D’ailleurs, nous les aidons, n’est-ce pas, Morag ?


— Mais à quel prix ?


— Morag, il faudrait que vous essayiez d’avoir une vue
d’ensemble du problème. Vous vous polarisez trop sur une infime partie de
l’histoire.


— Des fées, dit-elle, voilà ce que c’est, une nouvelle
génération de fées. C’est elles qui ont enlevé le garçon, qui ont tué les
petites filles.


— Vous voyez, c’est exactement ce que je vous disais.
Vous ne devriez même pas savoir tout cela.


— Jules est mort, la fille avec qui j’habite est morte,
elle aussi, et si je ne fais pas attention à moi, je serai la prochaine sur la
liste. Dites-moi que vous n’avez aucune idée de ce qui se passe à l’intérieur
du Royaume Magique. Dites-moi que les sociétés qui travaillent dans l’interface
ne sont pas au courant de ce qui se trame.


— Laissez-moi vous expliquer quelque chose, petite
Morag. L’impact sociologique de la technologie est aussi difficile à évaluer
qu’à anticiper. La sociologie n’est pas une science exacte, pas plus que les
prédictions météorologiques. Plus on regarde les détails et plus l’ensemble
devient flou, c’est inévitable. Essayer d’appliquer aux fées une logique
humaine revient à tenter de prévoir le temps qu’il fera sur Mars à partir de
données météorologiques terriennes. C’est très difficile. Il nous a fallu
longtemps avant de comprendre que les meurtres sont corrélés aux changements
survenus dans l’interface. Mais maintenant que nous le savons, tout est mis en
œuvre pour que…


— J’ai vu les camionnettes blanches. Ce ne sont pas les
Élémentals qui opèrent, ce sont les fées du Royaume Magique. »


Le Dr Science lève les bras en signe de dépit.


« Vous n’avez pas toutes les données du problème, vous
n’êtes pas en mesure de porter un jugement ! Vous avez vu des choses mais
ça ne suffit pas à former un jugement.


— J’ai vu un Élémental. Je lui ai parlé. On ne peut
plus cacher tout ça. »


Il coupe en deux le morceau de viande dans son assiette,
mange délicatement le premier, puis le deuxième.


« Peut-être que si vous m’accompagniez à mon bureau, je
pourrais vous aider.


— Je n’ai pas le temps.


— Morag, il faut me croire. »


C’est bien là le problème : elle n’a justement aucune
confiance en lui et commence à se demander sérieusement s’il ne lui a pas tendu
un piège. Elle jette quelques billets sur la table, se lève précipitamment, et
se fraie un passage dans le troquet bondé sans se retourner. Une fois dans la
rue, elle court à toutes jambes.


Elle descend quatre à quatre les marches du métro à Odéon,
prend la première rame et descend aux Invalides. Là, elle marche le long des
travées de l’église du Dôme jusqu’à ce qu’elle ait l’impression d’avoir
retrouvé son calme. Des grappes de poupées escortées d’un guide virtuel sont
agglutinées dans la galerie du Tombeau de Napoléon et, pour la première fois,
Morag les voit telles qu’elles sont, des esclaves au service de capricieux,
assis bien au chaud à l’autre bout du monde. Elle les observe si longtemps que
le garde armé qui les escorte finit par venir la trouver pour lui demander de
partir.


Lorsqu’elle revient au Jardin des Plantes, la nuit est
presque tombée et la marée humaine des sans-abri de la capitale, que la police
tolère tant qu’ils ne font qu’y dormir et en déguerpissent au lever du jour, a
commencé de s’y masser pour la nuit.


Entre les tentes plantées sous les réverbères le long des
allées, des pauvres vendent à d’autres pauvres tout et n’importe quoi, des
rations alimentaires entamées à des téléviseurs neufs. Des malfrats ont trafiqué
une cabine téléphonique et proposent des communications demi-tarif. Les
passeurs de drogues et de fembots côtoient leurs clients, lesquels
entretiennent des conversations animées avec Dieu ou de quelconques
mutants ; certains sont émerveillés par ce qu’ils sont seuls à voir, des
cathédrales ou des anges, des dragons ou des étoiles filantes. Quelque part
dans le parc, un groupe de personnes infectées par le mémogène des batteurs
distribue les vagues croissantes et décroissantes de rythmes polyphoniques.


Morag déambule parmi les SDF en songeant qu’elle est des
leurs maintenant.


Les meilleurs emplacements, sous les arbres ou contre les
murets, sont tous déjà pris. Il y a des hommes et des femmes seuls qui
cherchent un endroit pour dormir, et même des familles entières. Alentour, la
rumeur des téléviseurs et le papillotement rouge de Mars sur les écrans
transforment le jardin en un champ de Supernovas.


Claude et ses intendants s’activent autour de trois gros
chaudrons, car, ici, les clients sont en général très impatients, et les
reflets des flammes dessinent des ombres mouvantes orangées sous les arbres de
la butte. Deux saxophonistes de rue offrent un Bœuf et gratifient les
auditeurs de leurs déconcertantes mélopées. Claude, quand il ne beugle pas sur
ses cuisiniers, joue – quoique maladroitement – de l’harmonica en le
glissant entièrement dans sa bouche pour avoir la main libre et battre le tempo
de sa cuillère en bois remplie de riz et de haricots rouges.


Morag fume une cigarette en attendant que Claude ait un
moment à lui accorder. Il arrive enfin, elle lui tend son paquet, horrifiée de
constater qu’il ne lui reste plus qu’une cigarette. Comment a-t-elle fait, bon
Dieu, pour tout fumer en si peu de temps ?


« J’ai arrêté, dit Claude. C’est pas bon d’avoir de la
cendre dans la bouffe.


— C’est fou ici, dit-elle en regardant autour d’elle.


— On a des gars qui s’occupent de planter des potagers
entre les pâtés de maisons. Tu en as peut-être déjà vu ?


— Je crois que oui, une fois, dans une zone
industrielle. Il y avait un petit bassin, des fleurs, un banc. Et du lierre qui
grimpait le long du mur.


— Ouais. Quand on sait regarder, on en voit plein. Les
types qui font ça, ça leur évite de perdre la boule et puis c’est toujours ça
de pris sur le béton. On est un pays invisible, en quelque sorte. Il y a des
panneaux, des routes, des lieux de rencontre. Oh bien sûr, il y aura toujours
des endroits pour les picoleurs et les junkies, et les voleurs continueront de
faire route ensemble parce que c’est comme ça, les junkies et les voleurs, ça
va ensemble. Mais y a aussi des endroits où tu peux trouver des gens cool, des
gens qu’aiment bien jouer aux échecs, bavarder, etc. Les deux qui jouent du
sax’, là-bas, ils organisent des sessions et des bœufs, comme ça les gens peuvent
se perfectionner, tu vois ce que je veux dire ?


— Oui. »


Claude sourit. Il transpire, malgré le froid, et sa sueur a
des relents de fumée et de vieille transpiration. Il a un bandana rouge sur la
tête et a noué un tablier blanc autour de son gros ventre.


« C’est bien, le boulot que vous faites, dit-il. Cette
soupe populaire, là, à l’entrée. Vous êtes gentils, au fond. Mais nous, on fait
aut’chose. J’ai essayé de m’installer un jour, d’avoir un vrai boulot. J’étais
cuisinier. Un jour j’en ai eu marre de recevoir des ordres, de bosser pour le
système ! Maintenant, je suis à mon compte.


— Je comprends.


— J’en ai parlé autour de toi, de ton type. J’ai dit
que c’était quelqu’un de la Médi qu’était intéressé. Il y a des Algériens, ceux
qui vendent des bijoux dans la rue, tu sais, les bijoux faits avec de la récup
de cuivre ? Eh ben, ces Algériens, ils le connaissent ce mec. Y sont
là-bas, tiens, sous les arbres, si tu veux leur parler. Eh, donne-moi la clope
qui te reste. »


Morag lui tend son paquet. Il prend sa dernière cigarette,
la tient en l’air et l’écrase dans sa grosse main.


« C’est mauvais pour ta santé. Et puis, comme ça, ça
fera deux services que je te rends. »


Il rit et retourne à ses cuistots en beuglant.


Morag se présente aux deux Algériens ; le plus vieux
dit, d’une voix sèche comme de la glaise, que oui, ils connaissent bien cet
homme, comme tous ceux qui vivent au Royaume Magique.


« Pardon ? demande Morag.


— C’est comme ça », dit le vieil homme. Elle ne
voit que sa barbiche blanche, à cause de la capuche relevée de sa djellaba.


« Vous habitez le Royaume Magique ? »


Morag sent sur elle le regard fixe de l’autre Algérien, un
regard désenchanté, pas menaçant. Elle le fixe à son tour et il dit :


« L’homme que vous cherchez est fou mais il nous
protège de l’Afrit.


— L’Afrit ? demande Morag. (Plus elle en apprend
et moins elle y comprend quelque chose. Elle ajoute :) ah oui, les fées,
bien sûr !


— Il y en a qui les appellent comme ça, mais pour nous,
l’Afrit, c’est l’esprit malin », dit le vieil homme tandis que quelque
chose s’agite dans sa capuche, un petit rat blanc dont les moustaches
tressaillent au bout d’une petite truffe rose.


Morag frissonne en se souvenant de ce qu’avait dit la petite
du bidonville à propos des rats.


Un hélicoptère qui fend le ciel au-dessus du Jardin des
Plantes balaie son rayon laser de droite à gauche en faisant ployer les arbres
qui surplombent la cantine.


« Est-ce que vous connaîtriez un Mister Mike ?
demande Morag.


— Ils ne vont pas tarder, dit doucement le deuxième
Algérien.


— Qui ? Qui ? »


Ils ne répondent pas.


L’hélico revient en rasant le sol et en faisant de soudaines
embardées, comme une chauve-souris. Le laser se pose sur la pelouse, remonte et
se pose plus loin sur la pelouse, au milieu de la foule qui s’est levée. Des
gyrophares bleus tournoient derrière la grille d’entrée du parc.


Elle avait raison, le Dr Science l’a bel et bien
piégée. L’hélicoptère passe au-dessus des chaudrons de Claude en faisant
virevolter la fumée, les boîtes de carton se renversent et le pain se multiplie
dans l’air comme par miracle. Le faisceau blanc s’arrête sur Claude qui hurle
en brandissant rageusement sa cuillère, son tablier dressé devant lui.


Le laser s’écarte, se pose sur la pelouse lépreuse, puis sur
les deux Algériens qui n’ont pas bougé et regardent toujours fixement la jeune
femme. De grosses larmes coulent silencieusement sur les joues du plus jeune
tandis que, dans sa bouche, sa langue s’enroule comme une queue de serpent.


Morag s’enfonce à reculons dans l’ombre des grands arbres.
Lorsque l’hélicoptère remonte et fouille de son projecteur le feuillage des
arbres, elle se met à courir, traverse l’enceinte d’un camping de fortune où
elle manque de piétiner une femme enroulée dans une couverture crasseuse,
s’érafle le bras en passant sous des fils de fer barbelés et s’élance sur le
goudron qui se déroule devant elle. Les branches graciles des cèdres
centenaires se soulèvent en hommage à la tornade et laissent tomber sur Morag
un ouragan d’aiguillons parfumés.


Le laser se réfracte contre le feuillage et transforme
l’asphalte en une constellation de diamants étincelants. Juste au-dessus de sa
tête, une voix tonne, interrompue par un grésillement électronique. Elle
contourne un arbre, dévale des marches, évite un homme qui vient de jaillir de
l’obscurité et lui crie quelque chose qu’elle n’entend pas, et se jette dans un
étang où baignent des nénuphars. Elle étouffe un cri au contact de l’eau gelée,
refait surface et replonge aussitôt en apercevant l’hélicoptère juste au-dessus
de sa tête. Désorienté, l’engin braque son rayon laser sur la statue d’une
femme nue, en pierre blanche, à une dizaine de mètres plus loin, puis
s’éloigne.


Des fembots. C’est ça ! Le Dr Science lui a
implanté des fembots, elle en est sûre. Ce n’est pas difficile. Une seule
poignée de main suffit à transmettre des milliers de minuscules récepteurs,
émetteurs et caméras à objectifs hypergones ou super grand-angles dont les
images sont récupérées par la suite. À l’évidence, le dispositif s’est dissous
dans l’eau et l’hélicoptère a perdu sa trace.


Elle se traîne jusqu’au bord de l’étang et se hisse sur le
bord, grelottant de froid. Un homme à côté de la statue – on dirait un
fantôme qui vient de se matérialiser, là, sous la lumière verte d’un réverbère
tout proche – la regarde fixement. C’est lui, celui qui était prisonnier
de son appartement. C’est le lougiciel ! Il tire les deux extrémités d’un
fil de fer en grognant. Il va essayer de l’étrangler.


« Armand, dit-elle, surprise de s’entendre parler
malgré la peur, Armand, non ! Je peux t’aider. »


Le lougiciel sourit et se précipite sur elle. Un flash
explose dans sa tête au moment où il la plaque au sol, attrape ses cheveux et
tire sa tête en arrière pour dégager le cou. Si elle ne lutte pas, il lui
coupera la carotide.


Subitement, une voix résonne, suraiguë :


« Sirius ! Sirius ! Sirius ! »


L’homme lâche sa tête si brusquement que son crâne heurte
violemment le sol. Sonnée, elle se laisse asseoir par Katrina qui sourit comme
une démente.


Quelques mètres plus loin, Armand, allongé sur le dos, est
secoué de convulsions et pleurniche tout en se raclant la gorge. Sharkey,
penché au-dessus de lui, dit d’une voix mal assurée :


« Doucement. Calme-toi. Doucement. »


Ils l’ont bien eue, se dit Morag, ils l’ont laissée partir
et tomber droit dans le piège.


« Enfoirés ! hurle-t-elle. Espèces de
salauds ! »


Katrina passe une main sur sa crête iroquoise. Elle porte un
pantalon en cuir noir et un blouson noir entrouvert, doublé de fausse fourrure
rouge.


« Ça a marché, non ? » dit Katrina.


Morag lui balance un coup de pied dans le genou. Katrina se
plie en deux et Morag en profite pour lui assener quelques coups sur le crâne.
Katrina lui saisit le poignet, la fait pivoter et lui fait une clé avec le
bras.


« Tu pourrais quand même dire merci, susurre-t-elle.
Sans nous, t’étais foutue.


— Enfoirés ! » hurle de nouveau Morag, si
fort qu’elle en a mal à la gorge.


Katrina rigole et lâche son poignet.


« Allez, arrête ! »


Morag se masse le poignet pour délier ses articulations.


« Tu as la tête en béton, ma parole, dit-elle.


— Pourquoi tu te fâches ? Tu as fait tout le
contraire de ce qu’on t’avait dit de faire. T’as rien voulu entendre. »


Son ton chagrin exaspère Morag.


« Ma colocataire est morte ! hurle-t-elle. Il l’a
tuée, il m’attendait chez moi. Vous le saviez ! Vous saviez qu’il
m’attendait et vous ne m’avez rien dit !


— C’est vrai, dit Katrina posément, mais il faut dire
que tu ne nous as rien demandé.


— Je vous avais dit de ne pas rentrer chez vous, dit
Alex Sharkey. Je savais qu’il risquait de vous y attendre. »


Morag fait quelques pas.


« La police vous recherche toujours, dit Sharkey.


— Je sais ! C’est vous encore qui les avez
prévenus ?


— Bien sûr que non. D’ailleurs, ça n’arrange pas nos
affaires. Si vous voulez sortir d’ici libre, il va falloir nous faire confiance
maintenant. »










 


CHAPITRE 13

Flux d’informations


Le taxi traverse la Seine et Katrina met le chauffage au
maximum. Morag est indifférente à tout, sauf au froid qui la fait grelotter
malgré le manteau de Sharkey qu’elle a passé sur ses épaules. Elle masse sa
nuque glacée (pour que la police la laisse franchir les barrages, Katrina lui a
offert une coupe de cheveux, rapide mais efficace) et se dit que la dernière
fois qu’elle a eu les cheveux aussi courts, elle devait être au lycée.


Assis à côté du lougiciel sur le siège arrière, Alex
explique comment il a découvert le mot de passe permettant de neutraliser la
puce d’Armand.


« S’il existe un mot de passe pour qu’ils entrent en
action, il en existe forcément un autre pour les déconnecter, déclare-t-il d’un
air suffisant. J’ai découvert ça sur le Web, sur le site d’un type qui a piraté
les services du ministère de la Défense et a importé tous les fichiers relatifs
aux puces militaires. Après, il a compressé les infos et les a balancées sur le
Web. Les hackers adorent ça, se vanter de leurs exploits. Le mot de passe pour
les déconnecter était caché dans les commandes par défaut. Ça a marché comme
sur des roulettes, vous ne trouvez pas ? »


Ce qu’elle pense, c’est qu’il fait exactement ce qu’il dit
mépriser chez les autres hackers. Elle enlève les gants de pseudoderme aux
empreintes digitales correspondant à la fausse pièce d’identité qu’ils ont
tendue aux policiers, mais le plastique refuse obstinément de se décoller,
alors elle est obligée de l’arracher centimètre par centimètre.


« Un coup de baguette magique, et hop ! » dit
Katrina en éclatant d’un rire rauque.


Le taxi s’arrête devant une boutique délabrée, dans une rue
étroite. Une femme jeune les fait entrer, pâle, nerveuse et fantomatique, avec
des cheveux blond filasse. Alex lui explique la situation ; elle hausse
les épaules et guide Morag jusqu’à la salle de bains, au fond d’un long
couloir. La blonde lui tend une grande serviette-éponge violette, avec des
motifs roses d’hippocampes et d’animaux marins, puis sort sans avoir dit un
mot.


Morag retire le manteau d’Alex ainsi que ses vêtements
trempés et s’enveloppe dans la serviette. Ses cheveux sont presque secs.
Suivant les voix qui lui parviennent plus haut dans l’appartement, elle monte
un escalier en colimaçon qui débouche dans ce qui avait dû être, naguère, un
atelier d’architectes, avec des bureaux, des tables à dessins, des câbles qui
pendent du plafond et des fenêtres recouvertes de papier aluminium.


Certaine d’avoir vu une silhouette s’enrouler autour d’un
pilier et se glisser derrière le climatiseur qui menace, d’ailleurs, de se
détacher du mur d’une seconde à l’autre, elle cligne plusieurs fois des yeux,
mais elle a bien vu : il s’agit bien d’une petite fée, avec des ailes, une
robe blanche et une baguette magique qui laisse un sillage de poussière
argentée.


« Tes fringues vont arriver », dit Katrina,
suspendue d’une seule main à une canalisation en faisant des tractions, avec de
grandes auréoles noires sous les aisselles de son T-shirt. Plus loin, le lougiciel
gît sur une table, les muscles complètement relâchés, comme s’il venait de
mourir.


« On lui a donné une dose, explique Katrina d’un ton
guilleret, nullement essoufflée. Il était tellement défoncé ce pauvre con qu’il
n’arrêtait plus de chialer. Tu peux lui faire ce que tu veux, je ne dirai
rien. »


Morag serre sa serviette contre elle.


« Qu’est-ce que tu suggères ?


— Moi, dit Katrina en passant d’une main sur l’autre,
je commencerais par un bon coup dans les couilles. Et puis après, peut-être un
ou deux coups de lattes dans les reins, histoire de lui faire pisser le sang
pendant un jour ou deux. Un bon coup dans les côtes pour que ça lui fasse mal
quand il respire et pour le calmer un peu, aussi. Pour finir, je pense que je lui
ferais un truc plus permanent, plus radical.


— Ce n’était pas lui. Je veux dire, il était drogué.


— Écoute, cocotte, qu’est-ce que t’en sais, toi ?
Les soldats finissent par se prendre pour leur partielle pour la bonne et
unique raison que leur puce s’inspire de ce qu’ils sont à la base. Le reste,
c’est juste des réflexes préprogrammés.


— Même si c’était vraiment lui, je ne veux pas lui
faire de mal.


— Tu préfères sûrement le livrer aux flics.


— Non, réplique Morag. Parce qu’il sait comment on peut
entrer au Royaume Magique. »


Katrina saisit la canalisation à deux mains, se hisse de
façon que son corps se retrouve parallèle au tuyau et baisse les yeux vers
Morag.


« Bonne idée, mais Alex n’a pas de bonnes nouvelles à
ce sujet. Vas-y, va le voir. Je ferai pas de mal à ton amoureux, t’inquiète
pas. »


Un fumet de café se glisse insidieusement dans son
inconscient ; agrippée à sa serviette de bain, elle traverse le labyrinthe
poussiéreux du loft et marche jusqu’à Alex qui, avachi dans un fauteuil
pivotant, la peau lézardée par la lueur pâle d’un tube bioluminescent, est en
train de raconter toute l’histoire à un type en djellaba bleu ciel perché sur
un tabouret.


Derrière lui, au-dessus d’une console posée sur un bureau,
des formes translucides ondulent et se mêlent les unes aux autres. Un
dispositif composé de câbles en fibre optique, au diamètre si fin qu’il se
mesure en atomes, mais capable de véhiculer une plus grande quantité d’électricité
que tous les câbles de la pièce réunis, relie l’ordinateur au plafond. Une
demi-douzaine de flasques argentées sont maintenues à température ambiante dans
un bain-marie par un plateau thermostatique qui cliquette à chaque réajustement
de température. Une cafetière Braun à moitié pleine est posée à côté.


L’homme regarde Morag et dit à Alex :


« T’as de la chance que le mot de passe ait marché, mon
pote. »


Alex souffle dans sa tasse et boit une gorgée de café.


« C’est un déserteur, dit-il, sa puce est fatiguée.
Ceux qui le manipulent ne se sont pas foulés pour changer le code ni pour en
trouver un autre. »


Il sourit à Morag.


« Donnez-moi du café, dit-elle.


— Je vous présente Max. Ce n’est pas son vrai nom,
évidemment. »


Max lui tend une tasse de café. Il a vingt ans, tout au
plus, les cheveux crépus et la peau très foncée et porte des lentilles en or
qui peignent directement les images sur les rétines ; ses pommettes sont
striées de marques de scarification en forme de petits croissants de lune.


« Vous êtes veinarde, vous. Il n’y a pas de lait, dit
Max.


— Je l’aime noir. Laissez-moi deviner qui vous êtes,
une nouvelle étincelle de génie ? »


Un éclat argenté jaillit soudain à la périphérie de son
champ de vision et la fée réapparaît, souffle à Morag un baiser et s’évanouit
dans une poussière pailletée.


« Max travaille dans les arts visuels, dit Alex.


— Il fabrique des bombes amourigènes, vous voulez
dire ! Vous cultivez des fembots, ici, comme ça, sans masques ? Je le
sais, il y en a un qui vient de me sauter dessus.


— La Fée-Clochette ? Ce n’est pas un fembot.


— Un hologramme, alors. Son image s’est imprimée sur
mes rétines grâce à des diodes cachées. Je ne suis pas aussi bête que vous le
croyez, alors arrêtez de faire les malins. Je partirais d’ici tout de suite si
je pouvais. Mon seul problème est que vous semblez être au centre de ce que
j’aimerais savoir.


— Pas la peine d’aller trouver la police, dit Alex en
levant la main. On va régler le problème à notre façon. Aidez-nous, Morag.
C’est la seule façon pour que nous y trouvions tous notre compte.


— Tous ? Vous en avez de bonnes ! Sauf Jules
et Nina ! Ils sont morts, eux ! La petite fille aussi est morte,
comme toutes les autres avant elle ! Bande de salauds ! »
dit-elle les larmes aux yeux.


La blonde décolorée réapparaît, les vêtements de Morag sur
le bras, secs mais sales. Elle tend à Max deux bandes de scotch posées sur du
papier-calque.


« Positif, dit-elle.


— Bon, on va regarder ça, dit Max.


— On a trouvé des fembots sur vos vêtements, dit Alex à
Morag. On en a aussi prélevé sur le lougiciel. »


Morag pose sa tasse et s’essuie les yeux du revers de la
main.


« Armand. C’est comme ça qu’il s’appelle. Armand.
Qu’est-ce que vous allez faire de lui ?


— Lui enlever sa puce, peut-être, pour commencer. Vous
pouvez nous aider ?


— Je pensais que vous vouliez vous servir de lui pour
entrer dans le Royaume Magique.


— On peut essayer, mais je ne garantis rien. La
dernière fois que je lui ai mis la pression, sa puce s’est mise en marche et sa
partielle a pris le dessus. Il a essayé d’étrangler Kat.


— L’armée ne veut pas qu’on interroge ses soldats,
explique Max. Toute tentative d’interrogatoire forcé fait ressortir ce qu’il y
a de pire en eux.


— Peut-être qu’il nous aiderait si on le lui demandait.


— Peut-être, dit Alex, mais il serait plus prudent de
lui enlever sa puce d’abord. Même s’il était déjà perturbé avant qu’on lui
implante cette puce, il vaudrait mieux la lui enlever. Acceptez-vous de lui
arracher les dents ?


— Et si je refuse ?


— Dans ce cas, on devra se débarrasser de lui, dit
Alex. Je vous assure que ce n’est pas de gaieté de cœur, parce que mis à part
toute considération d’ordre moral, ça va nous coûter cher, et pour pas
grand-chose. »


Morag se demande si Alex Sharkey a justement eu, une fois
dans sa vie, une seule considération d’ordre moral. Il ressemble à un
anti-Bouddha, affalé sur sa chaise, là, avec son costume blanc et sa chemise en
flanelle vert et orange, les mains nouées sur son gros ventre. Elle ne sait pas
ce qu’il cherche dans toute cette histoire, mais une chose est sûre, c’est que
ça ne s’arrête sûrement pas aux boniments qu’il lui a racontés, à cet absurde
conte de fées selon lequel il serait l’esclave d’une détraquée géniale, mais
détraquée quand même, qui aurait soi-disant créé toute seule les fées et qui
serait plus ou moins en train de les forcer à se rallier à sa cause. Elle n’est
pas certaine non plus que la Croisade des enfants soit son véritable ennemi.
Peut-être qu’il leur ment. Ce dont elle est sûre, en revanche, c’est qu’il est
hors de question qu’elle abandonne maintenant la partie, ne serait-ce qu’en
mémoire de Jules. Elle est persuadée que c’est Armand, ou du moins son lougiciel,
son alter ego, qui a tué Jules et Nina ainsi que les malheureuses petites des
bidonvilles. Si Armand ne peut pas ou ne veut pas l’aider, elle pourra toujours
le remettre à la police à la première occasion venue.


Elle pense à tout cela en enfilant ses vêtements derrière un
paravent. La doublure molletonnée de son manteau est tachée et son pull rêche,
mais, au moins, maintenant, elle a chaud.


Max a disposé les bandes d’adhésif sur une coupelle en acier
qu’il insère dans un microscope à effet tunnel, relié à l’ordinateur permettant
de reconstituer la carte topographique des atomes. Il actionne la pompe à vide
du microscope et les formes dans la centrifugeuse au-dessus du plateau holographique
se dissolvent peu à peu, laissant place à un paysage désolé de collines et de
vallons verdoyants parsemés de minuscules losanges. Plus l’objet grossit sur
l’écran et moins la résolution de l’image est précise. C’est une sorte de
fembot, de forme trapézoïdale, pas plus grande qu’un micron, faite de diodes
polarisées qui ressemblent fortement à un œil complexe. Max zoome avec sa
souris sur un bord du microscopique mais terrible engin jusqu’à ce qu’il n’y
ait plus sur l’écran que les molécules sphériques des Fullerènes de fembots. Au
bas de l’image, une rangée de lignes rouges et roses se resserrent puis se
distendent avant de se stabiliser.


« Germanium et or, annonce Max, typiquement le genre de
sortie informatique des flics. Ils ont de minuscules détecteurs qui ne peuvent
prendre qu’un seul cliché à la fois, mais quand ils récupèrent tous les
détecteurs – ils en ont des millions –, ils assemblent les images
grâce à des techniques heuristiques et arrivent à reconstituer des séquences réelles.
Pas très élaboré, mais efficace.


— Ils surveillaient tous vos faits et gestes, dit Alex
tandis que Max glisse la deuxième bande adhésive dans l’appareil. Vous deviez
le savoir ; sinon vous n’auriez pas plongé dans l’étang. »


Le deuxième échantillon est un type différent de fembots,
comme des petites bulles de savon, mais avec une rainure sur le côté pour leur
permettre de s’arrimer aux membrures des chromosomes des cellules-hôtes
produisant les nouvelles protéines et de petites pagaies grâce auxquelles ils
surfent sur les fluctuations du plasma.


« Pas mal, ce truc, dit Max tout en scannant
méticuleusement les fembots et en les copiant sur son disque dur.


— Poussières de fées, explique Alex à Morag.
Quelques-uns de ces fembots sont apparemment inoffensifs, mais il y en a
d’autres qui peuvent altérer à vie les systèmes cérébraux. Vous savez comment
ça marche ? Notre mémoire se présente sous une forme arborescente :
les fembots s’accrochent à une branche de la mémoire, trouvent la nodosité où
sont stockés les souvenirs et les réécrivent. Vous perdez ces souvenirs et en
échange vous gagnez une croyance. Je pense que c’est ce qui m’est arrivé, il y
a de nombreuses années. Les fembots ne véhiculent pas tous les mêmes mémogènes.
Il y en a qui sont très puissants, comme ceux qui ont contribué à propager les
pestes loyalistes en Afrique…


— Je connais, merci », coupe Morag.


Soudain, le passé reprend vie sous ses yeux. Elle revoit ces
images terribles des réfugiés dans les camps, ces millions d’hommes, de femmes
et d’enfants unis par un seul et même lien, celui de la peste loyaliste
propagée par Papa Zumi. Les rares personnes qui avaient tenté d’y échapper ou
qui s’étaient spontanément guéries de l’infection avaient été traquées comme
des bêtes et abattues par les hommes du gouvernement, ces hommes en costume de
banquier aux lunettes vidéo. Ils n’étaient pas infectés, eux. Ils avaient
choisi leur camp. C’était d’ailleurs ce qui rendait cette histoire sordide, que
des êtres humains aient délibérément déridé d’oublier la seule chose qui
comptait, la vie, pour de simples costumes, des chaussures anglaises et des
hôtels cinq étoiles, pour un bête mini-bar et une antenne satellite, alors
qu’ils n’étaient que de vulgaires instruments d’un pouvoir qui ne leur
appartenait pas. Lorsque Papa Zumi avait décidé, depuis sa résidence en exil,
qu’il était temps de sonner l’hallali, ils avaient pris d’assaut tous les camps
et, après l’échec des négociations entre l’ONU et l’imperturbable Papa Zumi,
ils étaient passés à l’action : ils avaient forcé le personnel humanitaire
à fuir. Le lendemain matin, on les avait tous retrouvés morts : les hommes
du gouvernement et un million de réfugiés.


Alex la regarde d’un air pénétré.


« Les fées du Royaume Magique lâchent chaque jour dans
l’atmosphère des milliers de spécimens différents de virus psychoactifs et de
fembots. Nous sommes presque certains que ce ne sont pas elles qui les
fabriquent, qu’elles les prennent au hasard et qu’elles ne sélectionnent que
les plus efficaces. L’Interface ratisse l’atmosphère et fait le tri. Ceux que
nous voyons là sont des germes en suspension ramenés par le lougiciel ;
ils viennent de l’intérieur du Royaume. Certains constituent sans doute la
propre peste loyaliste des fées.


— La plupart sont triés par l’interface, mais il y en a
qui sont assez résistants et qui arrivent à survivre, dit Max. »


Des lumières jaillissent du plateau holographique tandis que
les formes amorphes continuent de tournoyer lentement.


« Les fembots des fées et de la Croisade sont très
différents de ceux des pirateurs de mémogènes. Essentiellement parce qu’ils
sont disséminés par des vecteurs se reproduisant entre eux. C’est pour ça qu’on
trouve tant de fembots associés à la Croisade. C’est exactement comme la
reproduction biologique de certains organismes dont les parents font aussi
office de gamètes. Les vecteurs s’accouplent et échangent de manière aléatoire
différentes parcelles d’informations – des algorithmes, en
l’occurrence – puis se séparent. Je pense que c’est à ce moment-là que se
produisent les mutations. Les deux nouveaux vecteurs ne sont plus alors que des
chimères de la somme d’informations combinée des deux parents. La progéniture
la plus forte sera celle capable d’infecter les humains et de produire des
fembots qui à leur tour transformeront les humains en adeptes fidèles de la
Croisade des enfants. C’est une évolution artificielle qui…


— Sauf que nous ne savons pas, coupe Max, quel est le
but recherché.


— On ne sait même pas si les fées ont un objectif, dit
Alex. Les vecteurs se propagent exactement comme le VIH, pire, même, puisqu’un
baiser leur suffit. Pourtant, je n’en vois pas dans cet échantillon, seulement
leurs résidus. Vous voyez comme ils sont éteints ? Ils sont morts
maintenant. Sans sérum, ils ne peuvent pas survivre. »


Alex sourit à Morag, nullement impressionnée par cette leçon
de choses.


« Vous savez pertinemment d’où ils viennent, dit-elle.


— Elle pense que c’est du bluff, chef. Laisse-la
partir, ça sert à rien, dit Max.


— Vous voulez partir ?


— Bien sûr que non, dit Morag. Je ne pense pas que vous
essayiez de me bluffer, simplement, je connais déjà tout ça.


— Bien. Si vous voulez rester, vous pouvez nous aider,
dit Alex. Savez-vous enlever une puce de contrôle ? »


Elle sait comment procéder. Durant sa formation
d’infirmière, elle avait passé un mois au centre de surveillance des libérés
conditionnels de Leith, à insérer des puces de contrôle aux zeks fraîchement
condamnés et à la retirer à ceux qui avaient purgé leur peine. Les puces de
contrôle sont de petites consciences indépendantes, des Jiminy Cricket en
puissance, attendant que le prévenu commette un délit, en l’empêchant, par
exemple, d’aller au-delà d’un certain périmètre, ou en induisant des réactions
cataleptiques chez ceux qui prennent des drogues ou des virus psychoactifs ou
qui se retrouvent dans des situations proscrites.


La puce d’Armand n’a pas l’air fondamentalement différente
de celles des libérés conditionnels ; pas plus grosse qu’une tête
d’épingle, elle est également logée dans la terminaison nerveuse de son orbite
droite.


Elle anesthésie son nerf optique avec du curare, déplace
légèrement le globe oculaire et retire la puce à l’aide d’une minuscule pince à
épiler. Elle ne peut rien contre les dommages causés aux neurotransmetteurs
lors de la connexion entre le logiciel de la puce et les neurones corticaux du
lougiciel, mais, quoi qu’il en soit, son système nerveux est inactivable sans
la puce de contrôle. Max scanne la puce et annonce que c’est un artefact
militaire.


Alex ouvre la bouche d’Armand, examine sa langue et hausse
les épaules.


« On va le ranimer, dit-il, il pourra peut-être nous
apprendre quelque chose.


— J’aimerais bien voir ça, tiens ! » dit
Katrina.


Elle a raison. Armand, tremblant de tous ses membres, gémit
pendant environ une heure et, lorsqu’il accepte enfin de parler, c’est pour
leur dire ce qu’ils savent déjà. Max déroule sur la table un plan du Royaume
Magique, mais Armand prétend ne pas savoir où se trouve le nid des fées.
Quelque part sous terre, dit-il, mais à force de le questionner, il finit par
avouer que le nid est installé dans la fosse d’un générateur. Max parvient à en
localiser un dans le parc d’attractions et découvre, ce faisant, qu’il existe
un système auxiliaire de secours sous le complexe hôtelier.


« Le problème, c’est que le système auxiliaire
fonctionne toujours », dit Max.


Et c’est à peu près tout ce qu’ils arrivent à en tirer. Au
début, Armand avait essayé de se rendre agréable, mais il s’était ensuite muré
dans un silence obstiné, puis était carrément devenu hystérique, niant tout en
bloc.


Il s’était tant et si bien agité que Katrina avait été
forcée de lui passer des menottes et de le faire sortir de la pièce. Morag
avait entendu Katrina hurler que s’il ne se calmait pas, elle n’allait pas se
gêner pour le tabasser. Un bruit sourd de viande battue lui était alors
parvenu. Puis, plus rien.


« Il faut qu’elle passe ses nerfs sur quelqu’un »,
avait dit Alex, conciliant.


Et pourtant, Morag était incapable de ressentir la moindre
sympathie pour un homme qui lui faisait penser à un coquillage rongé de
l’intérieur, pathétiquement obséquieux, manipulateur et violent. Quelque chose
en lui puait la victime – au lieu de susciter la sympathie, il donnait aux
autres envie de le balancer par la fenêtre et d’en finir à jamais avec son cas.


Katrina était revenue en disant qu’elle avait couché le
petit enculé. Il était tard, minuit passé, et Morag s’était fait un lit pour la
nuit, sur du papier-bulle, dans un angle de la longue pièce, son manteau roulé
en boule en guise d’oreiller. Elle avait sombré dans un sommeil agité dont elle
avait émergé de temps à autre à cause du scintillement des tubes
bioluminescents et des voix étouffées qui lui parvenaient de la pièce. À un
moment, au-dessus de sa tête, des câbles entrelacés s’étaient assemblés en un
troublant nœud de vipères et elle avait cru avoir percé la signification
secrète des minuscules taches d’humidité qui tapissaient les murs, lorsque le
sommeil l’avait de nouveau gagnée.


 


Elle se réveille, secouée par la blonde décolorée, le doigt
sur les lèvres. Il fait froid, le loft est silencieux et les plafonniers
diffusent la même lueur vert pâle sur les cloisons, les bureaux décatis et la
moquette grise.


Morag se lève, les articulations raidies par le froid tandis
que retentissent, en bas, des coups répétés.


« Vite ! » dit la blonde.


Max a disparu, abandonnant derrière lui son équipement qui
cliquette et murmure comme un bateau ivre. Morag descend à tâtons les escaliers
en colimaçon, derrière la blonde qui la presse de se dépêcher en disant qu’ils
n’ont plus le temps maintenant.


« Plus le temps ? »


Les coups de marteau cessent.


« Ils ont réussi à entrer, dit la blonde en prenant
Morag par la main. Vite ! »


Alex Sharkey et Katrina sont déjà dans la cave avec Armand,
recroquevillé sur le sol graisseux. Alex sourit à Morag.


« J’avais raison, dit-il, c’est la Croisade des
Enfants. C’est elle. »


Katrina regarde un mini-ordinateur.


« Ils sont derrière, dit-elle, près de la camionnette.
Ils attendent qu’on sorte par là.


— Elle est venue, dit Alex. Je savais qu’elle
viendrait. »


La blonde referme la porte de secours sur les bourrelets de
plastique du chambranle et abaisse trois gros étais latéraux.


« On est enfermés, alors », dit Morag d’une voix
endormie. Elle a l’impression de rêver.


La blonde ouvre les valves de deux grands cylindres qui
jouxtent la porte et un sifflement aigu emplit la pièce.


Les oreilles de Morag se bouchent puis se débouchent
lorsqu’elle déglutit. Elle comprend maintenant ce qui se passe : pression
positive.


« Max fabrique des bombes amourigènes, c’est
ça ? » demande-t-elle.


Katrina sourit comme un chien-loup ; elle déplace la
souris de l’ordinateur de manière à orienter différemment les différentes
caméras de surveillance de l’immeuble, en faisant des mouvements exagérés des
épaules et des coudes.


« Ils sont entrés, dit-elle, ils montent les escaliers,
arrivent près des portes… Hé, ils sont prudents, les gosses : ils passent
d’abord leurs armes entre les portes. Bien programmés et bien équipés aussi,
sprays paralysants, tasers. On dirait qu’ils ont l’intention de nous avoir
vivants. Ah, bien, très bien ! On les tient ! Ils regardent autour
d’eux, ils n’y croient pas. Ah ! maintenant si, ils y croient. Vraiment.
La prière a commencé là-haut. »


La blonde, adossée à la porte hermétiquement close, dit
d’une voix dépitée :


« On avait fait tellement de travaux ici… On s’était
même débrouillés pour que l’immeuble n’apparaisse sur aucune base de données.
J’ai de la peine de m’en aller.


— Si Max était là, il te dirait qu’il ne faut jamais
s’attacher à quoi que ce soit, dit Alex.


— Ça lui va bien, à lui ! Il dit ça parce que tout
ce qu’il a, il l’a volé. Pour lui, le monde est un magasin en libre-service et
nous des rats condamnés à grouiller sous les planchers. La seule chose qui
l’intéresse, ce sont ses foutues bases de données.


— Son ordinateur est là-haut, dit Morag.


— Ce n’est qu’un terminal informatique, dit la blonde.
Les données sont éparpillées dans le monde, cryptées dans les serveurs du Web
et les réseaux commerciaux. À un moment donné, on s’est même servi d’un demi
pour cent de la puissance de la place boursière de Moscou. C’est énorme comme
capacité. »


Morag chasse de la main la fée venue se frotter à son
nez ; elle répond en faisant un doigt d’honneur et s’envole vers le cercle
fluorescent du plafonnier.


« On avait mis des trucs dans tout l’immeuble, dit la
blonde platement. Pour rien.


— Tout ce qui arrive est bien, crois-moi, dit Alex.


— Mon cul ! rétorque la blonde. Tu vas me
rembourser oui, que tu arrives ou non à entrer dans le Royaume.


— Je n’ai jamais dit le contraire.


— Sinon on te retrouvera.


— Oh, ce ne sera pas la peine.


— La moitié de ces petits cons sont en train de prier,
dit Katrina. Y’a un abruti qui déambule comme un blaireau en se tenant la tête
à deux mains. Peut-être qu’il était pas si croyant que ça, après tout.


— Oh, si ! Ils sont tous très croyants, dit Alex.


— En tout cas, ils viennent d’avoir la révélation de
leur vie, dit Katrina.


— Qui sont-ils ? demande Morag.


— Un bataillon de la Croisade. J’ai gagné : elle
s’intéresse à nous, maintenant. Ceux-là, là-haut, ne sont que des fantassins,
ils ne m’intéressent pas. Il y a quelqu’un dehors, Kat ?


— Deux, sur le toit, en face. Sinon, tout le monde est
à l’intérieur.


— Ils sont coincés, dit la blonde en leur tendant des
lunettes de plongée et des masques en Néoprène. Les fembots ne peuvent pénétrer
en nous que par les muqueuses buccales, explique-t-elle à Morag. Le masque est
filtrant, il arrête toutes les particules et les gaz toxiques. Ça gêne un peu
pour respirer et ça finit par tenir chaud si on le porte trop longtemps, mais
ne t’inquiète pas, dit-elle. Prends de petites inspirations. »


Les bords du masque ainsi que les lunettes se resserrent sur
la peau de Morag comme une ventouse. La blonde descelle la porte ; Katrina
qui a passé, au préalable, le même équipement à Armand, le jette sur son épaule
comme un sac de pommes de terre.


Quatre enfants, deux près des escaliers et deux autres dans
le couloir menant à l’aire de déchargement derrière l’immeuble, murmurent et
sanglotent, les yeux levés au ciel, perdus à des milliers de kilomètres de là,
comme s’ils avaient entrevu une terrible et glorieuse apparition.


Morag les contourne en inspirant lentement. Elle ne ressent
aucune résistance à l’intérieur des masques, juste une légère pression autour
de la bouche et du nez, preuve qu’elle est protégée contre les visions hallucinogènes
des milliards de fembots qui circulent dans la pièce.


Une camionnette est garée derrière l’immeuble ; une
couverture a été jetée par terre, entre les deux bancs qui se font face.
Katrina démarre à toute allure ; Morag s’accroche aux lanières qui pendent
du toit tandis que la tête d’Armand heurte périodiquement ses bottes dans les
virages.


Ils roulent pendant un certain temps, tournent au hasard des
rues, jusqu’à ce que la blonde dise que c’est bon et qu’elle retire son masque
et ses lunettes qui ont laissé des traces rouges de succion autour de ses yeux
et de ses lèvres.


« Ne t’inquiète pas, dit-elle, les fembots ne se
multiplient pas, ils ont un programme suicide. »


Morag enlève son masque et l’odeur d’encens qui flotte dans
le van lui saute à la gorge. La camionnette s’arrête. Alex ouvre la porte
arrière ; Katrina descend et transporte Armand jusqu’au taxi qui attend à
l’endroit où ils l’ont garé la nuit précédente. La blonde sort à son tour et
s’éloigne sans se retourner, pas même lorsque Alex lui crie qu’il respectera
les termes du contrat et qu’il espère que Max fera de même. Elle tourne à un
coin de rue et disparaît.


« Quel marché ? demande Morag.


— Max surveille la Croisade. Il a réussi à pirater leur
système de communication. C’est comme ça qu’on a su que la Croisade s’apprêtait
à intervenir.


— Il s’est enfui ?


— Il faut qu’il établisse un autre QG.


— Ça vous plaît, tout ça, hein, cette conspiration débile ?


— Je n’ai pas vraiment le choix, dit Alex.


— Montez ! » hurle Katrina.


Une bande de gamins de la Croisade, en T-shirt blanc et
salopette de jean bleu, courent vers eux. Morag grimpe à l’arrière du taxi, à
côté d’Armand ; Alex se hisse sur le siège avant tandis que Katrina fait
hurler le moteur.


Un bruit sourd retentit sur le toit et le visage d’un enfant
apparaît à l’envers sur le pare-brise, un visage aussi vide et évanescent que
celui d’un chérubin, entouré de boucles soyeuses, avec des pommettes roses.
Katrina appuie sur le bouton reliant la batterie à la carrosserie. Un flash
bleu éjecte l’enfant du capot et le propulse sur le trottoir. Katrina démarre à
toute allure.+


 


Lorsque le taxi pénètre dans l’impasse, Katrina attache les
menottes d’Armand à l’armature en fer du siège avant et demande à Morag de le
surveiller. Elle dit qu’il est hors de question qu’elle reste là avec le
lougiciel, même s’il est inconscient et inoffensif sans sa puce et suit Alex et
Katrina, dans le matin blafard, à l’intérieur de la vieille maison.


La porte a été défoncée. Une croix et le symbole de
l’infini, en forme de huit horizontal, ont été peints en blanc sur le linteau
de la porte d’entrée. À l’intérieur, les rideaux ont été arrachés et les tapis
persans incendiés et, à ce qu’il semble, une fuite dans les canalisations a
éteint le début d’incendie.


La console d’Alex a disparu, mais il explique que ce n’était
qu’un terminal identique à celui de Max, et que ses fichiers de données sont
cachés ailleurs. Il n’empêche que cette découverte l’abat profondément car il
s’assied sur les chaises thermomoulées et regarde devant lui, les yeux vides,
sourd aux questions de Morag. Katrina s’affaire bruyamment dans la maison et
revient en disant qu’il y a des signes partout.


« Ce salopard de Ray nous a bien eus », dit-elle.


Morag demande si ce sont les fées qui sont venues ;
Alex répond que non, que c’est la Croisade des enfants.


« C’est sûr, elle nous surveille maintenant, dit-il.


— Venez, on s’en va. Ils ont dû poser des détecteurs un
peu partout. Mes cropophages ne pourront pas les détruire tous. Quel petit
enfoiré ! dit Katrina une fois dehors. Si je revois sa petite tronche de
cake et son sourire à la con, je le bute.


— Ce n’est peut-être pas lui. On n’en sait rien.


— Tu fais trop confiance aux gens, dit-elle. Cet
enfoiré joue double-jeu, comme d’habitude. Ray n’est qu’un pion pour elle, mais
grâce à lui, elle sait tout sur nous, maintenant.


— Non, pas tout. Je pense qu’il nous reste une chance.


— Sans Ray ?


— De toute façon, tu n’avais aucune confiance en lui,
alors je ne vois pas quelle différence ça peut faire pour toi. Il nous reste
Bloch et le lougiciel. La dernière fois, je te rappelle qu’on n’était que tous
les deux, toi et moi.


— La dernière fois, on a failli se faire tuer, nom de
Dieu ! dit Katrina. Je te dis qu’on devrait la laisser ici.


— Essayez un peu pour voir », prévient Morag.


Katrina lui jette un regard glacial.


« On a fait un marché, Katrina, dit Alex, alors ne me
complique pas davantage la tâche. On a suffisamment de problèmes comme
ça. »


Lorsque le trio revient, Armand est réveillé. En sueur et
les poignets en sang à force de tirer sur ses menottes pour se libérer, il lève
la tête et les regarde au travers de ses mèches de cheveux graisseux.


« Vous allez voir ce qui va vous arriver, dit-il. J’ai
des amies, répète-t-il tout le long du chemin, jusqu’à la sortie de Paris,
riant comme un dément lorsque Katrina essaie de le gifler. Attendez, dit-il
alors, vous allez voir. Attendez.


— Tu es tout seul, maintenant. Le tueur dans ta tête
est parti et tu ne vas plus servir à grand-chose à tes amies, comme tu dis.
Pense à ça deux secondes », lui dit Alex.


Du coup, il se tait. Ils s’arrêtent à un Restoroute et
Katrina décide de rester dans la voiture surveiller Armand. Alex et Morag
s’installent à une table ; elle sirote un café parfumé à la cannelle et au
rhum pendant qu’il s’enfile trois cheeseburgers.


« Vous devriez manger quelque chose, dit-il en anglais.
Il faut prendre des forces.


— Je veux savoir pourquoi vous faites ça. »


Alex tamponne ses lèvres avec une serviette en papier. Il
est mal à l’aise et anxieux, engoncé entre le bord de la table et la banquette.
Car maintenant qu’il a décidé d’agir, il s’aperçoit qu’il dépend plus qu’il
n’avait voulu le croire de cette jeune femme naïve. Il ne peut pas,
raisonnablement, commencer à lui expliquer que le charme qu’on lui a jeté il y
a des années opère toujours, ni qu’on s’est servi de lui et qu’on l’a ensuite
abandonné.


« J’ai rencontré un type, à Amsterdam, dit-il, qui m’a
appris des choses sur les fées qui ont envahi le Royaume Magique.


— C’était au moment où vous avez rencontré
Katrina ?


— Un peu avant. Le Dr Luther tenait une espèce de
bordel et employait des zeks comme assistants. Vous savez comment ça
marche ?


— J’ai travaillé pendant un temps dans une clinique de
libérés conditionnels.


— Le Dr Luther avait des exigences particulières.
Il embauchait des zeks avec une formation médicale pour qu’ils l’aident à
transformer les poupées en jouets érotiques. Il avait trouvé le moyen de
contourner le problème de leurs puces de contrôle. Il fricotait aussi avec les
fées pour arrondir ses fins de mois. Le problème, c’est qu’un jour, les fées
ont enlevé un de ses assistants et qu’elles lui ont fait goûter à une substance
spéciale.


— À Armand aussi, c’est ça ? demande Morag. Il est
en manque d’une substance que seules les fées peuvent lui donner ?


— Certains l’appellent du soma bien que ça ne soit pas
exactement la drogue du Rig-Veda. C’est une substance à laquelle on s’accoutume
très vite et qui transforme notre perception de la réalité en procurant une
sensation de bien-être intense. Le soma n’empêche personne de fonctionner
normalement, d’où son attrait. Un jour, une fille m’a raconté que c’était comme
si un voile se levait et qu’on voyait, tout à coup, le miracle de la création à
travers chaque objet. Elle m’avait dit que c’était comme se retrouver au Pays
des Merveilles. Le soma ne marche pas si on le prend tout seul ; il faut
d’abord qu’on vous ait implanté un truc qui se niche dans le muscle de la
langue et qui se diffuse dans le système limbique. C’est tout ce que je sais.


— Les gens paient pour ça ?


— Bien sûr. Les drogues ont tendance à refléter les
angoisses de chaque époque. Il suffit de penser à la popularité des drogues
euphorisantes qui circulaient à la fin du siècle dernier pour s’en rendre
compte. Elles sont apparues précisément au moment où tout le monde s’efforçait
de croire en un certain idéal. Ce qui se passe en ce moment est une réaction
négative à la psychose collective généralisée de la fin du XXe
siècle. Les gens recherchent des trips individualistes, maintenant ; ce
qu’ils veulent, c’est se noyer à l’intérieur d’eux-mêmes. Regardez ces vieux
schnocks et ces baboushkas qui vivent dans leurs cellules, là-haut dans les arcologies,
qui ne sont reliés au reste du monde que par l’intimité artificielle du Web et
qui passent le plus clair de leur temps à voyager dans leur tête. L’un des
boulots de Max consiste à identifier les tendances sociologiques d’une société
donnée. Il y a des milliers de mobots éparpillés sur Mars et sur la Lune
auxquels on peut se connecter n’importe quand, et bientôt, il y en aura des
milliers sur Mars seule – les cosmonautes sont en train de construire une
usine là-haut. Sans parler de la sonde autonome de Jupiter… Les habitants des
arcologies passent les trois quarts de leur journée en mode virtuel, connectés
à des machines qui visitent le monde à leur place. »


Morag repense aux poupées qui visitaient en file indienne
les musées, les monuments et les rues de Paris…, télécommandées par des
touristes virtuels.


« L’étape suivante a consisté à dépasser la barrière de
l’esprit et c’est possible depuis cinq ans déjà, à des prix totalement
exorbitants, bien sûr, mais c’est ce que veut une frange croissante de l’humanité.
Nous sommes dans une ère solipsiste et, fut un temps, j’ai approvisionné ce
type de marché. C’est comme ça que je gagnais ma vie. J’ai commencé par
fabriquer des virus psychoactifs pour les ravers. Ce n’est que récemment que
j’ai commencé à m’amuser avec les spécialistes de bombes amourigènes dans le
genre de Max. Et encore, ce n’est rien comparé aux drogues inimaginables qui
circulent dans le monde et qui sont encore plus radicales que le soma,
croyez-moi.


— Je ne vois pas le rapport avec ce pauvre Armand, dit
Morag à court de patience.


— Armand est en manque de soma. Si on le laisse s’en
aller, il nous mènera tout droit au Royaume Magique. J’ai un contact dans
l’interface qui peut nous aider. Moyennant finances.


— Et après, qu’est-ce que vous ferez ?


— On l’a déjà fait, ne vous inquiétez pas pour ça.


— Tout ce qui vous intéresse, c’est de découvrir
comment on produit du soma, c’est ça ? C’est uniquement ce que vous
voulez.


— Je vous ai déjà dit ce que je voulais. Le soma n’est
qu’un terme de l’échange.


— Cette femme. J’aimerais pouvoir croire que c’est
aussi simple que vous le prétendez.


— L’amour n’est jamais simple », dit-il.










 


CHAPITRE 14

L’Interface


Ils parviennent dans l’interface sans aucune sorte de
problème. Alex paie le tarif exorbitant du péage avec sa carte de crédit
platine et le taxi entre dans l’immense parking désert de l’ancien parc
d’attractions.


Armand dodeline de la tête comme un vieillard, suant et
tremblant de tous ses membres. Il est en manque, Morag le voit, il frise
l’accident cardio-vasculaire. Elle aimerait le sevrer, mais Alex dit qu’il ne
mourra pas et elle est bien obligée de le croire. Elle lui fait toutefois boire
un jus d’orange avant de le laisser seul avec Katrina.


L’Interface est construit autour des ruines de l’entrée
principale du Royaume Magique et du plus vieil hôtel du parc d’attractions,
dont les terrasses et les tours enchevêtrées comme des plantes tropicales sont
toutes tournées vers le soleil du Royaume. Des dirigeables argentés arrimés au
sol – semblables à de grosses bulles pleines – pendent des caméras
qui filment l’interface grouillant, informe et désordonné. Le périmètre du
Royaume Magique est hérissé de longues tiges terminées par des filtres béants
qui aspirent l’oxygène à la recherche de fembots et microbes des fées, qui
finissent par le faire ressembler à un champ de tournesols géants.


Les chercheurs des multinationales qui louent des chambres
dans l’hôtel paient des prix astronomiques pour avoir une vue sur le Royaume
Magique, alors qu’en réalité, l’essentiel de la surveillance et des
prélèvements dans le Royaume Magique est effectué par des contractuels qui
vivent et travaillent dans des baraquements, des préfabriqués et des tentes
installés le long des rues et des chemins défoncés ou sur les bateaux qui
voguent sur le grand lac.


L’Interface est une zone effervescente et incontrôlée, havre
de la libre entreprise, où cohabitent, comme au temps de la ruée vers l’or au
XIXe siècle, opulence et pauvreté extrêmes. Des dizaines de systèmes
de communication concurrents, de câbles et de fils électriques se disputent,
dans une lutte effrénée, les maigres espaces libres entre les réverbères, et
les murs sont barbouillés de tags et d’affiches interactives qui peuvent
provoquer, au moindre faux pas, une émission de mémogènes. Il y a des stands de
fast-food, des bains publics payants et des dizaines de petits bars, surmontés
de hologrammes petits ou grands, suivant qu’ils font de la publicité pour des
PME ou des mégacorporations telles que Virtuality, Sanyo, Sega-IBM ou InScape.
Ces silhouettes lumineuses que Morag apercevait chaque soir des bidonvilles, au
sud et à l’est de l’interface, ne sont que des personnages de rêves
électroniques qui flottent dans l’air tels des dieux démesurés et
insubstantiels.


D’un pas relativement alerte pour un homme de sa corpulence,
Alex dévale le dédale des ruelles, dont certaines sont boueuses, d’autres
goudronnées. Dans l’une d’elles, une équipe de télévision japonaise filme un
jeune en jean noir, blouson de cuir et lunettes vidéo, éclairé par la lueur
irréelle de réverbères. Dans une autre, bloquée par des plots et des bandes
d’adhésif indiquant « Danger » en grandes lettres rouges, une équipe
en combinaison étanche de décontamination et ressemblant à s’y méprendre à une
équipe de cosmonautes s’active à l’intérieur d’une bulle recouvrant une maison
en préfabriqué.


« Parfois, ça dégénère », explique Alex,
visiblement excité par le bourdonnement palpable de la frénésie commerciale de
l’interface. Il est tout rouge et sa respiration est préoccupante.


« Vous auriez dû voir ce que c’était ici quand
l’interface a commencé à bourgeonner. Les grandes compagnies ont marginalisé
presque toutes les autres aujourd’hui, mais au départ, c’était le paradis
capitalistique ici. Tout le monde pouvait tenter sa chance et devenir riche.
Maintenant, ce n’est plus que du vulgaire marchandage entre grands et petits,
les petits se contentant de revendre les invendus des grands, ce qu’ils ont
grappillé et qui ne mérite pas d’être testé. Apparemment, les fées fabriquent
leurs produits grâce à un processus de sélection darwinienne hyperaccéléré.
Elles n’élaborent rien de particulier, elles se contentent en fait de semer et
de regarder leurs semences évoluer. Du coup, il y a des millions de fembots
apparemment inoffensifs qui circulent et qui pourtant pourraient se révéler
commercialement intéressants. De toute façon, l’essentiel de ce qu’elles
obtiennent par manipulation génétique est bon à jeter ; le reste n’est
rien d’autre que des séquences homéotiques vides, des brins d’ADN codants
destinés à certains vecteurs protéiques dépourvus d’activateurs ou de
régulateurs. Les gens ont tendance à flipper au moindre signe d’instructions
transcriptionnelles alors que la plupart du temps, c’est inutile. Quand ça
marche, c’est totalement inefficace car il ne s’agit que de réplications de
brins d’ADN abîmés. Au cas où ces trucs auraient un effet quelconque, il vaut
quand même mieux s’en méfier. L’endiguement est la seule activité qui soit
régulée ici ; parfois, il échoue ou on se débrouille pour qu’il
échoue. »


Morag a remarqué que la moitié des passants porte le même
genre de lunettes et de masques qu’ils avaient enfilé lorsque la Croisade des
enfants avait débarqué chez Max. Car il n’y a pas que les fembots provenant du
Royaume Magique qui présentent un risque, il faut aussi se méfier des
inventions des milliers de biogiciels et des labos nanotech interdits. Tous les
mois, un député du Parlement européen réclame la fermeture du plus grand
bioréacteur mondial qui opère sans contrôle, version réactualisée d’un
Tchernobyl ou d’un Sellafield en gestation. Bien qu’aucune des substances
relâchées par les fées n’ait jamais été infectieuse, cela ne veut pas dire
qu’un pirateur de gènes n’en fera pas, un jour, des substances infectieuses,
volontairement ou non. Ni qu’un jour les fées ne vont pas lâcher un truc à côté
duquel le VIH ou le virus Ébola passeront pour une vulgaire grippe. Pour être
franc, la vérité est que l’Europe est sans le sou et que les demandes de sa
vaste infrastructure détournent trop, et de plus en plus souvent, les
ressources de la base productrice, laquelle ressemble chaque jour davantage à
une peau de chagrin.


Tout est possible dans l’interface, Morag le sait, et
pourtant elle n’en est pas moins interloquée en découvrant, au détour d’une
rue, une cérémonie du souvenir organisée par la Croisade. Débouchant d’une allée
boueuse bordée de murs de béton, ils tombent sur la vision holographique d’un
paradis champêtre tout droit issu d’une toile de John Martin, une cité céleste
auréolée de bulles d’or au milieu d’une prairie verdoyante où campent des anges
d’une beauté inénarrable qui rient bêtement lorsque des stars de soap opéras se
précipitent vers eux. Alex saisit la main de Morag et l’entraîne : la
Croisade a installé des senseurs tout autour de la scène.


« Tous ceux qui en ont les moyens peuvent venir
s’installer ici, dit Alex. Vous comprenez bien que la Croisade a intérêt plus
que tout autre à le faire. »


Il mène Morag près d’un grand lac où des bateaux et des
canots s’entrechoquent entre des pontons qu’il faut enjamber pour accéder à
l’une quelconque des embarcations. Un bar a été construit sur une rive de ce
singulier archipel, dans une péniche échouée sur ses fonds boueux. Le pont de
la péniche est un embrouillamini de plates-formes chancelantes dont
quelques-unes ont été transformées en potagers, d’autres en hangars
satellites ; sur une autre, il y a même l’hologramme miniature coloré du
moulin à eau paradoxal d’Escher. Fixé à l’étrave, un télescope comme on en
trouvait sur toutes les plages européennes est pointé vers les tours du
Royaume. Des drapeaux de corsaires, un crâne recouvert de deux os entrecroisés,
claquent dans le vent en haut de grands mâts squelettiques ; il y en a
même un, plus haut que tous les autres, qui proclame que le bateau est l’Oncogène[10].


Le bar, en acier et tendu de velours rouge est d’un goût
douteux avec ses surfaces dépolies et desquamées rafistolées de soudures
bleues.


Au fond, il y a une table de billard en serge noire sur
laquelle reposent des boules qui ressemblent aux images monochromes de Bridget
Riley ; derrière le comptoir, sur l’écran de la télévision, défilent des
lignes d’acronymes et de chiffres, comme sur les terminaux des aéroports.


Un barman regarde d’un air morne un soap opéra sur une
petite télévision portable pas plus grande que sa main. Le seul client du bar
est un grand maigre, assis les jambes croisées sur un canapé qui bricole sur
son agenda électronique. Pieter Bloch, le contact d’Alex, le visage allongé et
morose à demi caché par une longue mèche de cheveux aussi gris qu’une pelote de
fil électrique cramée, détaille Morag sous ses paupières nictitantes.


« T’as jamais parlé d’elle, dit-il. Où est Kat ?


— Eh oui, les choses changent, répond Alex d’un ton
affable. Tu sais comment c’est. »


Morag le fixe jusqu’à ce qu’il détourne les yeux.


« Je n’aime pas les changements trop soudains, dit-il.
D’abord cette diffusion massive et puis maintenant, v’là que tu te pointes avec
une étrange bonne femme que je ne connais pas. J’aime pas ça, Alex.


— Quelle diffusion massive ? demande Alex.


— T’es pas au courant ?


— Prenons une bière, suggère Alex. Tu me raconteras
après. »


Le barman ouvre trois Heinekens – de la Heineken, de la
blonde ou de la brune, c’est tout ce qu’il sert – en les décapsulant
contre le comptoir. Bloch prend une longue gorgée, s’essuie les lèvres, et
raconte à Alex qu’une énorme masse de fembots, de la même souche, a été
dispersée dans l’atmosphère au-dessus du Royaume Magique, juste au lever du
jour.


« Y a pas mal de rumeurs qui circulent sur leur nature
exacte, crois-moi, mais personne ne sait exactement ce que c’est. Enfin, pas
pour l’instant. Tout le monde est quand même d’accord pour dire que ce sont des
vecteurs de mémogènes.


— Ils ont réussi à traverser les rideaux de la barrière
atmosphérique ?


— Évidemment. Les rideaux ne sont pas très efficaces,
tu sais et puis, en plus, le vent soufflait vers Paris.


— C’est dangereux ? » demande Morag.


L’homme la regarde et hausse les épaules.


« Donc, ça veut dire que les fées ont lancé des bombes
amourigènes sur Paris. C’est une coïncidence intéressante, dit Alex.


— Tu sais très bien que ce n’est pas une coïncidence,
répond l’homme. Ou bien le Royaume Magique est en train de sombrer ou bien il
est train de se transformer radicalement. Tu as l’agent humain ? Où est-ce
que tu l’as planqué ?


— En lieu sûr. »


Morag sent la colère l’étrangler. Ils se sont servis d’elle,
ils ont tout planifié… Il ne lui reste plus qu’à attendre que le lougiciel
vienne jusqu’à elle, c’est-à-dire jusqu’à eux.


« Alors c’est bon, on peut y aller ? Ce
soir ? demande Alex à Block.


— T’inquiète pas pour ça, c’est mon problème.


— À quoi ressemble la sécurité ici ? »
demande Morag, qui doute maintenant des deux hommes.


Bloch laisse échapper un gargouillis nasal.


« Tout le monde peut essayer d’entrer dans le Royaume
Magique, explique Alex patiemment, mais personne ne veut le détruire. Les
multinationales passent leur temps à envoyer des sondes à l’intérieur, mais
personne ne parvient à aller bien loin. Remarquez, ce n’est pas leur but non
plus ; ce qu’ils veulent, c’est que les fées continuent leur petit
commerce et les fassent vivre. L’objectif de la sécurité ici est de prévenir
toute attaque contre le Royaume et l’infrastructure de l’interface et de faire
en sorte que l’extérieur reste effectivement à l’extérieur. C’est la raison
pour laquelle on a besoin de l’aide de spécialistes pour nous infiltrer à
l’intérieur – centimètre par centimètre. Le Royaume Magique est l’endroit
le plus surveillé de la planète. »


Se souvenant de la vitesse avec laquelle les gardes de
sécurité étaient arrivés sur le talus, le jour où ils avaient découvert le
cadavre de la petite, Morag comprend soudain que ce n’étaient pas eux que
l’espion-sentinelle fuyait mais elle. Association de malfaiteurs. Tout à coup,
elle comprend : les meurtres, tous les meurtres, ont dû être enregistrés
par des dizaines de caméras et de mécanismes de surveillance.


« Dites-moi une chose, dit-elle. Est-ce que je faisais
partie de vos plans depuis le début ? Quand vous avez vu le meurtre de la
petite fille, quand vous avez vu qui l’avait fait, quand vous nous avez vus,
Jules et moi, découvrir le corps, c’est là que vous avez tout planifié ? Ou
bien est-ce que vous attendiez que quelque chose dans ce genre-là se produise ?


— Les fées prennent les ovaires des petites filles
depuis plus d’un an, dit Alex.


— Peut-être, mais Jules et moi les avons dérangées et
elles ont voulu se débarrasser de nous. C’est à ce moment précis que vous avez
vu Armand, non ? C’est là que vous avez décidé de vous servir de moi comme
appât.


— Même si c’était vrai, ça changerait quoi ? De
toute façon, vous viendrez avec nous dans le Royaume, ne vous en faites pas.


— Si le petit est en vie, je le trouverai », dit
Bloch.


Peut-être a-t-il dit cela pour la rassurer, mais son ton
dégagé prouve que pour lui, c’est là un détail trivial de l’opération.


« Pieter est un bon éclaireur, dit Alex.


— Plus pour très longtemps, dit l’homme en jetant un
œil sur son agenda ; il efface l’écran et le range dans une de ses poches
de chemise. Ça commence à craindre, par ici, ajoute-t-il ; il ne se passe
plus rien. Ces petites enfoirées sont en train de se foutre de la gueule des
corporations. C’est du bluff parce qu’elles n’ont plus rien à échanger. Tôt ou
tard, quelqu’un va réussir à entrer de force et ce sera la fin.


— C’est pour cette raison qu’on a décidé d’y aller ce
soir même, dit Alex à Morag.


— Certainement pas ! dit Bloch. Si tu y vas, tous
les blaireaux de la Terre vont s’amuser à faire la même chose… Personne n’a
rien à y gagner. Assieds-toi, Alex. Vous aussi, mademoiselle. »


Au lieu de quoi, elle s’élance dans l’escalier hélicoïdal,
talonnée par Alex.


« Arrêtez ! crie Bloch derrière eux, vous n’irez
nulle part. »


Dans le matin froid et gris, quatre gardes de sécurité
avancent vers le bateau amarré à côté de l’Oncogène. Le chef de la
patrouille est la femme blonde qui avait fait déguerpir Morag trois nuits plus
tôt. Elle n’a plus de masque, mais Morag la reconnaîtrait n’importe où. Elle
pointe le doigt sur Morag et hurle des instructions inaudibles à cause de la
brise glacée qui souffle sur le lac.


Morag s’élance vers la proue de l'Oncogène, traverse
l’hologramme d’Escher et trébuche sur les poutrelles. Deux mètres plus bas,
l’eau noire ; deux mètres plus loin, le garde qui arrive. Morag retire
prestement son manteau au moment où le garde se jette sur elle. Morag plonge à
l’instant où l’un de ses poursuivants attrape la manche de son manteau.










 


CHAPITRE 15

Émerger


Morag émerge sous un ponton, pointe la tête entre ses
interstices putrides pour reprendre son souffle, tandis que des pas résonnent
au-dessus de sa tête et s’éloignent. Elle nage jusqu’à un petit cône de lumière
grise, replonge dans l’eau glacée puis émerge un peu plus loin entre les coques
de deux bateaux, au milieu d’un tapis compact de feuilles mortes, d’emballages
de coca décolorés et de détritus ménagers.


Le froid lui a anesthésié les mains et ses bottes l’attirent
vers le fond. Elle passe la main au-dessus d’une corde tendue entre deux
bateaux et là, suspendue, elle reprend son souffle. Soudain, Katrina et sa
crête iroquoise se découpent dans le ciel gris, se penchent vers elle et la
soulèvent par les aisselles jusqu’au pont du bateau.


Le bateau est un dortoir vide. Katrina déconnecte l’alarme,
fait sauter une porte et pousse Morag dans une longue cabine où s’alignent des
rangées de couchettes. Elle prend un drap sur un lit, le tend à Morag et quitte
la cabine. Une fois sèche, Morag s’assied, enroulée dans le drap, et essaie de
réprimer les frissons qui la secouent. Katrina revient, une combinaison orange
sous le bras, logotypée InScape dans le dos, sale et abîmée, deux fois trop
grande pour elle, mais sèche.


Katrina ouvre une brique de soupe à la tomate qu’elle tend à
Morag. La première gorgée est brûlante.


Katrina explique que lorsque les gardes de sécurité sont
venus chercher Armand dans le parking, elle a mis le feu au taxi et s’est
échappée pendant qu’ils tentaient de l’éteindre et de sauver le lougiciel.
Après, elle s’était cachée et les avait suivis jusqu’à l'Oncogène.


« Cet homme, Bloch, dit Morag, il savait. Il vous a
trahis. Ils ont Alex.


— Bloch a dû conclure un marché avec eux, dit-elle en
grattant sa crête de léopard, ou avec leurs patrons. J’ai parlé à Max, c’est
aussi son avis.


— Qu’est-ce qu’ils vont faire ? »


Katrina allume une cigarette.


« Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Depuis le
début j’ai dit que c’étaient pas tes oignons. Tu ne devrais pas être ici.


— Donne-m’en une.


— Je croyais que tu fumais plus.


— J’ai recommencé. »


La nicotine lui tourne moins la tête, cette fois et après
quelques bouffées, elle se sent nettement mieux.


« Je pensais que vous pouviez m’aider, toi et Alex, dit
Morag. Parle-moi de Bloch et de ses amis. Qu’est-ce qu’ils vont faire à
Alex ?


— T’inquiète pas pour Alex. Je suis sûre qu’il va
essayer de négocier avec eux ; il sait des choses qui risquent de les
intéresser.


— Ils pourraient aussi décider de le livrer aux flics
et essayer de nous retrouver.


— Dans le pire des cas, ils garderont Alex jusqu’à ce
qu’ils entrent dans le Royaume ; après ils le relâcheront.


— Tu as l’air bien sûre de toi.


— Les patrouilles de sécurité, dit Katrina d’un ton
exagérément patient, sont en général constituées d’employés des trois plus
grandes corporations, un employé pour chacune parce que aucune des trois ne
fait confiance aux autres, tu comprends ? C’est comme à Berlin ou à Vienne
après la Seconde Guerre mondiale. Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais les
gardes qu’on a vus sont tous de la même corpo, ils avaient exactement le même
uniforme et le même modèle de taser. Tu as fini ta soupe ?


— Pardon ? Ah oui. »


Katrina lui tend une brique de café et en ouvre une pour
elle.


« On va rester ici pendant deux ou trois heures, le
temps que tu te retapes. Après on s’en ira. N’aie pas peur, tu vas t’en sortir.
Je me suis arrangée.


— Tu veux toujours aller dans le Royaume Magique ?


— Bien sûr. Max dit que les salauds qui ont capturé
Alex veulent y aller ce soir : ils ont peur qu’on mette au point un
nouveau plan. Une vague de fembots a été lâchée ce matin. Y’a du changement
dans l’air.


— Je sais. Je veux dire, Bloch a dit plus ou moins la
même chose à Alex. Katrina, il faut qu’on soit dans le Royaume Magique avant
eux.


— Je t’admire, tu sais. T’as vraiment du culot. C’est
pour ça que je t’ai aidée à sortir de l’eau. C’était courageux de ta part
d’avoir sauté. Tu pouvais pas le savoir, mais ils n’avaient que des tasers sur
eux.


— C’était idiot. Je n’ai pas réfléchi.


— T’as bien fait. Quand on commence à réfléchir, après
on fait plus rien. Maintenant qu’on a le temps de papoter, dis-moi pourquoi tu
veux les empêcher d’y aller.


— Parce que ça leur est égal de risquer la vie du
petit. S’ils arrivent à entrer dans le Royaume Magique, les fées vont sûrement
menacer de le tuer et je sais que pour ces gens, il n’a aucune espèce
d’importance.


— Les fées ne pensent pas comme ça. Reposons-nous
maintenant »


Katrina s’allonge sur une couchette et s’endort
immédiatement. Dans la salle de bains, elle débusque un miroir et en profite
pour remettre de l’ordre dans ses cheveux hirsutes. Elle s’assied près d’un
hublot et fume l’une après l’autre quatre des cigarettes de Katrina en
observant la portion de ciel au-dessus de l’intersection qui se découpe
derrière la superstructure du bateau adjacent. Trois hologrammes de mannequins
virtuels tournoient lentement dans le ciel, poseurs. L’un représente la sainte
des Bidonvilles, Antoinette, l’autre Joey machin chose, Santano, Serpico,
quelque chose dans ce goût-là. Le troisième est un vigoureux sexagénaire, très
séduisant, les cheveux complètement blancs, qu’elle n’a jamais vu auparavant.
Elle n’a jamais le temps de regarder les sagas virtuelles à la télévision,
de se glisser dans le corps de ses héros préférés comme dans un costume, même
si c’est précisément ce qu’elle aimerait maintenant pouvoir faire. Elle
aimerait se sentir forte, sûre d’elle, au lieu d’avoir peur et froid et de se
sentir si vulnérable. Elle a trop flirté avec la mort pour ne pas la craindre.


Les hologrammes resplendissent à mesure que la nuit
tombe ; la montre de Katrina sonne soudain ; Morag fait un bond,
terrorisée. Katrina, instantanément réveillée, dit qu’il est temps de partir.


 


Katrina loue une ligne téléphonique protégée à une grosse
Hollandaise qui tient une minuscule boutique dans une maison en préfabriqué.
Morag attend dehors en surveillant nerveusement tous les passants, les bras
croisés sur la poitrine, persuadée que le gang de sécurité va débarquer d’un
moment à l’autre et l’arrêter. Il fait froid et le système thermique de sa
combinaison, défectueux, lui brûle le dos tout en laissant le reste de son
corps gelé.


Katrina parle longtemps au téléphone et lorsqu’elle sort
enfin, sa mine est sombre.


« J’ai parlé à Max, dit-elle en marchant. Il s’est
arrangé. Il envoie une voiture te chercher.


— Qu’est-ce que tu complotes, Katrina ?


— Écoute, Alex a peut-être conclu un marché avec toi,
mais pas avec moi. Va-t’en, va, y a pas de honte à avoir.


— Pas sans le petit.


— Tu ne peux pas sauver le monde entier, nom de
Dieu ! Eh oui, tu vois, moi aussi je sais des choses sur toi. Allez,
barre-toi, rentre chez toi.


— Tu es en train de me dire que tu ne veux pas
m’aider ?


— Pourquoi je t’aiderais ? »


Morag s’arrête au bord du parking désert, maintenant envahi
par la végétation et éclairé par endroits par quelques réverbères qui jettent
une lumière blafarde sur l’amas de ferraille carbonisée du taxi et sur la
mousse blanche encore humide qui l’entoure comme un cordon.


« Je vais retrouver ces gens, dit Morag, fièrement, et
je vais leur proposer d’aller avec eux. Ils peuvent prendre ce qu’ils veulent
dans le Royaume, je m’en fous, pourvu que j’arrive à récupérer le petit. Je
vous avais déjà proposé ça, à toi et à Alex. Vos petits jeux ne m’intéressent
pas ; la seule chose que je veux, c’est récupérer le gamin et arrêter les
meurtres.


— Ils n’accepteront jamais. Quel intérêt ont-ils à
t’emmener avec eux ?


— On verra. Si tu refuses de m’aider, je n’ai pas
d’autre solution.


— Viens avec moi, dit Katrina. On va trouver un moyen.


— Tu vas t’enfuir, c’est ça ?


— Pense ce que tu veux ! tonne Katrina, soudain
ulcérée. Tu peux venir avec moi ou rester ici et te faire avoir. Comme tu veux,
je m’en fous ! »


Katrina marche vers la porte d’entrée principale du parc,
sans se retourner. Morag reste un instant immobile, la suit des yeux, et fait
volte-face. Vers les tours pointues du Royaume Magique.










 


CHAPITRE 16

Le Royaume Magique


Armand avait assommé un garde et tenté de s’enfuir, mais un
autre s’était précipité dans le taxi et lui avait assené un coup de matraque
sur le genou qui lui avait fait perdre connaissance. Ils l’avaient alors
transporté jusque dans les sous-sols de l’hôtel à demi inconscient.


 


Il a tellement besoin de soma que tout, y compris la douleur
fusant de sa jambe droite, semble se produire ailleurs, loin de lui, dans un
monde froid, gris et atone.


Des gardes surexcités vocifèrent dans des casques de
téléphonistes et font signe à l’escorte d’Armand de passer. Un homme en
combinaison-tunique, derrière eux, n’arrête pas de leur dire de se dépêcher,
alors ils poussent Armand vers l’extérieur, vers l’entrée de service où une
jeep les attend. Le gros est assis à l’arrière. Ils font asseoir Armand à côté
du conducteur et attachent ses menottes au tableau de bord métallique tandis
qu’une grande femme blonde monte derrière lui et dit que s’il ne se tient pas
tranquille, elle lui entrera son taser dans le cul jusqu’à ce qu’il pète des
étincelles.


Mister Mike lui bouffera le foie, se dit Armand, riant
par-devers lui. Ces idiots pensent qu’ils ont tué Mister Mike mais il est
toujours là, Mister Mike, enroulé dans un coin de sa tête comme un serpent.


Le gros lui demande comment il se sent ; Armand répond,
provocant :


« Comme un charme.


— Qu’est-ce qu’ils t’ont promis ?


— Taisez-vous ! fait la blonde, sèchement.


— Allez, on bouge de là ! dit l’homme en tunique,
très jeune, le crâne rasé et les sourcils épilés, avec deux taches rouges de
tuberculeux sur les pommettes. Le temps presse, dit-il.


— Pourquoi est-ce qu’on doit se farcir ce gros
pédé ? demande la blonde. On était censés faire un simple aller-retour,
pas un voyage organisé. Je risque mon cul, moi, dans cette opération. »


Armand comprend qu’ils ont l’intention de l’emmener avec eux
dans le Royaume Magique et il sourit : une fois à l’intérieur, le Petit
Peuple va s’occuper de ces abrutis. L’affaire sera vite réglée.


« Tout le monde y va.


— Moi, je ne suis là que comme appoint, argumente le
gros. J’ai passé un accord avec vos patrons, pas avec vous. »


La blonde tire à elle le jeune type en combinaison-tunique,
l’embrasse à pleine bouche et le repousse.


« C’est moi qui décide maintenant », dit-elle en
donnant l’ordre au conducteur de rouler.


L’Interface n’est pas très éloigné du périmètre du Royaume
Magique et le chauffeur de la jeep roule en troisième pendant tout le trajet.
Armand observe le paysage avec intérêt car il n’est jamais venu dans
l’interface. Il regarde avidement les silhouettes géantes translucides qui
planent au-dessus des immeubles, les passants que la voiture dépasse. Il se
retourne subitement, persuadé que la fille, là, sur le bas de la route, est
celle qu’il devait tuer mais la blonde lui assène un grand coup de crosse sur
la tête.


C’était peut-être un fantôme, se dit-il, sans pourtant
parvenir à oublier que la fille s’est bel et bien arrêtée et l’a regardé
fixement. Malgré sa combinaison orange trop grande et ses cheveux courts, il
est sûr de l’avoir reconnue.


La jeep cahote sur les grilles d’épuration qui perforent la
chaussée et longe des filtres géants enchâssés sur de longues tiges
noires qui défilent sur les côtés. La voiture s’arrête dans une rue ; la
blonde détache Armand du tableau de bord, passe une menotte d’Armand à son
poignet et le pousse sur un talus en pente au bas duquel une voie ferrée
s’enfonce dans un tunnel. Un garde promène une torche hyper puissante sur la
voûte du tunnel où Armand reconnaît les entrelacs des fées. Le souvenir du
carnage de Mister Mike lui revient et il sourit.


Un homme les attend de l’autre côté des rails, boudiné dans
le gilet pare-balles qu’il a enfilé sur sa doudoune. Il porte une ceinture aux
poches gonflées de fioles et de petits sachets plastique et s’est peint le
visage en noir. C’est sûrement l’un des branleurs qui stationnent aux abords du
Royaume, un de ces sales espions auxquels les fées jouent des tours quand elles
n’ont rien de mieux à faire.


À l’instar de la blonde, le type n’a pas l’air
particulièrement réjoui de constater que le gros fait partie de l’épopée.


« J’ai conclu un marché avec les patrons, Bloch, tu
vois, dit le gros, exactement comme toi. Te fais pas de souci, t’auras ta part
du gâteau.


— Vous êtes morts si vous restez là, dit Armand.


— Ta gueule ! beugle la blonde.


— Elles te tueront bientôt, Armand, dit le gros. Tu ne
leur sers plus à rien maintenant. Tu sais ce qu’elles te feront quand elles
n’auront plus besoin de toi ? Ta seule chance, c’est de nous aider. »


C’est ce qu’ils lui avaient répété dans la chambre d’hôtel,
après lui avoir fait une prise de sang et mis la tête dans une drôle de boîte
creuse dont étaient sortis des espèces de dessins coloriés, soi-disant des
tranches de son cerveau ! C’est faux, ils mentent ! Le Petit Peuple
ne l’abandonnera pas.


« Laissez-moi y aller avec lui, dit Armand
sournoisement en montrant du doigt Alex, et on vous rapportera ce que vous
voulez.


— Pas bête, dit le gros.


— Tu serais content, hein ? dit Bloch.


— Il n’y a que lui que j’aide, personne d’autre, dit
Armand.


— Je sais que tu crèves d’envie d’avoir du soma, dit
Bloch. Attends un peu, tu vas voir. On va te donner ta dose et après ça, tu
feras tout ce qu’on te demande.


— La ferme ! dit la blonde, une main plaquée sur
son oreille gauche où se détache un petit écouteur couleur chair. Le ver s’est
infiltré dans le système de surveillance, dit-elle. Quand il sera activé, on
aura à tout casser dix minutes pour opérer et franchir le périmètre. Les agents
humains seront alors bien trop occupés avec les manifestants pour faire
attention à nous. Quant aux IA, elles ne devraient rien détecter. Vous deux,
faites comme on a dit. On vous tient à l’œil, de toute manière : déconnez
juste pour voir et je vous tire une balle dans la tête. »


Elle enfile un masque et des lunettes, bientôt imitée par
les deux autres hommes. Armand sourit : ils sont tellement lâches qu’ils
n’osent même pas respirer l’air de Féerie !


« Au cas où vous auriez l’intention de faire les
malins, tous les deux, souvenez-vous juste que le virus dévie les caméras, mais
qu’il ne les détruit pas. Faites les cons et on vous flingue à la sortie. (Elle
remet sa main sur son oreille.) C’est parti ! » lance-t-elle.


Ils se glissent dans un fossé creusé sous une
barrière ; Armand se fait lourd, pour que la blonde ait à le tirer, même
si ça lui fait mal au poignet. Parvenue de l’autre côté, elle sort de son
blouson un fusil-mitrailleur.


« Eh ! Je connais ce genre d’engins », dit
Armand, mais personne ne fait plus attention à lui.


De hautes herbes s’étendent à perte de vue devant eux,
faiblement éclairées par les réverbères. Bloch leur dit de l’attendre et se
faufile entre les herbes en louvoyant dans une danse ridicule.


« Où sont tes petites amies ? chuchote le gros à
l’oreille d’Armand.


— Là, autour de nous. Elles nous entendent, elles
sentent l’odeur du sang qui coule dans tes veines. »


Armand est excité, son sexe se durcit dans son pantalon et
son corps est parcouru de frissons nerveux. Il a une folle envie de s’élancer,
de courir comme un fou vers le Royaume. Peut-être que cette fois-ci, il
pourrait pourchasser les Jumelles, leur faire tellement peur qu’elles
arrêteraient de se moquer de lui et de lui tirer dessus pour s’amuser. La Reine
est partie : il pourrait régner à sa place. Être Roi.


Il incline la tête en arrière et hurle comme un loup aux
abois. Plaqué au sol, face contre terre, la blonde lui demande en sifflant
entre ses dents s’il va se la fermer sa putain de gueule ?


Bloch revient ; la troupe avance jusqu’aux rails
luisants à demi recouverts de verdure qui fuient dans l’obscurité. La haute
montagne au centre du lac se découpe comme une bouche noire édentée sur les
néons de l’interface. Rien ne bouge. Tout à coup, un essaim de mites s’abat sur
eux et leurs ailes sèches comme du carton laissent des traînées de pollen sur
leurs lunettes. Armand essaie d’attraper les mites parce qu’elles sentent le
soma mais Bloch brandit un aérosol et vaporise une substance qui les fait fuir
instantanément.


« Écoutez ! dit le gros. Ce n’est pas un
hélicoptère qu’on entend ? »


Oui, Armand l’entend arriver.


« C’est de l’autre côté, dit Bloch. Sûrement une équipe
de télé qui filme la manif.


— Elles arrivent, dit Armand, jubilant. Elles viennent
vous chercher. »


Ils ne font pas attention à lui et avancent vers l’entrée de
la station de métro, derrière Bloch qui se repère à l’écran du sonar, dans sa
main. Armand s’était servi d’un truc semblable en Afrique. Pour localiser les tireurs
d’élite planqués dans les baraques.


Le guichet de la station, en brique et en bois brut, sent la
pisse et le feu de bois. Bloch époussette du pied la chape qui obstrue le
passage, fait couler un filet d’huile sur les charnières et les fait sauter à
l’aide d’un pied-de-biche. Lui et le gros débloquent l’ouverture.


Une lumière rouge fuse vers eux, suivie d’un long et
lointain grognement qui s’amplifie à mesure que le point rouge diminue.
Quelqu’un est en train de monter dans le puits. Armand essaie de se dégager de
l’emprise de la blonde car il y a un gardien au fond du puits et tout le monde
sait que les gardiens ne s’arrêtent pas, une fois lancés.


Bloch referme précipitamment la chape, replace les
charnières juste au moment où la chose s’écrase en dessous dans un fracas
épouvantable. La poussière vole et Bloch recule en titubant.


« Tout le monde dehors ! Dehors !
Dehors ! » hurle-t-il.


À l’extérieur du tunnel, la blonde dit :


« Dans trois minutes, les IA auront détecté le virus.


— Elles ne nous laisseront entrer que si elles le
veulent, dit Alex. Tu le sais parfaitement, Bloch.


— Frontièreland. Là-bas, il y a des dizaines de
boutiques par lesquelles on peut entrer, dit Bloch.


— T’étais censé avoir étudié tout ça avant, dit la
blonde.


— Je pense qu’on a sonné le glas pour elles », dit
le gros en désignant l’horizon.


 


De minces silhouettes se profilent, au loin, sur les
montagnes.


« Elles savent qu’on a leur lougiciel, elles ne feront
rien, dit Bloch. (Armand sent sa transpiration âcre.) On va passer par les
boutiques de Frontièreland ».


Ils avancent. Le chemin est jonché de morceaux de métal,
scories des machines envoyées par les espions et les imbéciles, dans lesquels
Armand prend un malin plaisir à shooter. La blonde le rappelle à l’ordre en
tirant violemment sur la menotte. L’arche d’un pont enjambe un bras du lac où
des îlots de mousse compacte se balancent mollement dans l’eau noire, tels des
blancs d’œufs battus en neige. Un peu plus loin, sur l’autre rive, une rue du
Far West a été reconstituée, avec un plateau de cinéma tridimensionnel qui
reproduit scrupuleusement un idéal illusoire. De chaque côté de la rue, les
maisons scintillent faiblement, comme enduites d’une poussière argentée
phosphorescente, et dans leurs scintillements, les sigles des fées ondulent
tels des serpents noirs. Les fées sont partout, devant chaque pas de porte, sur
les balcons, sur les toits.


« Guide-nous, Armand ; conduis-nous à elle »,
dit le gros.


Tout à coup, deux géants débouchent dans la rue, ou plutôt
non, pas des géants, des gosses montés sur les épaules noueuses de deux
poupées. Une bave blanche coule de leurs mâchoires carnassières le long du mors
glissé dans leur bouche. Les poupées pilent devant les quatre humains.


Les Jumelles montrent Armand du doigt.


« Tu vas voir ce que Mister Mike va te faire, dit
l’une. Lentement mais sûrement. »


La blonde avance d’un pas en tirant Armand derrière elle.


« Nous sommes venus pour discuter. Faites-nous entrer.
D’ici, tout le monde peut voir ce qui se passe. »


Un hélicoptère bourdonne au-dessus de leurs têtes.


« Si vous refusez, on le tuera ! hurle la femme.


— C’est trop tard…


— … trop tard. Les barbares…


— … les barbares sont à nos portes. »


Les Jumelles lèvent les mains dans un geste grandiose et les
fées dans la cité fantôme du Far West disparaissent.


« Ce n’est pas à cause de la manifestation, n’est-ce
pas ? Elle est là, c’est ça ? dit Alex.


— Pauvre fou…


— … pauvre fou naïf et arrogant…


— … elle ne nous fait pas peur…


— … pas comme à toi.


— On a fait ce qui nous a plu…


— … tout ce qu’on a voulu…


— … mais maintenant, il faut qu’on parte. »


Les Jumelles se regardent, éclatent de rire ; et font
détaler leurs montures. Au même moment, une armée de gobelins musclés déboule
des boutiques.


La blonde lève son fusil-mitrailleur. Armand se jette sur
elle. Le coup part en faisant gicler le goudron. Quelque chose s’abat sur le
crâne d’Armand, après quoi, tout se passe avec une lenteur aquatique.


Un méli-mélo de poupées bleues renverse la blonde tandis que
deux autres soulèvent Armand. Une masse molle et humide pend à son poignet, une
main qui est restée attachée à sa menotte. Les lumières du lac brillent à
l’envers et il voit une foule massée sur un pont. Après, il ne voit plus rien
parce que les créatures qui le portent glissent dans l’obscurité, dans le
labyrinthe familier des couloirs nappés dans une phosphorescence nacrée. Les
gobelins filent à toute allure en vociférant et il s’échappe de leurs corps une
odeur infecte de musc chaud. Leurs griffes plantées dans les biceps et les
mollets, il essaie de leur parler et comme ils font mine de ne pas l’entendre,
il hurle. Un gobelin plaque une main tannée comme du vieux cuir sur sa bouche.
Il va s’évanouir, il le sent. Il déteste les gobelins : ils sont idiots et
s’ils sont loyaux, c’est uniquement parce qu’ils sont incapables de gérer plus
d’une idée à la fois.


C’est bizarre, mais c’est la première fois qu’il voit ce
long couloir.


Soudain, ils se retrouvent dehors, à l’extérieur du
périmètre du Royaume Magique, nez à nez avec un groupe de fées. Ce ne sont pas
des membres du Petit Peuple, celles-là ont le regard intelligent et les traits
cruels et acérés des Élémentals et ont des armes automatiques.


Les deux groupes se jaugent un instant du regard à l’entrée
du couloir souterrain. Les gobelins posent Armand à terre et se jettent sur les
Élémentals dans un rugissement rauque. Armand s’aplatit sur le sol pour éviter
les balles qui sifflent au-dessus de sa tête et lorsqu’il se redresse, les
Élémentals sont déjà en train de couper les oreilles des gobelins en guise de
trophées. Le chef des Élémentals se penche sur Armand et il plonge dans les
yeux liquides et noirs de la fée, résigné à mourir.


« La Reine veut te voir, dit-elle. Si tu veux vivre,
suis-nous. »










 


CHAPITRE 17

La Reine des fées


Morag est sûre qu’Armand l’a reconnue parce qu’elle l’a vu
se retourner et la regarder. Elle se met à courir derrière la jeep et aperçoit
Alex Sharkey à l’arrière de la jeep, à côté du garde de sécurité qui lui avait
demandé de quitter le périmètre du Royaume Magique. La jeep tourne au coin
d’une rue et disparaît, mais elle continue de courir. Elle sait où ils vont.


D’autres jeeps la dépassent, roulant toutes dans la même
direction, alors elle se poste au bord de la route et lève le pouce. Une
voiture s’arrête presque immédiatement. Surprise, elle ne réagit que lorsque le
conducteur se met à klaxonner. Elle court et s’installe à l’arrière ; les
deux personnes qui sont déjà là, dans la même combinaison orange qu’elle, se
serrent pour lui faire une place.


La jeep cahote sur les grilles du rideau de purification
atmosphérique puis se joint au flot des véhicules et des convois qui se
dirigent vers le Royaume. La femme assise à côté du conducteur, qui scrute un
écran posé sur ses genoux, se retourne soudain vers les autres passagers.


« Ils ont quitté la route ! crie-t-elle. Quitté la
route ! Ils marchent vers le périmètre ! »


La jeep traverse une voie ferrée, s’arrête en haut d’un
talus, et c’est là que Morag comprend à quoi faisait allusion la femme :
là, en contrebas, des centaines de personnes marchent au pas derrière cinq ou
six bulldozers et pelleteuses qui écrasent tout sur leur passage. Un
hélicoptère fend le ciel et balaie la foule de son projecteur laser.


La jeep s’arrête à côté de deux poids lourds. Tous les
passagers descendent. Les deux personnes qui étaient assises à l’arrière avec
elle déchargent et déroulent d’énormes bobines de fil de fer qui forment un
écran de fils métalliques effilés comme des lames de rasoir pendant que
d’autres, bouteilles à oxygène sur le dos, vaporisent devant eux des masses
compactes de mousse paralysante.


La foule scande une phrase qu’elle n’arrive pas à
comprendre. De l’hélicoptère qui vole bas, une voix, presque divine, exige que
la foule se disperse.


Les manifestants réagissent comme un seul homme : une
forêt de bras se lève et les rebelles avancent en formation. Les bulldozers
vomissent une épaisse fumée noire en faisant ronfler leurs moteurs et avancent
aussitôt sur les barrières d’un terrain vague. Le camion en tête de peloton heurte
les palissades de fil de fer, éventre le mur d’enceinte du Royaume et s’arrête,
surpris, enseveli sous des blocs de béton.


La foule se précipite dans la brèche et neutralise la mousse
paralysante à l’aide d’un liquide contenant, à ce qu’il semble, des fembots
bioniques : en un quart de seconde, les liants de la mousse sont anéantis.


Deux pelleteuses déversent alors une montagne de détritus
sur les palissades de fil de fer et la foule escalade ce pont de fortune.


Morag court vers eux, riant aux éclats, criant qu’elle est
avec eux, qu’elle est leur alliée. Un homme lui tend les bras et la fait
tournoyer dans l’air. C’est Kristoff, l’un des ambulanciers de la Médimobile.


Ils avancent ensemble au centre de la foule.


« C’est elle ! C’est elle, crie Kristoff aux gens
qui les entourent. C’est Morag Gray, la femme à la télévision ! »


Les gens lui sourient, lui serrent la main ; ils la
connaissent.


Une vieille femme en guenilles l’embrasse, un homme lui tend
une brique de vin et Kristoff lui explique qu’un appel a été lancé sur le Web
il y a quelques heures et qu’un virus s’est infiltré dans la plupart des
chaînes de télévision locale. Les gens des bidonvilles, les sans-abri, les
marginaux radicaux et tous les citoyens se sont passé le mot. Ils assistent là
à un rassemblement spontané qui a pris de court la police et les forces de
sécurité de l’interface. Morag songe un instant à Max, mais doute qu’il ait pu
provoquer le dixième de ce qui est en train de se produire.


« Ça s’est passé comme ça, sans mot d’ordre, sans rien.
C’est un rallye spontané ! » jubile Kristoff.


Un cri de surprise s’élève : la foule est entrée dans
le Royaume. Une dizaine de femmes, en veste de cuir noir à franges et jean
blanc, se mettent soudain à courir vers un pont qui enjambe le lac tandis que les
manifestants se dispersent en grappes protéiformes. Le toit d’une maison
gothique s’enflamme, jetant des reflets rougeoyants dans l’eau noire du lac
piquetée d’îlots mousseux. Les gens sont partout, libres tout à coup d’arpenter
ce lieu magique, jadis interdit.


Morag court avec les autres parce que, quelque part dans les
entrailles du Royaume, le petit garçon l’attend. Elle court vers la fronde des
tours du château, vers ce qui semble être le cœur du Royaume, entourée des
flammes bégayantes qui rongent la façade des immeubles.


Sur le pont qui mène à la Cité interdite, derrière les murs
gris, une silhouette attend, immobile.


C’est Premiers Rayons du Nouveau Soleil.


Elle le rejoint, essoufflée et glacée, le dos dégoulinant de
sueur.


« Je suis venue, parvient-elle à dire, chercher le
petit garçon. »


Ray sourit entre ses dagues.


« Ce n’est pas à moi qu’il faut parler. Suivez-moi, on
va le trouver.


— Si tu essaies de me piéger, je te tuerai.


— Il ne faut pas parler comme cette brute de femme.
Ayez confiance en moi.


— Pourquoi est-ce que je devrais te faire
confiance ?


— Pourquoi pas ? »


Ray prend sa main – sa peau est brûlante et sèche comme
un parchemin – et, soudain, la lâche brusquement en hurlant :


« C’est elle ! C’est la femme ! »


Un Élémental saute sur le dos de la jeune fille et plaque
une paume épaisse sur son nez, l’obligeant à ouvrir la bouche pour respirer.
Une boule visqueuse se glisse alors dans sa bouche, comme une tranche de foie
de veau crue. Elle tente de la recracher, mais trop tard : elle s’est déjà
dissoute.


« À elle ! hurle Ray, pas à moi ! »


Quelqu’un la soulève et elle bascule sur une épaule musclée.
Un animal colle son museau contre elle, la renifle, frottant ses défenses
argentées qui lui perforent les joues, contre sa peau, enfonce ses serres plus
fort dans sa peau, et l’emmène dans un long couloir phosphorescent.


 


Allongée sous les branches nues d’un grand arbre, sur une
fourrure douce et chaude qui gondole lorsqu’elle se met à genoux, Morag
aperçoit de singuliers visages bleutés qui semblent flotter autour de l’arbre
dans un halo de lumière diffuse, de longs visages tristes, avec de grandes
bouches sans lèvres, criblées de dents effilées comme de vieux couteaux de
cuisine, des visages avec des collerettes de vibrisses, des groins de cochons
ou de longs museaux allongés, des visages ronds comme la lune, percés de
petites entailles. Des êtres, petits, étranges, des êtres à peau bleue.


Des fées.


« C’est pas trop tôt », dit Ray, derrière elle.


Elle se retourne : Ray est debout à côté d’une femme
assise sur un haut fauteuil, vêtue d’une longue toge en velours doublée de
fourrure. Un casque fantasque fait de pics et d’antennes masque son visage et
ses yeux sont cachés sous de petites soucoupes à facettes. Avec ce câble qui
relie son casque à une console posée sur la pelouse, elle ressemble à une mante
religieuse.


« Je l’ai amenée, dit Ray ; vous voyez que j’ai
tenu parole. »


La femme se lève, retire son masque. Elle a les traits fins
de celle qui, de panneaux d’affichage en pages des magazines, d’écrans de
télévision en hologrammes de l’interface, bénissait par sa présence tous les
taudis et les bouges des bidonvilles parisiens.


Une fée s’approche et prend son masque.


« On l’aurait capturée, de toute manière, dit la femme
à Ray.


— J’ai tant fait pour vous, elle, c’est rien à côté,
dit Ray. On avait parlé, avant, et vous aviez dit que vous m’aideriez, que vous
aideriez mon peuple à…


— Je ne négocie pas avec les Élémentals,
rétorque-t-elle froidement. Tu as fait ce que tu avais à faire, parce que tu
sais qui je suis. N’attends pas à de récompense. »


Elle fait un geste de la main et une fée, aux dents en forme
de crêtes d’ivoire et aux jambes arquées s’avance vers Ray en souriant.


Ray se tourne vers Morag, implorant.


« Je ne peux rien pour toi, Ray », dit-elle le
cœur battant.


Ray pousse un hurlement et se jette, tête la première, dans
le cercle des fées, lacérant l’air d’une petite serpe rouillée ; les fées
s’écartent et Ray s’enfonce dans l’obscurité en continuant ses hurlements.


« Vous voyez que je ne suis pas cruelle, dit la femme à
Morag.


— Vous vous êtes servie de Ray. De moi et d’Alex aussi.


— Évidemment.


— Je ne vous juge pas, mais je crois que vous êtes
méchante.


— Vous voulez le petit garçon et vous l’aurez. Il
n’aurait jamais dû être enlevé, de toute façon.


— Alex m’a dit que vous vous faisiez appeler
Milena ; ce n’est pas votre vrai nom, j’imagine. Je veux dire que…


— J’ai changé et bientôt je changerai de nouveau.
Bientôt, mon nom n’aura plus aucune espèce d’importance. Le temps presse, mais
venez, j’aimerais vous montrer ce que ce petit garçon perdra en partant d’ici.
Ce n’est que justice, après tout. »


Elle fait signe à une fée qui s’approche aussitôt et
s’agenouille devant elle, servile. La femme saisit une bouteille de plastique
transparent, à demi pleine d’un liquide laiteux et épais qu’elle verse
lentement dans la bouche de la fée. La fée rampe alors jusqu’à Morag, prend son
visage entre ses mains chaudes et sèches, et l’embrasse à pleine bouche. Morag
se débat, mais l’haleine suave de la fée s’est déjà mêlée à la sienne. Au bout
d’une seconde, ce léger viol n’a plus d’importante, car elle voit.


Elle voit la nuit bruire de mille lumières, une rivière
d’étoiles portées par des êtres graves, beaux, aux visages fermés, qui
s’élèvent de l’obscurité vers un ciel sans fin.


« Marchez avec moi », dit la femme dont la
baguette magique luminescente jette sur sa peau noire des reflets ambrés de
beurre battu. Les branches de l’arbre ploient alors jusqu’au sol, jusqu’à la
lumière de la baguette, comme pour la toucher.


Morag sent que l’arbre a tellement besoin de cette lumière
que ses racines semblent vouloir jaillir de terre pour les rejoindre, comme
s’il était lassé de voir le monde se reposer sous son dais.


« J’ai parlé aux vents, dit la femme. Ceux qui sauront
déchiffrer le message sauront où aller.


— Vous voulez détruire le Royaume, n’est-ce pas ?


— J’aurais dû l’éliminer dès sa mission terminée. J’ai
trop gâté mes filles ; elles ont fini par me trahir. Savez-vous qui vivait
ici avant ? »


Morag dit que non, absorbée par cette sensation de
flottement qui la berce comme dans un rêve.


« C’étaient des sauvages, pour la plupart, qui vivaient
dans des trous creusés dans le sol. Lorsque le premier peuple loyal est arrivé,
avec ses haches de cuivre pur, les sauvages ont commencé à voler des bébés.
Plusieurs fois, les bébés ont pu être sauvés, mais ils n’étaient plus humains.
Vous pouvez reprendre le changelin que mes filles ont enlevé, mais vous ne
devez pas oublier ce que je viens de vous dire. Il sera toujours à moi. »


Elles sont parvenues au sommet d’une colline d’où l’on
aperçoit une procession, si démesurément longue qu’elle semble infinie. Morag
sait bien, pourtant, que cela ne se peut pas, parce que cela voudrait dire que
ces gens marchent depuis la nuit des temps et qu’ils n’ont d’autre destination
qu’eux-mêmes, que la tête du cortège aurait avalé sa queue. La procession
s’éloigne d’un village en flammes hanté par des fantômes, sous un bourdonnement
d’insectes géants, lorsqu’un château émerge soudain du rideau de flammes, ses
tours noduleuses se hissant lentement dans le ciel.


Morag sait que c’est là le vrai visage du Royaume Magique.
Elle sait aussi que ce qu’elle voit n’est pas réel, que c’est une hallucination,
mais cela lui est égal. Cette soudaine mutation du monde lui fait peur et
pourtant, elle se sent heureuse. La peur s’est muée en bonheur et c’est précisément
cela qui lui fait peur.


« Nous sommes en marche vers l’avenir. Les secondes
passent, mais elles sont plus riches maintenant, chacune contient des années
compressées. Féerie n’est pas un lieu, c’est un potentiel hyperrévolutionnaire,
quelque chose où nous pouvons rêver que nous sommes. N’oubliez pas de le dire à
Alex lorsque vous le reverrez – elle tend le bras vers l’obscurité. Voici
le pauvre roi de mes filles. »


Des fées, élancées et majestueuses, qui escaladent le talus
en poursuivant une conversation animée, s’arrêtent et font la révérence à la
femme, suivies par un homme borgne vêtu d’une armure, un serpent venimeux
enroulé autour du bras et qui mord la peau boursouflée de son poignet. Il porte
une couronne de lierre dans les cheveux et de son œil mort coulent des larmes
de sang qui s’évaporent au contact du sol gelé.


D’un geste, elle lui ordonne d’approcher. Il s’agenouille
devant elle.


« J’ai échoué, dit-il. Pardonnez-moi.


— Je te pardonne, dit-elle en posant un doigt effilé
sur son œil sanguinolent, mais je ne peux pas te soigner. C’est peut-être mieux
ainsi.


— C’est les Jumelles, dit l’homme. Elles ont réveillé
Mister Mike.


— Oui, oui », dit la femme avec une impatience
perceptible.


Morag sait qui est le Roi.


« Je ne les croyais pas quand elles disaient qu’elles
voulaient gouverner le monde, dit l’homme. Mais peut-être que Mister Mike les a
crues, lui.


— Mes filles régneront peut-être un jour. Mais pas ici,
pas maintenant. Tiens-toi tranquille, maintenant. »


Instantanément, le Roi se change en pierre, à l’exception de
la coulée de sang qui glisse le long de ses joues de granit et gicle sur son
torse gris comme un ruban de métal.


La femme se tourne vers Morag.


« Savez-vous comment prolifèrent les
fongosités ? »


Morag secoue la tête. Elle se souvient à peine de son propre
nom ; son cœur bat si fort dans sa poitrine qu’elle a l’impression que
d’un instant à l’autre, le rempart de ses artères va céder.


« Je vois que la pathologie végétale n’est plus
enseignée en médecine. Non que vous en ayez particulièrement besoin, mais vous
direz à Alex qu’il va y avoir une grande dispersion suivie d’une gigantesque
mutation. Je sais que cela n’empêchera pas mon pauvre et loyal Merlin de me
suivre et il se peut même qu’il sache déjà ce que je m’apprête à faire, mais
quand il m’aura retrouvée, il sera déjà trop tard. Je ferai ce que j’ai décidé
et personne ne pourra plus désormais m’arrêter. Personne, pas même les plus intelligents,
ne tient sérieusement compte de l’avenir parce que personne n’est capable de
briguer les votes de ceux qui ne sont pas encore nés. Les gens vivent de plus
en plus cadenassés dans leur passé, persuadés qu’ils peuvent ainsi se protéger
des tornades du futur. Un jour, très bientôt, on fera exploser leurs maisons.
Vous verrez.


— Le petit, souffle Morag, brusquement au milieu d’une
prairie inondée de soleil. De petits lapins blancs – il se peut que ce
soient des rats ou des souris, la lumière est trop vive pour qu’elle en soit
sûre – tendent leurs petites truffes entre les touffes d’herbe. Des
oiseaux bleus plongent dans l’herbe, leur ramage est plus bleu que le plus bleu
des ciels. Le petit garçon danse dans l’herbe en riant.


« C’est mon petit-fils, vous savez, dit la femme. Ce
sont tous mes petits-enfants ; la mort des petites filles a été ma
punition. »


Il fait nuit de nouveau.


« Elles vivaient toutes près du Royaume Magique, dit
Morag lentement. Elles sont toutes nées après la venue des fées.


— Mes filles ont voulu se fabriquer des sœurs et par,
accident, elles ont fabriqué un frère. J’aurais dû m’inquiéter de ce qui se
tramait, mais j’étais, à l’époque… préoccupée par autre chose. J’étais
ailleurs, occupée à mettre mon plan à exécution. Elles ont été très malignes.
Elles ont pris le nucléus de leurs propres ovules et l’ont implanté dans des
spermocytes artificiels. Comme elles ont ri en voyant les femmes accoucher,
elles que seul un vent capricieux avait engrossées. C’était il y a quatre ans,
lorsque nous avons fondé le Royaume Magique. Ensuite, elles ont moissonné leurs
demi-sœurs.


— Elles les ont tuées.


— Mes filles ont été élevées pour survivre. Elles
pensaient que c’était ce qu’il fallait faire. Elles ont pris les ovaires de
leurs filles et, finalement, peut-être auraient-elles fini par lever une
étrange et terrible armée contre moi. Je les ai punies en ne leur demandant
rien, en ne leur donnant pas la possibilité de s’expliquer. Pas d’autres
questions ? C’est bien. Je suis fatiguée. Fatiguée des questions. »


Morag s’aperçoit que la femme a rétréci, qu’elle lui arrive
aux genoux, maintenant, mais, à mieux y regarder, elle se rend compte qu’elle
n’a pas rétréci mais qu’elle s’envole et que ses vêtements claquent au vent
comme un étendard. Seul le Roi gris est resté à la même place. Morag se met à
genoux, puis à plat ventre, pour mieux voir la femme et les fées rapetisser
dans le soleil couchant. Puis, soudain, elle est réveillée.


Elle est allongée dans l’herbe, sur une colline et il fait
froid. L’arbre n’est plus qu’un arbre et, pelotonné entre ses racines
saillantes, le petit garçon dort profondément, enroulé dans la couverture
orange de l’Assistance publique. Sauvé.










 


CHAPITRE 18

Sauvée


Six mois plus tard, à Édimbourg où elle est allée passer quelques
jours chez ses parents, dans la maison de Morningside aux rues bordées
d’arbres, familières et paisibles, Morag reçoit une carte postale d’Alex.
L’effervescence médiatique s’était rapidement émoussée et la saga du petit
garçon avait été rapidement balayée par le flot de spéculations sur les raisons
qui avaient causé la chute du Royaume Magique et de l’interface.


Dès qu’elle en avait eu la possibilité, elle avait laissé un
message à Alex sur le Web – pensant que même s’il ne le recevait pas
personnellement, l’un ou l’autre des paranos de la conspiration membres de son
entourage le lui transmettrait – dans lequel elle s’était plus ou moins
contentée de répéter ce que la femme lui avait dit. Elle n’attendait donc pas
de réponse.


Entre-temps, on lui avait prescrit une thérapie fembotique
relativement lourde afin de débarrasser les muscles de sa langue de l’implant
des fées qui s’était diffusé dans les neurones de son système limbique. Les
médecins avaient voulu tester l’engin avant de le lui retirer, mais elle avait
insisté pour que l’opération ait lieu le plus rapidement possible. Le petit
garçon, lui, avait été obligé de garder le sien, son père s’étant empressé de
vendre son histoire aux chaînes de télévision, prévoyant probablement de vendre
au plus offrant les droits de recherche sur son fils.


C’est ce qui lui faisait le plus de peine, d’ailleurs,
lorsqu’elle y pensait, alors que cela, en fait, n’avait rien de surprenant.
Parce que, d’une certaine manière, le père du petit avait raison : elle
avait décidé de sauver son fils sans qu’il le lui ait demandé et rien ne
l’autorisait à s’attendre à la moindre marque de gratitude de sa part.


Aussi bizarre que cela puisse paraître, elle avait très
facilement réintégré la Médimobile. Elle avait toujours mal au bras gauche à
cause de l’injection massive de fembots qu’on lui avait faite pour aider les
T.4 de son système immunitaire à lutter contre un spectre large de virus et de
bactéries infectieuses. Elle a déjà été briefée : dans une semaine, elle
sera à Djibouti où la guerre civile entre les factions ethniques rivales des
Afras et des Issas pousse de nouveau des millions de personnes à l’exil.


À peine rentrée de la boutique où elle était allée acheter
des chaussures de marche, une dizaine de T-shirts et un chapeau à moustiquaire,
sa mère lui avait dit qu’elle venait de recevoir une carte postale.


« Quelqu’un est venu la déposer, une de ces gamines
avec ces drôles d’implants capillaires. »


Au dos de la carte postale, une photo d’une immense
forteresse, avec des murailles blanches construites à même les parois rocheuses
calcaires d’une falaise, bordée au loin d’une chaîne montagneuse enneigée, Alex
avait écrit, dans des pattes de mouche soignées : « Écoute
bien. »


« Pas des cheveux, en fait, avait poursuivi sa mère,
plutôt une casquette de plumes colorées. Comme un colibri.


— Elle a dit quelque chose ?


— Elle a dit que c’était pour toi. Elle connaissait ton
nom. Et puis elle est partie sans rien dire. Tu veux du thé ? Il reste un
peu d’Earl Grey. »


Morag avait enclenché la carte postale et une voix fluette,
nettement britannique, avait commencé à expliquer que c’était une photo de la
citadelle de Gjirokastra, l’un des plus célèbres spécimens d’architecture
byzantine et l’une des plus belles forteresses ottomanes des Balkans.


«… qui a fasciné les touristes occidentaux depuis que Lord
Byron et le roi Lear y sont venus au XIXe siècle. D’aucuns
prétendent que la citadelle de Berat serait un exemple plus pur du style
ottoman, mais l’emplacement exceptionnel de Gjirokastra, au milieu des
montagnes…»


Morag avait rapproché la carte postale de son oreille et
écouté le message de nouveau. La voix avait ressassé son commentaire et, sous
le flot des mots, Morag avait cru discerner l’accent londonien d’Alex. Quatre
mots seulement. Elle avait alors demandé à sa mère de se taire et réécouté une
nouvelle fois le message avant de comprendre.


« Toujours à la recherche de Féerie », disait-il.
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CHAPITRE 1

L’homme-torche


« On est dedans, dit Max. Regarde. »


Alex est dans le site de Max, une bulle de cristal flottant
au-dessus des nuages jaune soufre de Jupiter dont l’image, transmise par la
sonde von Neuman de l’Agence spatiale européenne, se réplique à l’infini à
travers le monde. Sur le site, Alex est allongé sur un canapé, bien qu’en
réalité il soit allongé sur une colline verdoyante ensoleillée – d’ailleurs,
l’orientation virtuelle contraire à la réalité lui donne vaguement la
nausée – morphé en empereur romain, Caligula en l’occurrence, en toge
pourpre, une couronne de lauriers sur la tête, tandis que Max apparaît tel
qu’en lui-même. Leurs avatars se dévisagent de part et d’autre de la pièce
sphérique, Alex et son démon écarlate, avec son trident, sa queue fourchue et
ses cornes, Max et sa femme verte, recouverte de feuilles comme une fenêtre
entrouverte au fond d’un bois, les yeux comme des tournesols, des chiots à la
place des lèvres et des mamelons, des fougères en guise de cheveux.


Max ouvre une fenêtre sur l’écran. Du texte apparaît,
rapidement remplacé par l’image d’un homme-torche qui court dans une salle
recouverte de marbre zébré de veinures or et laisse des traces de pas noires.
Puis du texte s’affiche, suivi de lignes entières de symboles que Max observe
attentivement. Alex regarde ailleurs, vers les éclairs et la tempête, vaste
comme un continent, qui menace d’éclater sur l’anneau de la Terre.


« C’est certain. C’est une invention des fées, dit Max
en tendant l’index vers une forme moirée aux motifs imbriqués. Leurs entoptiques
servent de base à l’image primaire, tu vois ? Merde, Alex ! Tu pourrais
au moins regarder. Il m’a fallu plus de trente-six heures pour décrypter les
codes. »


Alex regarde.


« Comment tu as fait pour entrer ? »
demande-t-il.


Il y a des années que pénétrer dans la Bibliothèque des
Rêves est la quête du Graal de tous les hackers.


« Un gosse a découvert une faille, dit Max
distraitement, visiblement plus intéressé par ce qu’il a découvert que par la
façon dont d’autres y sont parvenus. Je me demande quel type de puissance a
l’ordinateur de Glass… Ces flammes doivent bouffer une quantité inouïe de
méga-octets en calculs itératifs, même sans anticrénelage des lignes et des
contours de l’image.


— Il doit en avoir pas mal. Sinon Milena ne l’aurait
pas rejoint.


— Toute cette puissance graphique dilapidée dans un
mausolée ! Tout ça pour qu’un mort puisse s’y balader à l’aise. C’est fou
ça ! Tu passes ta vie entière à hacker, à essayer de découvrir le truc du
siècle, et puis un jour tu t’enfermes dans une bouteille alors qu’il te reste
le monde entier à explorer.


— Tu ne trouves pas ça louche que t’aies réussi à
hacker la Bibliothèque des Rêves, justement maintenant ?


— Bien sûr que c’est louche. Mais ça fait partie du
jeu. Ce qui est bizarre, c’est que cet homme-torche laisse des traces qui
abîment le système. Tu as vu ses empreintes ? Elles fument encore.


— Où c’était ?


— Une copie de la bibliothèque du Parlement, dans une
des salles de lecture entre les rayonnages. Pas la bibliothèque générique
portable, figure-toi, mais la version complète intégrée dont se servent les
universités.


— Mais pourquoi est-ce que Glass voudrait endommager
son propre système ?


— Peut-être que c’est un gardien, qu’il l’a mis là pour
détruire tout ce qui entre dans le système et qui n’est pas autorisé ; je
peux te dire que la Police de la Paix va faire dans son froc si ce machin
s’infiltre dans le Web.


— Tu penses que c’est possible ?


— Pour le moment, il n’y a que les avertis qui sont au
courant. Mais c’est seulement parce que le gosse qui est tombé là-dessus ne
sait pas ce qu’il a trouvé. Quand il le saura, et ça ne devrait pas tarder, il
va s’empresser d’aller le raconter à tous ses copains et dans l’heure, la
moitié du monde voudra voir à quoi ça ressemble. La bande passante a un spectre
suffisamment large pour ça.


— On a besoin de toi, Max, ne l’oublie pas.


— L’homme-torche n’est pas un virus. Personne ne peut
l’empêcher de se propager, pas même le système où il est actuellement. Il a les
moyens de cramer les programmes de sécurité les mieux protégés et de foutre le
feu au Web tout entier. Plus il y aura de gens qui viendront foutre leur nez
là-dedans et plus cet enfoiré aura de chances de sortir.


— Tu as déjà piraté les codes. Il faut que tu te
débrouilles pour nous faire entrer dans le système, Max. On n’a plus le temps.
Je suis là, dans le vrai monde, et crois-moi que ses mâchoires vont pas tarder
à se refermer sur moi.


— Ouais, ouais. Je sais.


— Décompose le problème, mets-le dans différents
programmes. Il y a des millions de loosers qui s’emmerdent à mourir. Donne-leur
quelque chose à faire.


— Je sais ce que j’ai à faire, Alex, merci ! J’ai
déjà trouvé l’arborescence qui va me permettre de distribuer l’info
discrètement. Tout ce que j’ai à faire, c’est d’appuyer sur ce bouton –
une touche rouge apparaît miraculeusement au bout de l’index de Max, impatiente
d’être activée – et ce sera sur le Web.


— Excuse-moi.


— Bon. T’es prêt, au fait ?


— Kat est déjà partie voir notre contact, un type du
coin qui se dit prêt à nous faire passer en zone démilitarisée. On n’a pas trop
confiance en lui, mais c’est le seul à pouvoir nous faire traverser les
barrages militaires. C’est pas facile de soudoyer les gens d’ici ; ils
sont pétris de morale. Sans parler de ces mercenaires que Glass a engagés…


— T’inquiète pas pour eux, interrompt Max, impatient.
Je vais me renseigner sur eux.


— Peut-être qu’on a tort, Max. Peut-être qu’on devrait
se contenter de ce qu’on a…


— Ah ouais ? Et après qu’est-ce qu’on fera ?
Tout raconter à la Police de la paix ? Ils adoreraient ça, tiens ! On
apporterait de l’eau au moulin de leur connerie et grâce à nous, ils pourraient
incinérer toutes les poupées avant Noël.


— Je pensais à l’ONU.


— D’abord, l’ONU ne nous croirait pas. Elle pense que
les Croisés sont, quoi au fait ?


— Des réfugiés religieux.


— Ouais, c’est ça. Écoute, on est tous avec toi, mon
pote. En tout. Je vais faire circuler le problème. J’estime à environ
20 000 le nombre de personnes qui peuvent potentiellement nous aider.
Putain et encore ! 20000, c’est vraiment un minimum. Je vais me
débrouiller pour qu’ils puissent communiquer entre eux et me faire rapport
ensuite. Je vais les contacter, leur donner des indices. Tu vas voir, ça va
prendre de l’ampleur. J’ai copié l’architecture distributive parallèle mise en
place par la trilogie de Princetown, il y a dix ans. Un million de personnes y
ont participé. Fais-moi confiance, ça roule.


— Je te crois, c’est pas le problème. C’est juste que
je suis en zone de guerre et toi, t’es… Où es-tu Max, au fait ? Comment va
ta copine ?


— Qu’est-ce que ça peut foutre, du moment qu’on peut
parler ? Eh, si ça se trouve, y a plus d’un enculé…»


Max effleure une fenêtre et l’homme-torche réapparaît,
sortant de nulle part pour repartir vers nulle part, laissant derrière lui des
traces de pas fumantes.


« Parce que s’il y en a plusieurs qui se mettent à
traverser le système chaque fois qu’un type vient mater la Bibliothèque des
Rêves de Glass, ils vont finir par brûler le Web centimètre par centimètre.


— En plus, il y a pas moyen de les faire gicler, même
pas avec un extincteur.


— Si on savait comment les faire gicler, ce serait déjà
pas mal. Ne crois pas qu’on n’essaie pas. Peut-être qu’on aura bientôt un coup
de bol. Sinon…»


Des éclairs éclatent sur Jupiter, à l’horizon.


« Très dramatique, Max.


— Je suis bon, hein ? Appelle-moi quand t’auras du
nouveau, Sharkey. »


L’avatar de Max étend les bras, ferme la fenêtre sur l’écran
et s’élève jusqu’à se confondre avec elle. Alex le voit encore quelques
minutes, marchant entre les arbres d’une forêt ensoleillée, avant de le voir
s’évaporer dans un tourbillon de feuilles. Alex demande à son avatar de couper
la communication, retire ses lunettes de RV, s’assied, dans le vrai monde cette
fois, sur l’herbe touffue de la colline qui dévale jusqu’au lacis des toits
rouge et gris de Gjirokastra.










 


CHAPITRE 2

Vacances miteuses dans la misère des autres


L’Holiday Inn de Tirana, l’Hôtel Tirana, comme on l’appelait
en ce temps-là, avait été le premier gratte-ciel d’Albanie et remontait au
moins à 1979. En dépit d’importantes rénovations successives, notamment une
nouvelle façade dentelée en stromalithe, une hyper-connexité nanotech et un
système de chauffage écologiquement interactif, l’Hôtel Tirana a gardé ses
soupentes en béton d’origine, vestige d’une architecture soviétique
fonctionnellement déterminante. Bien que l’hôtel soit semi-intelligent et qu’il
produise sa propre énergie en canalisant les vents et en optimisant les
amplitudes thermiques, les ascenseurs ne marchent que très sporadiquement en
ces temps troublés et les douches sont pour le moins capricieuses.


Todd Hart a hérité d’une chambre donnant sur le jardin de
Skanderbeg, ce qui est loin d’être aussi satisfaisant qu’il y paraît à première
vue puisqu’elle fait face aux montagnes où se sont réfugiés les rebelles
pro-Grecs qui ont pris le maquis et actuellement en passe de remporter la
dernière guerre civile albanaise. Il y a moins d’une demi-heure, Todd s’était
posté sur le toit de l’hôtel avec son cameraman, Spike Weaver, pour filmer les
obus qui pleuvaient sur les toits des maisons endormies telles des nuées de
colibris incandescents. Le bombardement s’était apparemment concentré sur les
banlieues est de la ville et ses dédales de rues sablonneuses longées de petits
pavillons peints à la chaux. Valait pas tripette, avait dit Spike, et il devait
avoir raison puisque aucun des autres journalistes ne s’était fatigué à quitter
le bar de l’hôtel. D’ailleurs, Spike y est en ce moment, probablement en train
de ressasser ses litanies d’ancien combattant, de refuser les avances des
prostituées du cru, minables et au bronzage trop parfait, ainsi que les
saloperies en promotion des dealers du coin. Todd l’imagine parfaitement,
feignant d’ignorer les simagrées des flatteurs et des pots de colle qui offrent
à boire aux journalistes dans l’espoir de glaner quelques Écus en échange de
révélations juteuses qui, bien souvent, n’en sont pas.


Si Todd avait deux sous de cervelle, il se saoulerait avec
les autres en racontant des ragots et les habituelles conneries qui émaillent les
beuveries. Dieu sait s’il n’avait pas eu de chance, ni avec le consul américain
ni avec l’attaché de presse de l’ONU. Le consul était un jeune diplômé de Yale,
d’une naïveté, pour ne pas dire d’un angélisme confondants, qui avait empoché
un doctorat en archéologie paléochrétienne sud-méditerranéenne ; l’attaché
de presse était, lui, le serpent typique au service d’une bureaucratie
tentaculaire qui n’avait pas fait le moindre effort pour convaincre ceux qui en
doutaient encore que les Nations Unies faisaient autre chose que de regarder la
guerre civile en touche. Non seulement cet incapable avait tenté de faire
interdire le vol en hélico que Todd avait programmé pour filmer la Croisade,
mais il avait, en prime, essayé de le faire arrêter à sa descente d’hélicoptère.
Todd et Spike avaient passé deux longues heures dans une salle vide à
l’intérieur de l’enceinte de l’ONU, sans air climatisé ni accès au distributeur
de boissons qu’ils entendaient, pourtant, ronronner derrière la porte, avant
que quelqu’un doté d’une once de savoir-faire en matière de relations
publiques s’avise finalement que casser les couilles à un journaliste américain
accrédité n’était peut-être pas une très bonne idée.


Todd brûle d’impatience de se murger, mais il doit d’abord
envoyer son rapport. Il y a trois jours qu’il est là, coincé par un contrat
merdique de correspondant local, seul moyen pour lui de recevoir une
accréditation et de pouvoir entrer légalement dans le pays. Il faut qu’il
transmette sagement des reportages au système en attendant de pouvoir quitter
la capitale et aller vers le nord.


Donc, Todd est dans sa chambre, lumières éteintes et rideaux
tirés (les tireurs isolés ont l’habitude de viser les fenêtres éclairées des
hôtels), calé dans un fauteuil moelleux, son ordinateur sur les genoux.
L’ordinateur est relié par un câble aux satellites installés sur le toit de
l’hôtel (qu’il avait dû faire passer par un trou percé dans les montants de la
fenêtre et relier aux gaines électriques qui grimpent sur le côté de l’hôtel
jusqu’aux paraboles). Todd attend que sa console charge les images qu’ils ont
prises l’après-midi même. La Croisade n’est pas une nouveauté, le sujet ne vaut
même plus un clou à l’audimat mais il n’empêche qu’elle n’a jamais été filmée
d’aussi près ; il se dit qu’avec ça, la chaîne verra qu’il travaille et
qu’il fait ce qu’il peut.


Todd se souvient de ce qu’il a ressenti en la voyant, pour
la première fois, d’hélicoptère : une colonie de fourmis qui serpentait
dans une campagne aride et brûlée par le soleil, à une cinquantaine de
kilomètres au sud de Tirana. Le cockpit était inondé de soleil et lorsque
l’engin avait commencé à piquer sur la colonne, il avait eu la gorge sèche,
complètement nouée. L’hélico s’était posé dans un tourbillon de poussière et
Todd avait commenté les images tandis qu’un hélicoptère bleu pâle des Nations
Unies martelait le ciel au-dessus de sa tête. Il n’avait réussi à dire son
papier qu’à la troisième reprise et c’est cet enregistrement que l’ordinateur
était précisément en train de télécharger, en même temps que les images de
leurs brèves incursions chez les illuminés de la Croisade. Une fois transmis le
gloubiboulga des images compressées, Todd enfile ses lunettes de RV et ses
gants. Derrière le bureau qui vient de se matérialiser sous ses yeux, son
rédacteur en chef lui demande ce qu’il a dégoté. Todd explique, le rédacteur en
chef réfléchit quelques secondes, puis hausse les épaules.


« C’est toi qui vois, gamin, mais je m’attendais à
quelque chose de plus original de la part du Héros d’Atlanta. »


Ce surnom lui colle à la peau depuis bientôt douze ans et,
bien qu’il l’ait exploité sans vergogne tant qu’il a pu, il commence à s’en
lasser. Il aura quarante ans l’année prochaine et contrairement à ce que la
légende raconte, il est incapable de fabriquer une histoire avec une poulette
d’un côté et une bouteille de whisky de l’autre. La traversée de l’incendie
démentiel d’Atlanta avait relevé d’un coup de bol phénoménal dont il devait
encore assumer la gloire.


« Dans quelques jours, dit Todd, je te proposerai un
truc dont tu ne reviendras pas.


— Je crois tout tant que je peux en vérifier la
véracité. »


Barry Fugikawa, son rédacteur en chef, porte la
traditionnelle chemise blanche remontée aux coudes, agrémentée d’une visière
verte et d’un gros cigare qui se consume lentement au bout de sa lèvre
inférieure, il a la tête de bouledogue fripée du film de Walter Matthau, Spécial
Première, un morphing automatique vironnemental. Tous ceux qui s’y
connaissent préfèrent ce genre de morphing plutôt que ceux commercialisés ou
fabriqués sur mesure, moins sympas. Todd, lui, apparaît sous les traits de
Robert Redford jeune, tel qu’il apparaissait dans Les Hommes du Président.


Bien qu’ils se soient parlé une bonne douzaine de fois sur
le Web, Todd n’a pas la moindre idée de ce à quoi ressemble Fugikawa en
réalité, ni même où il se trouve quand il n’est pas vissé à ce simulacre de
salle de presse, dont les rangées de bureaux vides et le plafond bas sont en
permanence baignés par les reflets du soleil couchant. Personne ne regarde
jamais par les fenêtres, d’où pourtant l’on jouit d’une vue en temps réel sur
Washington D.C. Ici et là, un halo de lumière se pose sur un bureau et une ou
deux personnes qui travaillent, comme celui-là, là, qui édite à même l’écran du
texte et des images tandis que son agenda électronique et une rangée d’icônes
et d’instruments flottent au-dessus de son sous-main en cuir noir véritable.


« Autre chose, dit Todd. J’ai failli me faire arrêter
par un trou du cul de l’ONU. »


Fugikawa fait défiler sur son ordinateur les codes de
cryptage permettant de vérifier l’authenticité des informations transmises par
Todd. De nos jours, n’importe qui peut, au moyen d’une simple console
informatique et d’un logiciel graphique, pirater n’importe quelle image. Les
journalistes de terrain ont un équipement spécial leur permettant de sceller
l’encodage dans des images digitalisées en changeant le bit le moins important
des quelques millions d’octets dont la juxtaposition permet la pixellisation
d’une image colorée. Les codes sont disséminés dans l’image, de sorte que la
moindre manipulation par des journalistes faignasses ou trop zélés est
immédiatement détectée. Seules les agences de presse détiennent les dés de
cryptage et elles se réservent, d’ailleurs, le droit d’éditer toutes les images
qui leur sont transmises.


L’ordinateur de Fugikawa émet un bip.


« Ils t’ont arrêté ? demande-t-il après un temps
de réflexion.


— Pas exactement.


— La prochaine fois, démerde-toi pour qu’ils
t’arrêtent. Ça fera un bon sujet : L’ONU muselle la presse.


— C’est pour ça qu’ils m’ont laissé partir. Si tout ce
qui t’intéresse, c’est les merdes qui arrivent aux journalistes, la prochaine
fois je me débrouillerai pour prendre une balle dans la tête. C’est pas trop
dur, par ici, surtout en ce moment. Ou alors je me ferai refiler le SIDA ou la
TB virale par l’une des putes de l’hôtel, je crèverai à petit feu, comme ça, tu
pourras le diffuser en plusieurs épisodes. »


Fugikawa fait tomber un centimètre de cendre blanche dans
une poubelle à côté de lui ; son cigare ne diminue jamais davantage,
quelle que soit la durée de leur entretien.


« Tu es un sujet en soi, Dieu m’est témoin, dit-il. Le
public, tu vois, ce qui l’intéresse c’est de voir le Héros d’Atlanta dans une
situation difficile. Il s’en fout des événements, le public. Y en a assez comme
ça dans le monde. »


Fugikawa pousse un peu loin le cynisme, se dit Todd, mais
peut-être que cela fait partie du programme de morphing.


« Je pense que je suis sur un gros coup, dit-il.


— Arrête de te flatter. Allez, roule. On verra plus
tard si on peut en tirer quelque chose. »


 


L’hélico dépose Todd et le cameraman en tête du cortège de
la Croisade et s’envole avant que celui des Casques Bleus escortant la colonne
n’ait reçu l’autorisation de lui donner la chasse.


Les Croisés avancent dans des nuages de poussière blanche.
Ils sont de tous âges, même si ce ne sont que des enfants, sinon physiquement,
du moins mentalement, métamorphosés par les mémogènes des fées. Quelques-uns se
tiennent par la main, d’autres jouent de la flûte de pan, des tambourins ou des
maracas, jetant autour d’eux des mélodies retorses plus ou moins audibles mais
jamais interrompues. Certains sont juchés sur des scooters à énergie solaire,
mais la plupart vont à pied, chargés de sacs à dos contenant le minimum, des
vêtements, une carte de crédit tirée directement sur le compte bancaire de la
Croisade, au Crédit Lyonnais. Convaincus qu’ils vont changer le monde, ils
traversent l’Albanie, au rythme de cinq kilomètres heure, pendant dix-huit
heures par jour.


Il y a encore un an, la Croisade des enfants n’était qu’un
culte mémogénique parmi tant d’autres, pullulant au sein des communautés
marginales désaffranchies de l’Union européenne. Tous les adeptes s’étaient
spontanément guéris de l’infection aux mémogènes, sauf un petit noyau résiduel
qui était parvenu à se maintenir et s’était ensuite massé à la frontière
albanaise d’où ils étaient partis pour leur terre promise.


Ces gens semblent sortir d’une torpeur blanche pour entrer
dans une autre. Dans le temps, les terres étaient riches, ici, mais depuis que
les troupes gouvernementales les ont bombardées de virus et se sont retranchées
devant l’avancée des rebelles, plus rien ne pousse, pas même le maïs dont les
plants desséchés ploient tels des fantômes de cendre sous les pas des pèlerins.


Une fois sa petite tirade prononcée, Todd enfile un masque
et marche le long de la colonne, dominé par l’hélico des Casques Bleus qui
bourdonne furieusement comme une mouche sur un morceau de viande. Todd interviewe
une dizaine de pèlerins ; une seule personne, une femme, avec des bajoues
grises et flasques, lui tient un discours à peu près cohérent, mais finit,
inévitablement, par lui demander s’il a été sauvé.


« Un baiser, dit-elle, un seul baiser et vous serez
immortel. Libre. »


Ses voisins entonnent un chant :


« Liberté, liberté, liberté ! »


Todd s’excuse et s’éloigne. Sorti des rangs des marcheurs,
il fait un geste de la main au pilote de l’hélico de l’ONU, descendu très bas,
puis court rejoindre Spike au sommet de la colline.


« T’as filmé ça ? »


Spike remonte sur son nez ses lunettes de téléprésence
recouvertes d’une fine pellicule de talc.


« Sous un voile de poussière, mais ouais. Pourquoi cet
enfoiré fout pas le camp ? Qu’est-ce qu’il branle ?!


— Il attend qu’on lui donne l’autorisation de se poser.
Après il nous arrêtera.


— J’espère bien que oui. J’ai pas l’intention de
rentrer à pied. »


Spike lui montre les images qu’il vient de tourner en disant
que


Todd a eu du bol – y a six mois, cette vieille folle lui
aurait arraché son masque et lui aurait roulé une pelle sans réfléchir.


« Sont loin d’être cons, ces enfoirés, dit Spike. Ils
apprennent vite. Les indigènes, ils aiment pas trop ça qu’on essaie de les
convertir. Parce qu’ils sont orthodoxes et tout. »


Todd soulève son chapeau et essuie les gruaux de sueur et de
poussière sur sa nuque. Todd est grand, bien bâti, avec de fins cheveux blonds,
un visage rocailleux mais avenant. Son écran total a été totalement absorbé car
le bout de son nez est brûlé. Il dit à Spike :


« Les fermiers sont musulmans. Les rebelles sont des
Grecs orthodoxes, Spike. C’est pour ça que Glass s’est converti à l’orthodoxie.
Essaie de t’en souvenir et de pas tout mélanger.


— Glass était américain et musulman, avant », dit
Spike comme si cela expliquait quoi que ce soit.


 


Glass est le prophète du Web qui a juré de protéger la
Croisade des enfants. Il a commencé sa carrière comme professeur de journalisme
dans une université du Middle West avant d’animer son propre site sur le Web et
de structurer les débats informes qu’y tenait une dizaine de groupes
d’utilisateurs. Il avait gagné une fortune grâce à une recherche très complexe
au terme de laquelle il était parvenu à anticiper les tendances des marchés
boursiers mondiaux, mais avait presque tout perdu en finançant des projets de
recherche insensés. Il avait décidé de déménager en Grèce où il avait élaboré
un environnement virtuel légendaire qu’il avait baptisé la Bibliothèque des
Rêves. Il y a quelques mois, il a épousé en grande pompe Antoinette, l’un des
tout derniers mannequins virtuels, et promet, maintenant, de sauver la Croisade
des enfants et d’assurer l’avènement de l’Âge d’or.


Le contact de Todd à Tirana prétend connaître des gens qui
peuvent lui faire rencontrer Glass. Une seule interview avec Glass lui
permettrait de calmer ses créanciers pendant quelques mois, notamment la plus
jeune de ses filles qui l’assigne en justice pour manque d’affection. Violetta
n’a que sept ans, nom de Dieu ! Todd est convaincu que c’est son idiote de
troisième épouse qui est derrière tout ça. Marcy a obtenu des tribunaux
l’annulation de son droit de visite au motif que le train de vie du père
porterait préjudice au cycle ascendant de socialisation de sa fille. Ce serait
exactement dans le style de Marcy de remuer le couteau dans la plaie après l’y
avoir elle-même planté. Même s’il gagne le procès, il devra, de toute façon,
payer les avocats des deux parties, sans parler de ce qu’il doit toujours dans
le cadre du procès pour le droit de visite.


Todd et Spike observent la Croisade qui traverse les champs
poussiéreux, bordés au loin de peupliers surplombant une rivière
laborieuse ; malgré la chaleur accablante, personne n’esquisse un
mouvement vers la rivière.


Todd ouvre une canette de Diet Coke, prend une gorgée et la
tend à Spike.


« Y a un truc à faire avec cette histoire, dit Todd.
Qu’est-ce qu’un type comme Glass peut bien avoir à foutre d’une bande de
marteaux millénaristes ?


— Peut-être qu’il est foutu, qu’il a besoin d’une
campagne de publicité pour se refaire. »


Spike allume une des cigarettes mal roulées qu’ils vendent
dans le coin avec un briquet enchâssé dans la douille d’une balle tout en
frottant les marques rouges que ses lunettes ont laissées autour de ses yeux.
Il est de South London, un peu brutal, les jambes arquées et du genre
résolument pessimiste.


« On dirait des Chinois », dit Todd, surpris par
le parallèle qu’il vient inconsciemment d’établir.


Spike plisse les yeux ; très haut dans le ciel,
l’objectif de sa caméra téléguidée – qu’il a programmée sur la piste de
l’hélico de l’ONU afin d’entraîner ses agents intelligents – lui renvoie
les reflets du soleil.


« La Longue Marche. Mao. La Chine, dit Todd.


— On n’est pas allés en Chine, il y a quelques
années ?


— Non. Au Tibet


— C’est pareil.


— Tu sais très bien que non, abruti !


— En tout cas, c’est là que j’ai eu la pire chiasse de
ma vie. »


Todd lui jette à la tête la canette vide.


« T’as jamais la chiasse, tu passes ton temps à bouffer
des hamburgers.


— J’avais dû manger un burger de yak, alors, dit Spike
qui ajoute, pensif : c’était pas mal notre reportage sur les Bouddhistes
clandestins.


— Putain, quelle tristesse, tu veux dire !


— Ouais, p’t’être, mais le monde est putain de triste,
patron. »


Les pèlerins marchent d’un bon pas dans les vapeurs de
l’été. À Denver, dans les arcologies où Todd détenait un studio à Tout-Paris
-sous un faux nom, évidemment, parce que trois de ses quatre ex-femmes avaient
fait saisir ses biens jusqu’à la fin du siècle – il devait bien y avoir un
millier de personnes qui y vivaient comme lui, comme des asticots en gestation
dans du bois pourri. Le soleil darde ses rayons sur la poussière blanche et, au
loin, un deuxième hélicoptère bleu ciel décrit une large boucle au-dessus des
champs infectés en venant vers eux.


« C’est reparti ! dit Spike en tirant une dernière
bouffée de cigarette ; il l’éteint en la cassant du bout des doigts et
remise avidement le mégot dans une poche de sa chemise.


— Qu’est-ce qui se passerait à ton avis, demande Todd,
s’ils s’évaporaient dans la nature et essayaient de convertir tous ceux qui
croisent leur route ? Personne n’a l’air d’y penser. Il y a beaucoup de
gens en Albanie qui n’ont pas les moyens de se payer une injection de phage
universel.


— Tu veux dire, s’ils vampirisaient les
populations ? (Spike redescend ses lunettes sur ses yeux.) Essaie ce truc
de la Longue Marche, peut-être que ça passera, tout compte fait. »


Très haut au-dessus de la colonne, le drone virevolte et
file devant le hachoir volant qui ne devrait pas tarder à leur tomber dessus et
à les arrêter.


Todd et Barry Fugikawa montent les images en établissant un
parallèle entre la Croisade et la Longue Marche et sélectionnent des plans de
visages pris dans la foule, certains encore humains, d’autres déjà profondément
altérés par les fembots des fées. Fugikawa importe des images d’archives, de
clampins traversant la France, l’Allemagne et les petites Républiques et
Royaumes des Balkans, des séquences sur le regroupement de la Croisade et le
début de la première épopée, leur marche vers la frontière albano-monténégrine.
Coupe sur l’acromégalie d’une fée à peau bleue, puis retour sur Todd demandant
aux pèlerins où ils vont, ce qu’ils espèrent trouver, dans quel but puis
conclusion désopilante : personne ne le sait. Plan sur l’hélico des
Nations Unies fonçant sur le journaliste, avec commentaire en voix off :
deux minutes après ce reportage, Todd Hart s’est fait arrêter.


Et voilà ! Deux minutes pour le programme en boucle de
la chaîne d’info en continu. Personne ne s’en souviendra le lendemain matin, hormis
les quelques milliers de fans des guerres civiles qui n’en finissent plus
d’embraser les Balkans, mais, malgré tout, il ne peut s’empêcher de frissonner
de bonheur, là, dans sa chambre d’hôtel, fier de lui. Même quand il fait du
remplissage, il ressent toujours cette fièvre créatrice, le vertige que
connaissent ceux qui sont convaincus d’avoir le pouvoir de décider ce que le
monde verra ou ne verra pas.


Fugikawa dit que ce truc de la Longue Marche est un cliché.
Et alors ?


« Personne n’en a plus rien à foutre de cette connerie,
à part les tordus, et même eux, ils n’en ont rien à branler.


— Crois-moi qu’ils changeraient d’avis si la peste des
mémogènes éclatait de nouveau, dit Todd.


Fugikawa ouvre ses grands yeux abattus de bouledogue.


« Tu sais quelque chose ?


— Peut-être », répond Todd en demandant à son
clone numérique de faire un clin d’œil.


Ce truc de la peste, c’est du pipeau, il l’a inventé de
toutes pièces mais le journalisme est un domaine où les mensonges sont souvent
le début d’un chemin sinueux qui finit toujours par mener à une vérité ou une
autre.


Fugikawa clique sur l’image de la vieille femme qui est
restée à l’écran, dans une petite fenêtre, et repasse la séquence dans laquelle
on la voit demander inlassablement à Todd de rejoindre la Croisade.


« T’approche pas trop d’eux, dit le rédacteur en chef.
Il s’agirait pas de leur ressembler. »


Pendant quelques secondes, le clone numérique de Fugikawa
n’est plus Walter Matthau mais un Bouddha obèse et chauve, un voile pudiquement
enroulé sur les hanches, la peau dorée et des lobes d’oreille démesurés ;
un troisième œil est peint sur son front et il tient une fleur de lotus entre
ses mains jointes.


« Attends que l’histoire vienne à toi, dit Bouddha qui
reprend les traits de Walter Matthau et tapote son nez bulbeux. Dis-toi que
dans le temps, on t’aurait traité comme un pigiste, et Dieu sait s’ils ne
faisaient pas long feu, ceux-là. Alors sois cool. T’as pas été envoyé là-bas
pour filmer la fin du monde, mais la déchéance d’un culte en chute libre.


— Hé, proteste Todd calmement, tu sais depuis combien
de temps je fais ce métier ?


— Depuis suffisamment longtemps pour t’être forgé une
réputation. Ne me dis pas que tu ne le sais pas. Fais-nous des reportages
colorés, des histoires exotiques du coin. Laisse les grands patrons s’inquiéter
du reste.


— Merci du conseil.


— On n’aime pas trop lâcher la bride des pigistes, même
si le pigiste en question n’est autre que le Héros d’Atlanta. Relis ton
contrat.


— Mon agent l’a lu. Elle dit que c’est de la merde.


— Mais tu l’as signé. »


Quelqu’un frappe à sa porte.


« Faut que j’y aille, dit Todd. C’est peut-être le
Président d’Albanie qui vient m’offrir un dernier verre. »


C’est Spike.


« Chasse aux fées, dit-il. Tout le monde joue. Viens te
détendre, ça te fera du bien. »


Du coup, Todd passe l’heure suivante à pourchasser dans les
couloirs la fée que la correspondante de Reuters jure avoir aperçue dans les
escaliers de secours. Les autres journalistes, défoncés au cognac autochtone et
au kif, beuglent comme des bœufs dans les couloirs, dans les escaliers de
service et les locaux de service.


Todd s’élance derrière un frou-frou bleu qui vient de
disparaître au bout d’un couloir et percute une haute silhouette bleue qui
s’écroule avec lui dans un méli-mélo de sacs plastique et de fils de fer. Il
tente de se dégager sous les éclats de rire de ses confrères. Une caméra
téléguidée heurte le plafond : elle a tout filmé.


« Espèces d’enfoirés ! crie Todd. Qui a eu l’idée
de me faire ce coup ? »


Après ils boivent, et boivent encore. Quelqu’un achète une
bouteille de champagne pour calmer le directeur de l’hôtel, lequel s’empresse
de leur demander s’ils ne se sentent pas un peu seuls. Toutes les filles et les
mecs de l’Hôtel sont clean, il le sait, parce qu’il les a lui-même
essayés. Le champagne vient de Bulgarie et est aussi infect que de l’huile
frelatée.


Todd remonte dans sa chambre tard dans la nuit. Sa console
est toujours branchée, alors il se connecte à son bureau. Il n’y a plus
personne, là-bas, ce qui est assez surprenant ; son reportage passe sur un
écran et Todd ne peut s’empêcher de l’admirer encore une fois. Satisfaction
professionnelle, se dit-il. Alors qu’il s’apprête à couper la communication,
quelque chose attire son regard, au fond de la salle de presse : un homme,
debout sur un bureau, entouré de flammes qui forment une couronne spectrale
clignotante autour de sa tête, tend le doigt vers Todd et s’évapore.


Todd envoie son avatar sur place, au cas où il s’agirait
d’une nouvelle blague. Le bureau sur lequel l’homme-torche se tenait porte deux
empreintes calcinées et de l’agenda électronique fumant s’échappent de petites
étincelles en forme d’étranges hiéroglyphes.


« Vous êtes marrants, les gars », lance Todd dans
la salle déserte en jetant l’agenda dans une poubelle.


Il va se coucher.










 


CHAPITRE 3

Les fiancées de Frankenstein


Bien qu’il ne la voie pas encore, Alex sait que Katrina a
commencé son ascension pour le rejoindre : il l’entend, d’abord, l’appeler
de loin, puis les clochettes des moutons que son passage dérange se mettent à
tinter. Alex est couché dans l’herbe, dans un creux de verdure. Il somnole,
tandis que sous lui s’étend la ville de Gjirokastra, avec ses collines, ses
pins parasols et le labyrinthe de ses rues étroites, ses maisons blanchies à la
chaux aux toits d’ardoise perle et magenta, les façades perforées des HLM
depuis les combats de l’an passé et les minarets pointant dans le ciel comme
des missiles déchargés, la ville surplombée par les murs de pierre de la citadelle
qui jaillissent à flanc de montagne parmi les éboulis. C’était là que les
communistes incarcéraient les prisonniers politiques et que les autorités
parquent désormais les Élémentals avant de les envoyer au centre de recyclage
de Vlora, sur la côte. Alex essaie de ne pas penser à cette triste réalité,
mais c’est dur.


Il a pris l’habitude de venir ici tous les après-midi,
ostensiblement afin de surveiller ses espions cybernétiques et prendre des
nouvelles de Max, en réalité pour échapper aux ardeurs de Mme Powell, une
Anglaise formidable, d’âge indéterminé qui croit dur comme fer, passionnément,
romantiquement, absolument, aux fées. Arrivée ici après un stage de
radiesthésie, munie d’un plan de l’Europe et d’un pendule en cristal, elle
n’est, loin s’en faut, ni naïve ni stupide et a même sollicité un entretien
auprès du commandant de la citadelle afin de l’entretenir des conditions de
détention préoccupantes des Élémentals. Elle a également protesté auprès de
l’ONU contre le déploiement de troupes le long de la route de Kakavia, mais en
vain. Comme Alex est le seul Britannique de Gjirokastra, Mme Powell lui a mis
le grappin dessus et caresse l’espoir secret de le rallier à sa cause.


Alex n’est pas loin de penser que l’intrusion de Mme Powell
dans sa vie est une juste et divine rétribution pour avoir contribué à créer la
première fée. Ce n’est pas qu’il n’aime pas Mme Powell – d’ailleurs elle
lui fait parfois penser à Darlajane B. –, mais c’est juste qu’elle est
tellement acharnée. S’il parvient à retrouver Milena et qu’elle refuse
d’annuler le sort qu’elle lui a jeté il y a des lustres, il demandera à Mme
Powell de s’occuper d’elle.


Il s’informe des activités de ses cyber-espions et du chemin
parcouru par la Croisade. L’antenne de sa console a déployé sur la prairie son
entrelacs de minuscules fils de fer et s’est connectée au Web via un
satellite-espion placé sur orbite géostationnaire par les Nations Unies. Le
démon d’Alex lui dit que Max n’est pas en réseau mais qu’il a laissé un message
pour lui. Ce n’est pas une bonne nouvelle : les hackers ont trouvé
l’entrée secrète de la Bibliothèque des Rêves et, même si pour l’instant,
l’information est encore une affaire d’initiés, il y a fort à parier que d’ici
peu, quelqu’un se chargera de faire passer le mot sur le Web.


Alex quitte le réseau et rêvasse un long moment en suivant
des yeux les papillons qui volettent autour des fleurs de la prairie, en
longeant la cime bleutée des montagnes enneigées, derrière Gjirokastra. Il
observe les moutons qui broutent l’herbe en contrebas et essaie d’élaborer un
algorithme qui reproduirait fidèlement leurs mouvements erratiques au sein du
troupeau. Des moutons avec les pattes amont plus courtes se déplaceraient plus
vite à flanc de montagne, mais dans une seule direction seulement. Ils seraient
obligés de monter en spirale, toujours du même côté, jusqu’au sommet, puis de rouler
jusqu’en bas, protégés par leur épaisse toison. Et ainsi de suite.


Les moutons albanais, petits et tondus, qui ont tous le même
air ahuri, détalent brusquement en décrivant des courbes disgracieuses, à
mesure que Katrina progresse, oubliant l’instant d’après ce qui les a fait
fuir, puis repartent paître tranquillement.


Katrina parvient au sommet, hors d’haleine, le visage
couvert de sueur, le crâne brûlé par le soleil des deux côtés de sa crête de
léopard. La mort faite femme. Elle n’a nul autre avec qui partager son énergie
délétère, alors elle épouse une cause qu’elle comprend à peine tout en pensant
qu’Alex est fou de croire qu’il retrouvera un jour Milena.


« Fais-toi soigner, dit-elle. Ce que tu ressens, ce
n’est pas réel ; c’est à cause des fembots. »


Ils s’étaient disputés à ce sujet, hier matin, après que
M. Avramites leur eut dit avoir trouvé le moyen de traverser la frontière.
Ensuite, Alex avait dit à Katrina :


« Qu’est-ce que tu veux, on a tous notre maladie
préférée.


— Arrête tes conneries. Moi, je veux être immortelle.


— T’as pas choisi le bon pays.


— Attends un peu et tu verras ! » avait dit
Katrina en agitant le poing sous son nez. La plaie à sa main droite s’est
presque cicatrisée : elle a perdu deux doigts dans la bataille du Royaume
Magique en saisissant le canon du taser d’un garde de sécurité.


Penchée au-dessus de lui, elle masque le disque du soleil.


« Tu vas attraper le cancer, dit-elle. Tu vas devenir
tout rouge, ta tronche va se couvrir de tumeurs dégueulasses.


— Tu te souviens de cette vieille chanson sur l’Empire
et les Britanniques, « Mad dog and English Men » ? Eh bien, tu
vois, je suis comme dans la chanson : nous les Anglais et les chiens, on
continue à être les seuls à se mettre au soleil en plein midi. »


Visiblement elle ne connaît pas la chanson ; elle est
persuadée qu’il est fou.


« Comment vas-tu, Kat, à part ça ? C’était comment
dans les bois ?


— Plein d’arbres. Où est la Croisade ?


— A trois jours environ de l’ancienne frontière.


— Et après ça ils seront en zone libre et on l’aura
dans le cul. Autre chose ? »


Alex a envoyé sur le Web un essaim de cyber-espions
démultipliables à la recherche de Milena programmés pour la rechercher et
revenir chaque jour dans leur nid – la messagerie d’Alex sur le site de V.A.
de l’Université du Kansas – avec toutes les informations juteuses qu’ils
auront pu trouver. Ils doivent être plus d’un millier maintenant et pourtant,
il n’a reçu aucune nouvelle d’eux depuis plusieurs jours, ce qui peut vouloir
dire deux choses : ou bien Milena est actuellement inactive ou bien un
inspecteur du Web a piégé ses espions. Il faut qu’il demande à Max d’enquêter
là-dessus, parce que si tel est le cas, cela pourrait fort compromettre
certaines de leurs activités.


« Ici, c’est très calme, dit Alex. L’homme-torche n’a
pas donné signe de vie. Ou alors, s’il est de nouveau sorti, personne ne l’a
vu.


— Bon, eh ben moi, j’ai de vraies nouvelles !


— Tu l’as vu…


— Ce petit enfoiré, oui. Il nous a retrouvés. »


Katrina, qui est partie la veille inspecter les environs de
la vallée de Drinos, vers Kakavia, a campé dans les bois à quelques kilomètres
au sud de Gjirokastra, où elle a fait une drôle de rencontre.


« Y avait un chien qu’arrêtait pas d’aboyer, raconte-t-elle
tout en descendant la colline vers la ville, alors je me suis réveillée et j’ai
vu une ombre énorme qui se déplaçait entre les arbres, éclairée par la lune et
qui laissait des traces de pas gigantesques. Dis, tu crois qu’il y a des
éléphants par ici ?


— Mais tu as vu…


— Ce petit enfoiré, oui. Il est comme le pissenlit,
celui-là.


— Comme le chiendent, tu veux dire.


— Ouais. Et arrogant, en prime.


— Il a survécu à la chute du Royaume, Kat. Il a dû
prendre des risques énormes pour arriver jusqu’ici. S’il est ici, ça ne peut
vouloir dire qu’une chose : il est avec nous, maintenant.


— Seulement parce qu’il pense qu’on veut aider sa
maîtresse.


— Elle s’est servie de lui, Kat, tout comme elle s’est
servie de nous.


— Il est surtout là parce qu’il sait que l’Europe ne va
pas tarder à construire des centres de recyclage un peu partout et qu’au train
où vont les choses, d’ici peu, il n’y aura plus beaucoup d’endroits où il
pourra se cacher. Il est venu pour sauver sa peau. Tu me diras, je peux pas le
lui reprocher. Toujours est-il qu’il m’a dit quelque chose à propos de cette
soi-disant agence humanitaire qui doit nous emmener. Je pense qu’on devrait le
croire.


— Je sais parfaitement que ce n’est pas un vrai convoi
humanitaire. Le hasard fait bien les choses, non ? On les rencontre et ils
nous proposent justement de nous emmener là où on veut aller.


— C’est cet enfoiré d’Avramites qui nous a vendus. Je
te l’avais dit.


— Et je t’ai cru. Mais M. Avramites est un mal
nécessaire. »


Le Monsieur Avramites en question est un avocat qui,
s’inscrivant dans la longue tradition des interprètes du fis, l’ensemble
complexe des lois tribales et des coutumes codifiées dans le Kanoun de Lek,
joue le rôle d’intermédiaire pour tout ce qui a trait aux négociations entre
les différentes factions de la région et aux éventuels accords auxquels ils
aboutissent. Pour l’instant, la ville de Gjirokastra est entre les mains des
rebelles pro-grecs et, bien que le gouvernement grec ne reconnaisse pas
Avramites officiellement, il tolère toutefois certaines de ses activités le
long de la frontière. Avramites s’est arrangé pour caser Alex et Katrina dans
un convoi qui a approvisionné la ville en médicaments. Il se trouve, dit
Avramites, que l’une des sociétés grecques qui sponsorise les secours a fait
appel à l’équipe de Glass pour mettre au point un nouveau circuit de
distribution.


« On pourrait passer, je le sais, s’entête Katrina. Je
sais que tu dis que la frontière est bourrée de pièges et de senseurs posés par
l’ONU et que c’est la jungle de l’autre côté, mais notre petit copain à peau
bleue prétend savoir par où on peut traverser.


— Kat, tu lui fais confiance ? Entièrement ?


— Tu dis qu’il est de notre côté. Si c’est vrai, alors
j’ai plus confiance en lui qu’en Avramites. »


Alex ne peut réprimer un sourire.


« Elle est là, Kat ! Je le sais ! Et elle a
besoin de moi. Pourquoi il serait ici, sinon ?


— T’en fais pas, je m’occuperai de ces faux secouristes
le moment venu. Avramites, je lui tirerais bien une balle dans la tête mais je
suis sûre que tu ne me laisserais pas faire. Oh non ! Tu vas pas t’asseoir
encore une fois ! En plus c’est moi qui me coltine ton
ordinateur ! » proteste Katrina en voyant Alex s’arrêter.


Mais Alex s’arrête néanmoins pour reprendre son souffle. Le
chemin est pentu et très abrupt et il fait une chaleur épouvantable. Katrina,
incapable de rester en place – probablement à cause d’une substance un peu
plus raffinée que l’adrénaline – se précipite sur un mouton, le retourne
sur le dos, éclate de rire, et le laisse s’échapper.


« T’as de la chance qu’il n’y ait pas de bergers dans
le coin. S’ils te voyaient, ils lanceraient leurs chiens après toi. »


Les chiens de bergers, ici, ont été transformés en bêtes de
combat par des puces qui modifient leurs comportements. Ils ont des mâchoires
refabriquées, avec des crocs en céramique qu’ils plantent dans l’échine des
loups qui traquent les moutons des hauts pâturages.


« Qu’ils essaient pour voir ! Je les attends, dit
Katrina en essuyant ses paumes sur son pantalon, puis plaque ses poings sur ses
hanches, en signe de défi. J’en ai ras le cul de passer mon temps à
attendre ! Je me fous de mourir demain, pourvu qu’on se tire de ce trou à
rats. »


 


Ce soir-là, ils retrouvent Avramites dans l’un des rares
restaurants de Gjirokastra resté ouvert. Alex supplie Katrina de l’accompagner,
ce qui prend une bonne heure. Il lui fait promettre de ne pas dire un mot et de
ne pas essayer de planter sa fourchette dans l’œil de leur hôte.


« Il sera toujours temps de faire ça plus tard, si
besoin est, mais pour l’instant, nous avons besoin de lui. S’il nous dit qu’il
ne peut pas venir avec nous, alors on sera sûrs qu’il nous a trahis.


— C’est tout vu », fait Katrina avec une moue de
dégoût.


Le ragoût de mouton et la carafe de vin aigre leur coûtent
les yeux de la tête : les prix ont été multipliés par dix depuis le début
de la guerre. Les classes aisées continuent de se changer pour le dîner :
les médecins, instituteurs et autres personnalités locales sont en costume et
chemise amidonnée tandis que leurs femmes portent des robes de coton
impeccablement repassées. Alex a endossé un poncho violet en crochet sur une
combinaison une pièce, à vrai dire, un peu trop ajustée ; Katrina, elle,
est vêtue de cuir de la tête aux pieds. Les bourgeois leur jettent des regards
en coin dans la rue en chuchotant des commentaires probablement peu flatteurs.
Les mercenaires ne sont pas les bienvenus, ici, et Alex et Katrina sont à
l’évidence des mercenaires à la solde d’un gouvernement étranger. Qu’ils soient
accompagnés de l’expert local du fis n’y change rien.


Avec sa casquette molle fait main posée sur son crâne
dégarni, sa veste noire déchirée au coude et son mouchoir rouge noué autour du
cou, Avramites ressemble plus à un cantonnier retraité qu’à un avocat. Il
enfile des lunettes pour lire les termes du sauf-conduit rédigé en grec et en
albanais ; Katrina regarde Alex en grimaçant ; Alex lui renvoie un
sourire serein. En fait, Alex aime bien M. Avramites : sa gourmandise
est franche et honnête et il est très avenant, même lorsqu’il s’apprête, comme
en ce moment, à vous vendre à l’ennemi. Avramites est supposé les
accompagner ; Alex l’a embauché comme interprète. Il a perdu toute sa
famille, il y a une dizaine d’années, lors de la reprise de la ville par le
gouvernement. Il avait pris le maquis avec les rescapés de la communauté
helléno-albanaise et s’était réfugié dans les montagnes. Il avait payé une
famille pour qu’elle cache sa femme et ses filles dans leur cave, mais celle-ci
avait entre-temps changé de camp et s’était enfuie bien avant l’arrivée des
troupes gouvernementales. Personne ne sait exactement ce qui est arrivé à la
famille de M. Avramites même s’il est fort probable que sa femme et ses
filles aient été descendues au début de l’occupation et enterrées dans l’un des
charniers aux abords de la ville. Parfois, M. Avramites s’abîme dans le
silence, plongé dans ses souvenirs défunts, mais pas aujourd’hui,
justement : Alex trouve même qu’il est un peu trop gai pour quelqu’un qui
s’apprête à partir pour une dangereuse expédition.


Avramites replie soigneusement le sauf-conduit en papier
craquelé, scellé par un hologramme, et le tend à Alex.


« Prenez-en soin, monsieur Sharkey. »


Bingo ! Alex sent sur lui le regard brûlant de Katrina
mais continue de fixer Avramites.


« Je pense qu’il vaudrait mieux que vous le gardiez,
monsieur Avramites.


— Oh, hélas…, dit M. Avramites en effectuant une
contorsion compliquée des épaules. Je me suis laissé dire que le commandant du
convoi parle très bien l’anglais… et j’ai moi-même des affaires à régler en
ville. Bien entendu, je renonce au salaire que vous m’aviez proposé pour la
mission.


— Il manquerait plus que ça, dit Katrina.


— Tais-toi, s’il te plaît, Kat.


— Vous serez en sécurité, j’en suis sûr, dit
M. Avramites. Et puis à mon âge, cela ne serait pas raisonnable de vous
accompagner.


— Je suis désolé que vous préfériez ne pas venir avec
nous, dit Alex.


— Ah, mais nous sommes ici tous ensemble ce soir,
non ? s’empresse de dire l’avocat pour combler le silence embarrassant.
Nous allons fêter votre départ dignement. Après tout ce temps…»


Avramites achète un litre de raki avec l’argent d’Alex,
parce que là où ils vont, dit-il, il n’y a que de l’ouzo, et tout le monde sait
que l’ouzo, c’est pour les tapettes.


Katrina foudroie Alex du regard.


« Peut-être devrions-nous laisser M. Avramites à
ses affaires ? » suggère-t-elle d’une voix sarcastique.


Avramites fait comme s’il n’avait pas entendu.


« Plus tard, plus tard, dit-il sereinement. Ce soir, je
suis tout à vous.


— Kat, pourquoi ne racontes-tu pas à M. Avramites
la rencontre que tu as faite hier dans les bois ? »


Avramites écoute l’histoire et hausse les épaules.


« Inventions de guerriers, tout ça ! C’est pas bon
de se mêler de ces choses-là. Vous savez, les collines sont pleines de
fantômes. Si vous en rencontriez un, vous pourriez fort bien ne jamais revenir.
Ils appellent ça des lamias. Vous connaissez la légende, je suppose. Un
contemporain de Byron, John Keats, a écrit un poème émouvant là-dessus. »


Byron est une sorte de héros pour les Albanais. Même s’il a
fini par se ranger du côté des Grecs, les Albanais pensent que c’était
forcément pour une bonne et noble raison, l’honneur indubitablement. Alex a
remarqué que les Albanais s’attendent presque tous à ce que les Anglais
connaissent l’œuvre de Byron sur le bout des doigts alors que tout ce qu’Alex
sait de lui c’est qu’il a quelque chose à voir avec La fiancée de
Frankenstein ou quelque autre vieux film d’horreur.


Katrina cogne sa timbale sur la table ; le couple à la
table d’à côté, qui a d’ailleurs passé la soirée à murmurer, se tourne vers eux
en clignant lentement des yeux, comme pris au saut du lit. Katrina les regarde
en disant :


« C’était pas un fantôme. Il était gros comme un putain
d’éléphant !


— C’était peut-être un cheval, dit M. Avramites.
Vous savez, ici, même les chevaux sont transgéniques. Ils font ça avec les
hommes aussi, à cause de la guerre. Les fées aiment bien faire ça.


— J’ai entendu des voix aussi. Comme des murmures, dans
le ciel. C’est un bois très shakespearien, vous ne trouvez pas ?


— J’ai passé un hiver entier dans la forêt, dit
M. Avramites avec l’intense gravité des hommes en état d’ébriété avancée,
et je n’ai jamais vu une seule fée. À Tirana, oui, il y avait des poupées, mais
seulement dans les hôtels pour touristes, comme divertissement, ce genre de
choses. Mais elles ont toutes été tuées par les nouvelles forces
gouvernementales, l’année dernière. Voyez-vous, la seule chose sur laquelle
nous les Grecs et les musulmans soyons d’accord, c’est que les fées et les
poupées sont une abomination devant Dieu. Les fées qui sont ici aujourd’hui
viennent d’ailleurs, elles ont été importées. Comme votre amie Mme Powell.
Cette dame, malheureusement, n’arrive pas à comprendre qu’il nous appartient de
régler ce problème à notre façon. »


Il y a un moment qu’Alex observe la flamme de la bougie qui
danse sur la table. Elle semble abriter une créature bleue minuscule, enroulée
comme un serpent, qui souffle doucement sur son cône bleu. Il a passé trop de
temps sur son ordinateur, ces jours-ci, à rechercher Milena, à se connecter à
ses alliés nichés dans les interstices du Web. La fatigue s’accompagne toujours
chez lui de visions hypnogogiques.


« Mme Powell n’est pas une amie à moi, dit Alex,
calmement. Sa cause est juste mais je ne suis pas d’accord avec les raisons
qu’elle avance.


— Dans les bois, vous aurez plus affaire aux bandits et
aux guérilleros nationalistes qu’aux fées, croyez-moi, dit M. Avramites.
Les fées ne comptent plus. Pas ici. Plus maintenant. On a trouvé la solution.


— Ce n’est pas ce qu’a l’air de penser Glass, dit Alex
en se disant que, décidément, cet homme a encore beaucoup de choses à
apprendre.


— Encore faudrait-il qu’on arrive à passer les barrages
de ces enculés de nationalistes ! dit Katrina. Il faut qu’on quitte ce
putain de pays. J’étais sûre, dit-elle en pointant sa main bousillée sur Alex,
qu’on n’avait pas choisi le bon endroit pour commencer.


— Elle est saoule. Comment s’est-elle débrouillée pour
boire autant sans qu’on s’en aperçoive ? demande Alex.


— Les nationalistes sont loin d’avoir gagné la guerre,
dit M. Avramites. Ils ont perdu le sud du pays. C’est nous qui contrôlons
la zone maintenant. Vous n’aurez aucun problème à passer la frontière avec ce
convoi. Les bandits n’attaqueront jamais un véhicule battant pavillon grec.


— Je suis sûr que vos amis grecs feront tout pour
assurer notre protection, dit Alex avec toute la sincérité dont il est encore
capable.


— Je vous assure que je ne vous serais d’aucune
utilité. Ils vous protégeront, je vous en donne ma parole. »


Ils se taisent, Katrina murée dans le ressentiment,
Avramites plongé dans ses souvenirs, Alex obsédé par l’avenir. Ils savent tous,
traîtres et trahis, ce qui s’est passé. Ils finissent la bouteille de raki et,
le lendemain matin, à l’aube, Alex part retrouver le convoi avec une magistrale
gueule de bois.










 


CHAPITRE 4

Problèmes à Tirana


Tandis qu’il attend, en haut des marches de l’Holiday Inn,
l’arrivée de son contact, Todd Hart est témoin d’un meurtre dans le marché de
voitures d’occasion, du côté ouest du Square Skanderbeg. Il est pourtant loin
de chercher les ennuis ; il vient de sortir de chez le barbier de l’hôtel
et se sent superbement bien en ce début de soirée. En bermuda de lin
impeccablement repassé et T-shirt blanc neuf, il porte à l’épaule une veste en
fausses écailles de requin et vissé en biais sur son crâne un chapeau ceint
d’une bande en imitation léopard. Il a avalé un comprimé de Sérénité avant de
quitter sa chambre et il est détendu et serein, malgré le retard notable de son
contact.


Les passants maraudent autour de l’immense square, profitant
de la fraîcheur et de la pénombre jetées par le Palais de la Culture délabré où
ont été disposées quelques chaises. L’air vibre d’airs de polka, d’opéra et de
Pop thaï tandis qu’autour de la colonne sur laquelle trônait naguère
l’imposante statue du dictateur, les camelots vendent des abonnements au Web,
des lignes forfaitaires de téléphones mobiles, des sorbets glacés, de la
limonade et des cigarettes. Les changeurs de monnaie s’activent : de
nombreux Albanais caressent le rêve fou de devenir millionnaires en jouant
adroitement dans les places boursières.


De l’esplanade de l’hôtel, Todd jouit d’une vue panoramique
sur la place et sur l’homme qui court en zigzaguant entre les rangées de
Mercedes et de Peugeots d’occasion garées à l’autre extrémité du square et
agite les mains comme pour chasser un essaim d’abeilles. Les passants
s’écartent aussitôt car ils savent, eux, qu’il a été pris pour cible par un
frelon-bionique, un micro-missile autonome minuscule téléguidé qui se repère à
l’odeur. Tous les journalistes étrangers avalent chaque jour des pilules qui
modifient leurs phéromones sudanées car les frelons peuvent retrouver une odeur
simplement grâce à une vieille chaussette ou à un journal tenu en main et
négligemment reposé. Ce sont des machines à tuer implacables que les deux
parties en conflit dans la guerre civile utilisent couramment, à l’instar des
chefs de gang du marché noir.


L’homme s’arrête, retire son T-shirt – un flash
explose. L’homme tombe à la renverse et reste immobile sur la chaussée.


« Et voilà, une dette de moins ! » dit Eduard
Marku qui a dû arriver au moment où le frelon atteignait sa cible.


Mauvais présage. Marku est un homme sardonique, la
quarantaine suave, qui porte, comme à son habitude, un costume fripé. Il fume
des Camel italiennes comme un pompier – fait qui, à lui seul, atteste de
ses connexions, car les Camel, cigarettes préférées des Albanais, ne se
trouvent pas même au marché noir. Todd a rencontré Marku il y a trois ans et, à
l’image de la ville, il est devenu amer, renfermé et imprudent. Todd se
souvient que du temps où Tirana était encore une ville accueillante et ouverte,
les policiers vous serraient la main quand vous leur disiez que vous étiez
journaliste, et qu’ils vous invitaient même parfois chez eux. Maintenant, ils
quadrillent la ville par patrouilles de trois ou quatre, profèrent des menaces
elliptiques aux étrangers et leur conseillent de redoubler de prudence dans la
rue.


À l’époque, Marku travaillait au service d’information du
gouvernement. Lorsque celui-ci avait été renversé, il avait passé quelque temps
en prison et avait été relâché à la suite de l’amnistie accordée aux
prisonniers politiques lors du premier anniversaire de l’accession au pouvoir
de la nouvelle équipe (le nouveau Président qui avait été, en son temps, l’un
des directeurs de la publicité sur MTV a, à défaut d’autre chose, un sens très
poussé de la symbolique et de la rhétorique). Marku est un informateur ni
particulièrement digne de confiance ni même particulièrement fiable, mais Todd
apprécie son style et son sens du macabre.


Quand Todd était arrivé à Tirana, Marku lui avait raconté
que la semaine précédente, un homme avait été découpé en morceaux dans le hall
de l’hôtel à cause d’une dette d’honneur. Quarante ans plus tôt, dans un
village du nord du pays, le père de la victime avait tué le fiancé de la sœur
de l’assassin. Marku avait d’ailleurs insisté pour lui montrer l’endroit précis
où avait eu lieu le carnage.


« Le sang a un effet très curieux sur le marbre,
avait-il dit. Ils ont des affinités électives. »


Ils avaient dû déplacer un tapis et un fauteuil et Todd
avait même pris quelques photos pour contenter Marku, mais la scène avait eu
quelque chose de gênant et de sinistre, peut-être parce qu’elle avait eu lieu
dans un hall d’hôtel. Il avait appris par la suite que la plupart des pigistes
albanais insistaient pour que leurs employeurs jettent un œil au marbre
souillé – un meurtre pour dette d’honneur étant joumalistiquement plus important
que la guerre civile.


« Si tu veux, je peux me renseigner sur ce meurtre, dit
Marku. On peut aussi attendre quelques instants ici ; sa famille ne va pas
tarder à arriver et à crier vengeance. Ils nous raconteront tout. T’auras un
papier couleur locale.


— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit Todd. Cette
entrevue est plus importante.


— Alors qu’est-ce qu’on fout ici à raconter des
conneries ? s’exclame Marku en descendant les marches, comme si Todd y
était pour quelque chose. Ils n’ont plus confiance en personne, ajoute-t-il,
même pas en moi.


— Tu es de leur côté ? » demande Todd.


Marku hausse les épaules.


« Tu parles ! Ils rêvent. Comme ton Byron. On m’a
dit que tu voulais partir aujourd’hui. Tu devrais faire attention.


— Je suis neutre.


— Il y a des gens qui te diront que si tu vis ici, tu
ne peux pas parler aux gens de l’extérieur. Surtout pas à la Croisade.


— Tu penses que c’est vrai ?


— Je m’inquiète pour toi, c’est tout, dit Marku en
souriant. Personne dans ce pays n’aime la Croisade. Mais elle est bien protégée ;
elle reçoit des fonds. Mes compatriotes détestent et craignent tous ceux qui
sont de près ou de loin associés aux Croisés. »


Todd n’aime pas beaucoup ce genre de sourire.


« De toute façon, dit-il, je ne reviendrai pas. L’ONU
nous a fait arrêter, histoire de nous mettre au parfum. J’aime autant me
concentrer sur notre rendez-vous. Si ça marche, ce sera le scoop de la
décennie.


— Ah, je reconnais bien là le Héros d’Atlanta !
C’est un honneur de travailler de nouveau avec toi.


— Garde tes conneries pour plus tard, Eduard. J’ai
comme l’impression qu’il va nous falloir déployer tout notre charme.


— T’inquiète pas. Elle veut te parler. Elle dit que tu
es le seul journaliste connu à qui elle puisse raconter son histoire.


— Alors elle est encore plus déconnante que toi. Elle
pourrait contacter Vogue ou Rolling Stone n’importe quand.


— Justement ! Une interview avec un magazine en
ligne ne l’intéresse pas. Support trop fugace. Elle veut parler au Héros
d’Atlanta.


— Tu as l’air de t’éclater, Eduard. Je sais pas trop si
c’est flatteur ou dérangeant.


— Je vais empocher un joli pactole grâce à cette
histoire. J’ai besoin de blé, il faut que je quitte le pays. J’ai trop
d’ennemis, ici. »


Ils traversent le pont du canal du Lanu et marchent le long
du Mémorial Enver Hoxha, une étrange sculpture de soucoupe volante géante. Bien
que les Albanais appellent toujours le dictateur mort « le Moche » et
que la plupart d’entre eux le maudissent encore, ils sont nombreux à l’évoquer
avec nostalgie. On le confond de plus en plus souvent avec le héros légendaire,
Skanderbeg, qui a repoussé les Turcs et réunifié le pays. Certains prétendent
même qu’il serait toujours en vie et qu’il attendrait que les Albanais prennent
les armes pour pouvoir sauver le pays une seconde fois.


Après s’être assuré qu’ils ne sont pas suivis, Marku plonge
dans la foule des passants, esquive un pousse-pousse comme un torero dans l’arène
et hèle un taxi, une Mercedes qui roule non plus au diesel mais à l’alcool,
d’où ses fréquents ratés et soudaines baisses de régime. La voiture lambine
dans les rues mal entretenues et avance si lentement que Marku ne cesse de
consulter sa vieille montre digitale et de harceler le chauffeur.


Ce quartier-ci de Tirana n’a pas été reconstruit depuis le
tremblement de terre de 2009 et les maisons éventrées où campent les réfugiés
qui ont fui les campagnes devant l’avancée des rebelles pro-Grecs apparaissent
çà et là. Le ciel fume dans une brume bleutée de charbon de bois et des
chauves-souris, perchées sur les arbres dénudés qui bordent la route, tremblent
convulsivement comme des mallettes en cuir sur le point de s’ouvrir. À un
moment, une vache maigrichonne s’aventure sur la chaussée et tourne la tête
d’un air ahuri vers le taxi qui vient de piler tandis que le chauffeur ne décolle
pas la main du klaxon. Un jeune garçon en guenilles bat les flancs de la bête
avec une tige de saule pour la faire avancer.


« On peut débarrasser la campagne des paysans mais pas
les paysans de la campagne, hein ? », dit Marku dont la veste s’est
légèrement relevée sur le revolver qu’il a glissé dans la ceinture de son
pantalon.


« C’est quoi comme modèle ? » demande Todd.


Marku sort son revolver et l’arme. Il a un petit barillet et
une culasse amovibles. Le chauffeur qui a jeté un œil dans le rétroviseur
détourne pudiquement les yeux.


« Il te plaît ? demande Marku. C’est russe. Ils
ont de bons automatiques là-bas.


— Il est plutôt gros comme flingue, non ?


— Si tu veux neutraliser un mec, avec ça, un coup
suffit. Balles creuses, genre dum-dum, avec visée laser à montage rapide, et le
tour est joué », dit Marku en souriant. Il replace l’engin dans sa
ceinture.


« Tu as déjà tué quelqu’un ?


— On est obligés d’être armés ici, dit-il. Chez moi,
j’ai un mini Mac 10. »


Todd se penche vers le siège avant et inspecte les ruines
qui défilent derrière le pare-brise crasseux de la Mercedes. Des hommes adossés
à un coin de rue discutent et fument en buvant un verre, fusils-mitrailleurs en
bandoulière. Le soleil couchant infuse la scène d’une lumière apocalyptique.


« T’inquiète pas, dit Marku, il n’y a que la nuit que
ça devient dangereux.


— J’ai vu pire à New York. Il est vrai que se faire
braquer ou kidnapper est, pour le moment, le cadet de ses soucis. Et pourtant,
un sentiment d’appréhension s’insinue lentement en lui, juste sous la radiance
indolore de Sérénité. Car il est bel et bien en train de violer une des règles
sacro-saintes de sécurité en pénétrant seul en territoire ennemi. Je croyais,
ajoute-t-il, qu’on avait un sauf-conduit.


— Jusqu’à un certain point », dit Marku d’une voix
mal assurée. II cocotte, il a mis trop d’eau de toilette et des demi-lunes se
sont formées sous les aisselles de sa chemise en lin. Todd se dit que Marku a
peut-être encore plus peur que lui.


Le taxi quitte le boulevard et entre dans le labyrinthe des
ruelles qui serpentent entre de petits pavillons aux façades en terre et dont
les toitures s’effleurent. Le chauffeur allume les phares et traverse chaque
carrefour dans des envolées de poussière en jouant d’un arpège incessant sur
son klaxon.


Lorsqu’ils s’arrêtent enfin devant une maison que rien ne
distingue des autres, Marku parle vivement au chauffeur et se retourne vers
Todd en lui expliquant que la course est de cinquante dollars.


« Je lui ai dit qu’il en aurait trois fois plus s’il nous
attendait ; il dit que c’est d’accord.


— J’espère que ça en vaut la peine, vu le prix.


— Tu verras, t’en reviendras pas. »


Des soldats en armes, de jeunes géants au visage glabre, à
la musculature d’athlètes, à l’évidence pétris de traitements hormonaux de
croissance et de renforcement musculaire et aux systèmes nerveux entièrement
alimentés par fembots, discutent d’un air nonchalant sous la voûte d’entrée de
la maison. Capturer les jeunes soldats ennemis et les transformer en bourreaux
est une pratique courante, très prisée par les divers mouvements rebelles qui
s’affrontent dans les guerres civiles qui font rage un peu partout dans le
monde. Les traitements qu’ils ont subis leur donneront sûrement le cancer du
foie ou de la moelle épinière et les transformeront en cibles privilégiées de
la maladie de Parkinson, encore que, de toute évidence, ils ne vivent pas assez
longtemps pour mesurer les effets secondaires induits par ces thérapies très
spéciales. Ils sont armés de fusils-mitrailleurs à aiguilles qui se déploient
en vol et se transforment en épées à l’impact. L’un des soldats tient en laisse
un chien qui avait dû être, à la base, un berger allemand mais dont la
morphologie maxillo-faciale a été si profondément modifiée que la tête de
l’animal ressemble à une racine vérolée.


Tels des joueurs de basket dans une vidéo en accéléré, les
soldats palpent les deux hommes. Todd fait remarquer à Marku qu’ils portent le
badge à tête de mort du gouvernement nationaliste, et Marku lui explique que ce
sont probablement des recrues de dépannage.


« Il n’y a plus de loyauté dans cette ville. Du coup,
ça rend mon boulot intéressant, comme tu peux te l’imaginer. »


Les soldats leur font signe de s’asseoir-Todd est obligé de
fournir des explications sur son agenda électronique et de les convaincre qu’il
ne contient pas de bombe. Les deux hommes sont irradiés de microondes à faible
énergie, au cas où ils transporteraient des fembots nomades, puis sont enfin
autorisés à pénétrer dans la cour pavée de la maison. Ses façades, ornées de
guirlandes, clôturent un jardin d’orangers et de citronniers illuminés. Une
femme grande et mince, en tenue paramilitaire et Rangers, se tient immobile sur
une chaise de camping sous un cône de lumière. Les deux soldats debout derrière
elle sont réels : pas elle.


Antoinette. Son image semble enveloppée d’un voile de
lumière compacte, légèrement brillant, comme si elle était enduite d’huile.
Elle semble provenir d’un monde plus parfait que celui-ci, où la lumière serait
plus fine, plus pure.


Todd a beau avoir vu de nombreuses photos de l’épouse de
Glass, il ne peut s’empêcher de noter sa beauté irréelle, insaisissable en
photo. Jusqu’à l’année dernière, elle n’était qu’un mannequin virtuel,
découverte dans l’un des bidonvilles de la banlieue de Paris. Son ascension,
digne d’un conte de fées à la Peau d’Âne, avait littéralement fait
exploser les réseaux et s’était achevée par la signature d’un contrat
mirobolant avec InScape, qu’elle avait subitement rompu six mois plus tard.
Après avoir publié un manifeste d’une page dans lequel elle appelait à la
déconstruction des rôles masculins et féminins dans tous les environnements
virtuels (qui, du reste, lui avait valu les sarcasmes d’un commentateur
critique : au moins, avait-il dit, la dernière Reine de France proposait
de la brioche au peuple affamé, alors que cette gamine, elle, se contentait
d’offrir une inepte rhétorique), elle avait soudain disparu. Elle n’avait
refait surface que quelques mois plus tard, aux côtés de Glass.


Pour Todd, de deux choses l’une : ou bien cette femme
est une pauvre petite fille riche à la recherche du père, ou bien une
redoutable manipulatrice des médias. Et pourtant, dans les deux cas et quoi
qu’il en soit, il sait qu’elle n’en est pas moins la seule personne susceptible
de le mener à Glass. Ô mon Dieu ! Quelle merveille ! Avec sa peau
noire satinée, son long cou et son crâne bicéphale de princesse pharaonique,
ses tresses serrées où de petits papillons en silicone distillent de temps à
autre des constellations d’étincelles blanches, ses yeux d’or, sous la ligne
ininterrompue de ses sourcils – imperfection qui la rend plus somptueuse
que n’importe quelle beauté plastique – et son sourire à la fois indolent,
alangui et généreux, elle ressemble à une lionne. A un sourire de lionne.


Un soldat pose sur la table une bouteille de Johnny Walker
Black Label et une carafe de raki trouble. Todd ne peut s’empêcher de remarquer
le léger tremblement des mains du jeune soldat, la sueur qui perle à ses
sourcils et ses joues grêlées d’acné par les stéroïdes.


Marku fait les présentations et se sert un verre de whisky
qu’il lève devant Antoinette.


« Jete te Gjate. »


Longue vie à vous. Todd l’imite ; Marku se sert un
verre de raki, puis sert le journaliste. Todd commence à se sentir légèrement
éméché, mais, au moins, il n’a plus peur.


L’image d’Antoinette s’anime enfin et sa voix vibre
au-dessus d’eux. Elle dit à Todd à quel point elle a admiré son reportage sur
la Croisade des enfants.


« C’est toujours bien d’avoir un point de vue
différent », dit-elle avec un accent britannique.


Todd se souvient qu’elle prétend avoir appris l’anglais
grâce aux reportages de la BBC.


« J’avais espéré que vous me parleriez de la
Croisade », avance-t-il.


Antoinette sourit de son sourire carnassier, les yeux rivés
sur lui ; l’équipement de télédétection qu’elle utilise est, comme on
pouvait s’y attendre, très perfectionné.


« La Croisade et nous, dit-elle, avons certains
intérêts en commun. Nous ne pouvons être d’accord avec tout ce qu’elle fait,
bien entendu, mais, après tout, le Web est un champ de dialogue accéléré où
toutes les configurations sont possibles, dit-elle en citant Glass.


— Une femme de la Croisade m’a demandé de me joindre à
eux », dit Todd.


Antoinette fait un geste agacé de la main. Il distingue sur
ses paumes des arabesques de pigment rouge.


« Vous n’êtes pas venu pour parler de cela.


— Vous venez de citer Glass, dit Todd. Est-ce la seule
chose que vous ayez à me proposer, des citations ?


— Votre présence ici est un événement en soi,
non ?


— Y a pas de doute, dit Marku.


— Sans mon cameraman, ça ne vaut rien, dit Todd.


— Nous vous donnerons des images filmées de cet
entretien.


— Dans ce cas, je serai obligé d’insérer une clause de
non-responsabilité.


— Et alors ?


— Combien de questions m’autorisez-vous à vous
poser ? Trois ? »


Bon Dieu ! Il est un peu plus qu’éméché. Il n’aurait
peut-être pas dû, tout compte fait, prendre une dose de Sérénité avant de
venir, mais, malgré tout, il ne peut s’ôter de l’idée que s’il continue de la
harceler de la sorte, elle finira par craquer et lui raconter quelque chose
d’intéressant. Et puis, quoi qu’il en soit, il n’est pas très bon dans le genre
flagorneur. Il n’a jamais su cirer les pompes des stars.


« Voilà une bien étrange précaution pour un homme de
votre envergure, raille-t-elle.


— C’est une pratique courante. Parlez-moi de la
Croisade.


— La Croisade des enfants est dangereuse, non pour ce
qu’elle croit, mais pour ce qu’elle est au fond. Mal utilisée, elle pourrait
changer le monde.


— Mais pas comme vous l’entendez, n’est-ce pas ?


— Le méta-environnement du Web, répond Antoinette en
citant Glass de nouveau, qui contient tous les vironnements possibles, est réel
et illimité. Les nations n’y sont ni plus ni moins que des fictions que seules
rapprochent les illusions qu’elles partagent. La démocratie elle-même est une
fiction à l’intérieur d’une fiction ; ce n’est qu’une aberration de
l’expérience humaine. Dans le Web, tout est possible parce que tout est permis.


— J’aurais pu trouver ça n’importe où, dit Todd.
Pourquoi Glass a-t-il passé une alliance avec la Croisade ?


— Nous avons offert refuge à la Croisade, vous le
savez, monsieur Hart, tout le monde le sait. Mais ça ne va pas plus loin que
ça. C’était la moindre des choses. Vous dites, monsieur Hart, que la Croisade
fait du prosélytisme. J’aimerais que vous m’expliquiez ce que vous entendez par
là.


— La femme qui m’a sauté dessus n’était plus toute
jeune et, à dire vrai, elle ressemblait au trou du cul d’un éléphant. Elle a
essayé de m’embrasser. Elle voulait m’exciter. Je suis parti avant.


— Il n’y a pas à avoir honte. La panique sexuelle est
une réaction normale chez les hommes qui se sentent dépassés par les
événements. »


Todd est furieux. Il sent la colère creuser un lent sillon
dans les vapeurs d’alcool qui brûlent ses artères.


« Je vous dis ce que j’ai ressenti, dit-il.
Interprétez-le comme vous voudrez. Je ne sais même pas si vous existez
vraiment, de toute façon.


— Évidemment que je n’existe pas.


— Non, je veux dire que je ne sais même pas si vous
êtes la vraie Antoinette et pas un système expert de morphing.


— Est-ce si important, monsieur Hart ? Vous
pourriez nous être utile. Voudriez-vous que je vous en dise plus ?


— C’est pour ça que je suis ici.


— Vous êtes ici parce que vous êtes suivi et que votre
chambre d’hôtel est sur écoute.


— Toutes les chambres de l’Holiday Inn sont sur écoute.


— Parasiter le câblage multimédia de l’hôtel n’était
pas une très bonne idée. Toutes vos communications sont surveillées.


— C’est la raison pour laquelle je veux parler à Glass
en personne. Qu’en pensez-vous ? »


Antoinette rit, et soudain, son image se recroqueville
autour d’un point blanc tremblotant qui s’élève dans la cour pavée. Les soldats
s’avancent, arme au poing, et empoignent les deux hommes. Todd proteste
vigoureusement.


« Crier ne sert à rien, lui dit Marku tandis que les
soldats les poussent vers la rue. Il a l’air de se résigner.


— Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de nous
tuer, sinon ils l’auraient fait quand on était dans la cour, dit Todd.


— Ils préfèrent la rivière pour ce genre de choses.


— Peut-être qu’ils vont nous emmener chez Glass. C’est
ça, les gars ? Dites, j’ai très envie de le rencontrer mais il faudrait
que vous me laissiez prendre mes affaires à l’hôtel d’abord. Et puis il me faudrait
mon cameraman. Si on allait d’abord à mon hôtel, hein ? Manger un morceau,
prendre un petit verre… Il n’y en a pas pour longtemps. Je veux dire, y a rien
qui presse », dit-il.


La rue est sombre et le taxi a filé. Deux soldats les
retiennent tandis qu’un troisième parle dans son talkie-walkie. Une voix
tonitruante lui répond ; il pose une main sur l’appareil et parle à ses
compagnons.


« Ils attendent quelqu’un », explique Marku.


Soudain, les soldats se retournent vers l’extrémité de la
rue où déboule un camion militaire. Les soldats prennent position et tirent. Le
pare-brise du camion se fissure en dentelles et éclate en même temps que des
étincelles jaillissent du capot. Le camion achève sa course contre un pavillon.
Des coups de feu assourdissants claquent sur les toits des maisons
environnantes et les soldats se réfugient sous des portes cochères avant de
riposter à leur tour. Marku s’affale au pied d’un mur, touché par une balle. Un
soldat empoigne Todd, le fait pivoter, tressaille soudain et s’affaisse sur
lui.


Pendant un horrible instant, Todd pense qu’il est
blessé ; puis il se rend compte que le sang qui coule sur lui n’est pas le
sien. Il se débat pour se dégager de la masse inerte du soldat, perd son
chapeau et une chaussure et s’élance vers la cour pavée de la maison. Il
s’érafle l’épaule et la hanche en passant sous la voûte.


Il traverse en trombe une pièce vide, ouvre une porte et
découvre un couloir étroit. Il ne voit le frelon que lorsque celui-ci s’abat
sur sa poitrine. La douleur est si aiguë que pendant une seconde, il pense à un
infarctus, puis il avise les huit pattes du robot-insecte accrochées à son
T-shirt ; il tente d’arracher la bestiole du tissu mais elle s’envole et
le repique au cou. Il parvient à faire quelques mètres et s’effondre au bas
d’une porte, exactement là où les soldats le retrouvent, une fois leurs
assaillants tués et leur camion incendié.










 


CHAPITRE 5

De l’autre côté de la frontière


Le commandant de l’équipe de secours semble assez mécontent
qu’Alex attende seul devant l’hôtel, dans le matin glacial. Lorsque Alex marche
vers les jeeps, le commandant fouille du regard le square désert et demande
d’une voix pincée : « Où est votre femme ? »


Justement, Alex aimerait bien le savoir. Ils s’étaient
encore disputés après le dîner mais elle avait accepté en fin de compte de
suivre son plan.


« O.K., avait-elle dit, mais si ces enfoirés commencent
à déconner, basta !


— Écoute, c’est le cadet de nos soucis pour l’instant.


— Je me chargerai de cette pseudo équipe de secours. Le
pire qui puisse nous arriver, c’est qu’ils nous emmènent chez Glass et ta chère
et tendre.


— Peut-être, mais je ne veux pas y aller les mains
vides. Ray a dit qu’il avait besoin de nous, pas d’elle. Et je le crois.


— Pourquoi crois-tu encore ce que dit cet enfoiré ?
Il nous a trahis à Paris et il recommencera s’il le faut.


— La situation a changé », avait dit Alex, mais
Katrina n’avait pas eu l’air convaincu. Elle était partie deux heures avant le
lever du jour et maintenant que le convoi était au rendez-vous, elle n’était
pas encore revenue.


« Elle avait une petite course à faire, explique Alex
au commandant. Elle nous retrouvera sur la route, j’en suis sûr.


— Ce n’est pas ce qui était prévu.


— Vous pouvez partir sans moi, ça ne me dérange pas.


— C’est hors de question. C’est tout ce que vous avez,
comme bagages ? »


Alex a juste pris son ordinateur et une petite sacoche.
Tandis qu’un garde place ses effets à l’arrière de la jeep, Alex se hisse
péniblement sur le siège avant.


Katrina les attend à un kilomètre de là, sur la route de
Kakavia, assise sur des branchages morts, devant des potences où se balance la
carcasse pommelée d’une fée. Avramites n’est pas avec elle. Alex a un mauvais
pressentiment, mais le moment n’est pas bien choisi pour s’enquérir du sort du
pauvre homme.


Les deux jeeps, des véhicules semi-intelligents aux pneus
larges qui épousent les contours crénelés de la route cabossée, roulent à une
vitesse constante de cinquante kilomètres heure en semant derrière elles des
tourbillons de poussière. Le ciel est couleur de viscères, il fait une chaleur
accablante. Le dos trempé de sueur, Alex se félicite d’avoir emporté son grand
chapeau noir. À l’arrière, Katrina fait semblant de dormir. Elle attend son
heure.


Le commandant, un jeune homme musclé avec une moustache fine
et bien taillée qui se tient droit comme un i sur son siège, parle un anglais
approximatif qui dégénère aux moments opportuns. Lorsque Alex lui raconte qu’un
jour il a été fait prisonnier en Macédoine, il hausse les épaules et dit que les
gens ne sont vraiment pas nets, là-bas.


« Il y en a qui prétendent avoir vécu dans le coin
depuis trois mille ans… Pourquoi pas ? Ces hommes-là auraient tout à fait
pu combattre les Spartes, croyez-moi. On dirait des loups.


— C’est parce qu’ils savent que la lune vogue avant le
soleil. »


Le commandant affecte de ne pas avoir compris. Il regarde
droit devant lui, suant dans sa veste sans manches aux poches boursouflées, et
effile de temps à autre sa moustache. Les cinq autres membres du convoi, tous
des hommes, portent des pantalons de camouflage fraîchement repassés et des
T-shirts blancs, autant dire des uniformes. Alex se demande à quel moment ils
vont sortir leurs armes.


Au bout d’une heure, Alex aperçoit, loin sur la route, un
point noir qui avance cahin-caha au travers des nappes de chaleur qui font
gondoler le goudron. Mme Powell… Vêtue d’une veste de chasse, elle est juchée
en amazone sur l’échine d’un âne maigrelet, sous une ombrelle en dentelle fixée
à la selle. Les jeeps la dépassent et elle se contente de faire un petit salut
de la main. Alex tente, en vain, de convaincre le commandant de
s’arrêter ; Katrina s’est réveillée.


« Elle est passée devant moi quand je vous attendais,
dit-elle. Elle avait l’air plutôt contente.


— C’est un pays de sagouins. On ne peut pas la laisser
bourlinguer toute seule.


— On ne prendra personne d’autre, dit le commandant.


— Un de plus ou de moins, c’est pas ça qui fera la
différence », plaide Alex, mais le commandant hausse les épaules.


Les deux véhicules quittent la route et zigzaguent un long
moment au gré des chemins de terre qui contournent la ville-frontière de
Kakavia dont on voit, au loin, briller les ruines blanches comme des os.
« C’est une ville fantôme, explique le commandant, remplie de lougiciels,
de mantides, de géants, et de toutes sortes d’horribles créatures. » Alex
aimerait en savoir plus – les nouvelles applications que les insurgés et
les fées ont trouvées au génie génétique et aux morphings par fembots
l’intéressent professionnellement au plus haut point, mais le commandant refuse
d’en dire davantage.


« Ils mangent de la chair humaine », se
contente-t-il de dire en appuyant la phalange de son pouce sur ses lèvres en
signe d’exorcisme. Alex a alors une idée qui devrait ravir Katrina.


Un peu avant midi, ils traversent la frontière et rejoignent
la route principale au niveau des anciennes douanes helléno-albanaises dont il
ne reste plus qu’un bâtiment en ruine et des barrières fatiguées. À quelque
cinq cents mètres plus loin, derrière un accotement, un bunker est à demi
enseveli sous une cuirasse en céramique qui ressemble à une carapace de tortue
javellisée et un mât constellé d’antennes paraboliques à ondes courtes s’élève
au-dessus des arbres, tout près des barrières métalliques de la douane. Quelques
gosses de réfugiés qui campent là accourent vers les jeeps immobilisées au
barrage. Alex achète du coca à une vieille femme et essaie de rester calme
malgré les soldats nationalistes qui sortent tranquillement du bunker et
marchent vers le convoi. Personne ici n’a l’air de commander. Ils baissent à
peine les yeux sur les pièces d’identité tendues par le commandant. Un soldat
ouvre les barrières et les jeeps passent.


La nouvelle route en fibre de carbone construite de l’autre
côté de la frontière et qui sillonne entre des chêneraies carbonisées sur une
centaine de mètres de chaque côté font mugir les pneus. Les jeeps ralentissent
et laissent un plus grand espace les séparer, en cas d’embuscade.


Ils traversent un pont frêle qui enjambe une gorge profonde
et font halte près d’un bosquet d’arbres touché par un quelconque syndrome
post-Grand Changement Climatique. Au tournant du siècle, avant que les systèmes
climatiques mondiaux ne se stabilisent en hivers plus froids et plus humides et
en étés torrides, il avait plu presque continuellement pendant trois ans sur
toute la côte méditerranéenne. D’ailleurs l’on aperçoit encore, çà et là, les
squelettes blancs des arbres écorcés pointer entre les fougères.


La tension monte d’un cran lorsque le commandant dégaine son
arme. Alex redoute un instant que Katrina ne le lui arrache, mais elle se
laisse humblement menotter. Le commandant dit à Alex qu’ils lui épargneront
cette humiliation et qu’ils ne tueront pas sa femme s’ils acceptent de
coopérer. En fait, il leur raconte ce qu’ils avaient déjà plus ou moins deviné,
à savoir qu’ils font partie d’un escadron des services de sécurité de Glass.


Katrina, il faut bien le reconnaître, effectue une
performance magistrale. Elle insulte le commandant et se jette sur lui, les
mains attachées dans le dos. Un des hommes lui fait un croche-pied et elle
s’affale de tout son long. Éclat de rire général.


« On nous a demandé de nous occuper d’un homme, mais
pas d’une femme ! Tenez-vous tranquille, sinon on vous abandonne ici »,
dit le commandant.


Katrina se met à genoux, le nez en sang.


« Je me battrai contre celui qui aura assez de couilles
pour se mesurer à moi d’homme à homme. Si je gagne, vous nous laissez partir.


— Tais-toi, Kat, dit Alex, tout émoustillé.


— Ta gueule, Sharkey ! Ce que je propose à ces
enfoirés, c’est un combat loyal. C’est leur problème s’ils refusent.


— Peut-être jouerons-nous ensemble plus tard, dit le
commandant. Pour l’heure, taisez-vous. On va vous donner à manger et à
boire ; il nous reste huit heures de route sur des pistes
difficiles. »


Un garde leur apporte leur ration de nourriture. Ils ne
désignent pas de sentinelle : ce ne sont pas des soldats.


Les rations sont lyophilisées mais bonnes. Alex nourrit
d’abord Katrina, puis engloutit une quantité astronomique de nourriture,
savourant en particulier les gâteaux au miel affreusement sucrés.


« Deux minutes », murmure Katrina.


Il fait chaud, quelques hommes font la sieste, bercés par le
grattement perlé des criquets dans les fourrés. Le commandant, qui a enfilé sa panoplie
de R.V., gants et lunettes vidéo dernier cri, fait de grands moulinets avec les
bras, entretenant, à ce qu’il semble, une conversation à sens unique.


Alex glisse deux minuscules embouts filtrants dans ses
narines, puis dans celles de Katrina. Un bruit sourd retentit lorsque la
bonbonne de gaz que Katrina avait cachée dans son sac, à l’arrière de la jeep,
explose. Le commandant titube. Le seul homme à la périphérie du rayon d’action
du gaz narcotique se précipite vers ses camarades, mais s’écroule à son tour.
Le gaz pique les yeux d’Alex. Il fait un effort pour ne pas respirer par la
bouche.


« Facile comme bonjour, dit Katrina tandis qu’Alex
détache ses menottes avec la clé trouvée dans une poche du commandant. Katrina
retire une croix du cou du commandant.


« Je ne suis pas sûr que ce soit approprié, dit Alex en
la voyant passer le collier. Toutes choses étant égales par ailleurs.


— C’est pas par allégeance que je fais ça. J’espère
juste que ça me protégera des vampires.


— C’est de la mauvaise sémiotique, Kat.


— Va te faire foutre, Sharkey. T’as jamais eu le sens
de l’humour. »


À l’aide d’un fusil-mitrailleur, elle fait sauter la
cervelle d’une jeep et s’assied devant l’ordinateur du commandant. Elle enfile
les lunettes de R.V. et les gants et tente de faire redémarrer le moteur de
l’autre véhicule. Alex rassemble les armes, les jette dans le ravin puis
revient près des hommes endormis. Il les met sur le côté pour qu’ils ne
s’étouffent pas en vomissant.


« Si j’étais toi, je leur tirerais une balle dans la
tête, dit Katrina en retirant ses lunettes. La jeep refuse de coopérer.


— Je ne crois pas qu’ils essaieront de nous suivre. Ce
ne sont pas de vrais soldats. Au cas où ils décideraient quand même de suivre
nos traces, j’ai pensé à un petit stratagème qui les en dissuadera. »


Il lui explique ce qu’il a l’intention de faire et Katrina
sourit en disant que c’est le truc le plus idiot qu’elle ait entendu de sa vie.


« Ah bon ? Moi je pensais que tu trouverais ça
bien. Qu’est-ce que tu as fait de M. Avramites, au fait ?


— À ton avis ?


— T’aurais pas dû, Kat. C’était stupide. Il faudrait
que tu réfléchisses, de temps en temps. C’est trop tard maintenant.


— Tant mieux.


— Il faut qu’on se mette d’accord avant de faire quoi
que ce soit.


— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Ce
salaud nous a vendus, non ?


— Évidemment. Tout le monde achète tout le monde dans
cette guerre. Tu ne peux vraiment pas te débrouiller pour faire repartir la
jeep ?


— Tirons-leur une balle dans la tête : comme ça,
on sera sûrs qu’ils ne nous suivront pas.


— Tu sais très bien que si ce n’est pas eux qui nous
suivent, ce sera d’autres de leurs copains. Elle me veut, Kat. Tu ne comprends
pas ça ?


— Ce qu’elle veut, c’est se débarrasser de toi, avoir
la voie libre. Enfin, pour autant que ces petits cons bossent pour elle. Ce qui
n’est même pas sûr.


— Le commandant a dit qu’il travaillait pour Glass.


— C’est pas forcément la même chose.


— En tout cas, j’avais raison, dit Alex, et Morag Gray
aussi. On a passé notre temps à chercher Milena, alors qu’elle était là, devant
nous…


— Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça,
maintenant ? » demande Katrina, les yeux tournés vers le pont.


Alex éclate de rire : c’est Mme Powell.


« Et merde ! dit Katrina. Rassure-moi, dis-moi
qu’on ne va pas l’emmener avec nous.


— Elle a dû traverser la ville fantôme. Elle est moins
superstitieuse que nos amis. »


Mme Powell leur crie bonjour de loin et secoue énergiquement
ses rennes sans pour autant réussir à faire accélérer sa mule. Malgré son
ombrelle, elle est complètement brûlée par le soleil, le visage rouge brique.
Parvenue à leur hauteur, elle baisse les yeux sur les hommes endormis.


« Je vois que vous avez eu un différend, dit-elle.


— J’ai été mal informé, dit Alex qui essaie depuis
longtemps de placer cette phrase.


— Mon défunt mari avait coutume
de dire qu’il faisait plus confiance aux requins qu’aux avocats. Oh !
Excusez-moi, monsieur Sharkey ! Je ne voulais pas vous vexer[11].


— Il n’y a pas de mal, madame Powell.


— Je dois reconnaître que le sauf-conduit que m’a vendu
M. Avramites s’est révélé très efficace, même si les pots-de-vin ont été
largement plus importants que ce qu’il m’avait fait croire. Je me demandais si
vous ne pourriez pas m’emmener avec vous. Cet âne est pour le moins
inconfortable.


— Nous n’allons pas où vous allez, dit Katrina.


— Oh, mais je ne vais nulle part en particulier ;
votre destination sera la mienne. »


Katrina essaie de faire redémarrer le moteur de la jeep
tandis qu’Alex partage le reste de la nourriture avec Mme Powell.


Il se dit qu’en dépit de sa croyance en un monde romanesque
et féerique, écologiquement et politiquement correct, Mme Powell pourrait se
révéler fort utile. C’est peut-être une hippie attardée mais elle s’est
jusque-là pas trop mal débrouillée ; ce qui, jusqu’à preuve du contraire, en
dit long sur son endurance.


« Vous savez des choses sur les fées sauvages, je le
sais, monsieur Sharkey, dit-elle.


— C’est ce que je ne devrais pas tarder à savoir.


— Moi aussi. Nous avons donc un intérêt commun. Je l’ai
su dès que l’on m’a dit qui vous étiez. Fantôme, c’est bien de vous, n’est-ce
pas ? »


Alex est surpris et flatté.


« C’était il y a longtemps.


— C’était une drogue si intéressante. Quel dommage que
plus personne n’en fabrique de nos jours. Les fembots sont si inélégants,
n’est-ce pas votre avis ?


— Vous essayez de me flatter, madame Powell.


— Je n’essaie jamais de flatter qui que ce soit,
monsieur Sharkey. »


Katrina crie victoire en levant le poing, le moteur
ronronne. Elle se glisse derrière le volant.


Ils roulent environ deux kilomètres, jusqu’au chemin de
traverse qui, comme prévu, serpente au milieu d’une forêt.


Il y a visiblement longtemps que le sentier n’a pas été
emprunté, comme en attestent les entailles profondes que la jeep laisse
derrière elle. Ils s’arrêtent trois kilomètres plus loin et déchargent leur
matériel. La jeep fait lentement demi-tour et rebrousse chemin.


« La jeep aura rejoint ces pauvres abrutis en fin
d’après-midi, et comme j’ai bousillé l’autre jeep, ils vont sûrement se
grouiller de monter dans celle-ci et de quitter ce pays de fantômes, dit
Katrina en penchant la tête en arrière et en hurlant comme un loup.


— Ne faites pas ça, ma chère, dit Mme Powell. Il ne
faut jamais se moquer des Esprits.


— Comment avez-vous fait pour sortir vivante de
Kakavia ? Nos copains là-bas semblaient avoir très peur de s’en approcher.


— Disons que les Esprits ne sont pas capricieux. Pas le
jour, du moins. Dans la journée, nous ne sommes que des rêves pour eux.


— C’est bien la première fois que vous dites quelque
chose de sensé, dit Katrina. Mais pour ce qui est des rêves, nous aussi, on a
les nôtres. Mais dans un autre style. »


Elle pose un petit récepteur à infrarouges au pied d’un
arbre et fixe un senseur et un petit projecteur sur un autre, de l’autre côté
du chemin. L’installation ne lui a pris qu’une minute.


« Si jamais quelqu’un nous suit, explique Alex à Mme
Powell, un hologramme se déclenchera. C’est un truc qu’on a vu dans un vieux
film d’horreur. »


Katrina hurle de nouveau, juste pour agacer Mme Powell.


Autour d’eux, de grands chênes majestueux aux racines
moussues recouvrant des cailloux rongés par le lichen se hissent haut dans le ciel
et peignent de leurs ombres onctueuses une pénombre fraîche. Le hurlement de
Katrina s’évanouit dans le silence de la forêt. Bientôt remplacé par un autre
hurlement, profond mais étouffé. Mme Powell frissonne. Katrina sourit et
brandit la petite croix argentée à son cou.


« Je ne pense pas que cela vous soit très utile, dit
Mme Powell. Les Esprits sont bien plus anciens que vous ne semblez le croire.
Aurais-je raison de penser que nous avons peut-être incommodé un lougiciel ?


— Comme vous le disiez si bien, les lougiciels ne
sortent que la nuit, rétorque Katrina en tapotant la crosse de son
fusil-mitrailleur. De toute façon, je suis mieux équipée qu’eux.


— Pas nécessairement, rétorque Mme Powell. Je pense que
les musulmans leur ont fourni des armes. J’ai vu des choses bien étranges,
lorsque je vivais dans les bois. J’ai même vu un troll, une f…


— Les trolls, c’est de la foutaise ! coupe
Katrina. Ils sont aussi bêtes que les pierres : ils ont trop de
dysfonctionnements hormonaux.


— Eh bien, celui que j’ai vu était armé d’un
lance-grenades, ma chère. Automatique, avec un très gros chargeur. »


 


Ce qu’est qu’au bout de deux heures de marche qu’ils découvrent
le chemin qui s’enfonce dans une vallée étroite et bifurque soudain autour d’un
talus ; ils avancent et, tout d’un coup, l’un des versants de la vallée
disparaît.


Mme Powell frappe dans ses mains comme une gamine excitée.


Du sanctuaire, abrité au creux d’une sorte de bocage, ne
subsistent plus que ses colonnes usées par le temps et quelques murets d’à
peine un mètre de hauteur. Le gazon qui a poussé entre les pierres a été
soigneusement entretenu par les lapins, mais ses légendaires tommettes noires
et blanches ont été envahies par les herbes folles (aucun touriste n’a osé
s’aventurer jusqu’ici depuis le début du siècle). Un pan du sanctuaire s’est
effondré et sur l’autre s’est élevée une colline abrupte, peuplée d’arbres.


Lorsqu’ils pénètrent dans le sanctuaire, une forme blanche
remue derrière la ligne des colonnes brisées. Le cerf blanc réapparaît
fugitivement entre deux colonnes, happé par la lumière, puis disparaît. Katrina
jette son sac à terre, prête à bondir, mais Alex lui dit de ne pas toucher à
l’animal.


« Si ça se trouve, le cerf est avec eux. Souviens-toi
qu’Actéon a été changé en cerf lorsqu’il a découvert Artémis, qui se baignait
nue dans une source.


— Justement, moi, j’essaie de ne pas penser à toutes
ces conneries ! lance Katrina. De toute manière, il va nous falloir faire
un sacrifice. Ce con de Ray n’a pas mégoté sur les instructions. »


Mme Powell la dévisage en silence.


« Nous devons effectuer un rite pour montrer nos bonnes
intentions », explique Alex à Mme Powell en s’affalant sur un rocher.


Cette longue marche l’a épuisé. II est trempé et la sueur
qui perle à son front et glisse sur ses cils lui a inondé le visage. Il a les
jambes en coton et son pouls cogne fort contre le rideau de ses
paupières : il est trop vieux et trop gros pour ce genre d’aventure. En
fait, c’est Max Le Nerveux qui aurait dû prendre sa place. Sauf qu’évidemment,
Max n’aurait jamais accepté la moindre modification de son système immunitaire.
En dépit du profond mépris qu’ils prétendent avoir pour leur enveloppe
charnelle, qui, disent-ils, aliène leur esprit, les hackers font preuve d’une
pudeur excessive quand il s’agit de génie génétique.


« Il y a beaucoup de cerfs, ici, malgré la guerre, dit
Katrina. Ou peut-être à cause de la guerre, justement ; maintenant, les
hommes chassent les hommes au lieu de chasser les animaux. Il y a aussi des
sangliers et des chamois. On aura de quoi manger, je m’en occupe.


— Peut-être aurions-nous dû emmener mon âne, dit Mme
Powell. Quoique, vu sa maigreur, j’aie bien peur que même un lougiciel n’en
aurait pas voulu.


— Il faudrait trouver quelque chose à manger, de
préférence un peu plus consistant qu’un lapin.


— Tout ce que tu voudras, chef ! » dit
Katrina en s’élançant au bas de la colline.


Mme Powell retire son chapeau de paille et se tapote le
front avec un mouchoir blanc d’un mouvement de main très élaboré.


« Je suis très heureuse que vous ayez accepté de
m’emmener avec vous. Je pense pouvoir vous être très utile.


— Peut-être, dit Alex.


— Je vais visiter le sanctuaire. Je vous raconterai »,
dit-elle en zigzaguant entre les pierres, son guide entre les mains.


Alex fume une cigarette en laissant à la vieille femme le
soin de découvrir les ruines de l’autel ainsi que la source qui s’écoule d’un
piton rocheux, derrière l’autel. Il s’allonge dans l’herbe chaude et s’endort.
Mme Powell le réveille.


« D’après mon guide, cet endroit a été béni par
Asclepios, le dieu de la ville illyrienne de Butrini, explique-t-elle. C’est
une ville magnifique, monsieur Sharkey, que vous devez absolument visiter. Je
m’y suis rendue pour protester contre l’esclavage dans les ports.


— J’ai beaucoup d’admiration pour vous, dit Alex en
allumant une cigarette.


— Elles étaient intelligentes, avant, dit Mme Powell.
Les bouchers de Butrini convertissent les fées en poupées, maintenant, mais, en
réalité, ils en ont fait des êtres pires que des poupées : elles ne vivent
pas longtemps et souffrent terriblement. Franchement, que pouvais-je faire
d’autre ?


— Où est le rapport entre Butrini et ce mausolée ?


— Butrini, poursuit-elle, était une ancienne colonie
romaine et il se peut qu’il y a deux mille ans, ce lieu ait été un avant-poste.
II y a ici exactement les mêmes vibrations qu’à Butrini. Les vibrations
subsistent si elles ne sont pas dérangées. Ici, elles sont faibles mais
clairement reconnaissables.


— Auparavant, dit Alex, ce lieu avait honoré la déesse
de la trinité. Vous verrez, là-bas, il y a un laurier, l’arbre consacré à
Daphné.


— Vous vous intéressez à la mythologie ? Elle
chasse de la main les moucherons qui volent autour d’elle. C’est rare de nos
jours. »


Alex est heureux de montrer qu’il a lui aussi fait des
recherches sur le sujet.


« Son vrai nom était Daphoène,
la sanguinaire. Les Ménades, ses prêtresses, mangeaient des feuilles de
lauriers pour entrer en transe. En Afrique, elle est appelée Ngame, en Libye,
Neith. Elle est aussi la déesse Blanche de Pélion pour Hécate et Grave, la
Belle Dame sans Merci de Keats et la fée Royale de Mab et de Thomas Le Rimeur[12]. Elle refusa les avances d’Apollon
et s’enfuit dans la montagne. Elle se métamorphosa en laurier et Apollon se
tressa une couronne de ses feuilles en guise de consolation. On célèbre
l’événement tous les quatre ans, mais peut-être avons-nous eu trop tendance à
oublier qu’elle n’est jamais morte, dit-il en scrutant le visage de Mme Powell.
J’espère que nous allons bientôt rencontrer celle qui prétend en être la
réincarnation.


— Je le savais ! s’exclame-t-elle. Mais on
vous sous-estime, monsieur Sharkey ! Qui pensez-vous réellement rencontrer
ici ? Vous ne me l’avez jamais dit.


— Ceux qui nous ont fait passer la frontière avaient
très peur de ne pas pouvoir arriver ici avant la nuit. Les humains ne
gouvernent que le jour. C’est un no man’s land, au sens littéral du terme.


— Et très dangereux, d’après ce que je me suis laissé
dire. M. Avramites m’a confié que vous vous intéressiez à la Croisade des
enfants.


— M. Avramites parlait trop. Cela lui a porté tort.


— M. Avramites disait que la Croisade n’arriverait pas
à traverser la frontière.


— Elle va la traverser, c’est justement ça le problème.
Elle va passer d’Albanie en zone démilitarisée, mais si je ne me trompe pas,
elle sera anéantie avant qu’elle ait atteint la frontière grecque. C’est la
raison pour laquelle il faut qu’on l’intercepte avant qu’elle n’ait franchi la
frontière. Je pense que la petite amie de Glass cherche à profiter de la
Croisade, ce qui nous donne, à elle et moi, la possibilité de négocier.


— Ainsi, il s’agit bien de la femme que vous avez
rencontrée il y a si longtemps, dit Mme Powell avec une sagacité surprenante.
Accepteriez-vous de m’en parler davantage ? Vous me faites penser à un
gentilhomme à la recherche de son amour perdu. »


Alex sourit ; il est heureux ici, dans ces ruines
silencieuses et immémoriales.


« Qui est-elle ? reprend-il. Elle se veut la
descendante directe de Daphoène, la chasseresse de l’air, de la terre et des
eaux secrètes de la mort. Vous remarquerez que nous avons là un bien étrange
symbole car les pierres qui ont été élevées ici l’ont été en témoignage du
triomphe des hommes, alors que ce lieu était à l’origine consacré aux femmes.
Les hommes ont détruit le sanctuaire de la déesse, tué ses Pythons et attelé
ses chevaux sacrés à leurs chariots guerriers. Ils ont coupé les lauriers, mais
ils ont repoussé.


— Oh oui, dit Mme Powell, les yeux mi-clos. C’est
exactement cela.


— L’Âge de raison, dit Alex d’une voix tout à coup
animée, a presque porté le coup de grâce à la déesse, encore que sa mort ait
préfiguré sa renaissance. Le siècle dernier a assisté à l’effondrement de la
croyance en Dieu le Père, celui qui avait détrôné Zeus, lequel avait, en des
temps meilleurs, détrôné Daphné. L’âge de la théocratie en Occident était déjà
en plein déclin lorsque Cromwell commença à interdire les rites qui, selon lui,
éloignaient les hommes de Dieu. Il ne pouvait pas savoir que l’âge de Raison,
qui reconnaîtrait aux hommes la liberté de lire et d’interpréter les Écritures,
allait augurer de la fin de l’idée de Dieu. Le dieu de la science et de la
raison, Apollon, fut érigé sur Son trône, entouré de Pluton et de Mercure. J’ai
vénéré Apollon et Mercure, étant petit. Aujourd’hui, Pluton a pris le dessus et
est devenu le seigneur des Enfers, celui des branquignols et des poupées
Barbie, le dieu de tous les paumés qui se terrent dans leurs arcologies et leur
univers virtuel et bravent la mort en repoussant sans cesse les limites de la
vieillesse. Mais je pense qu’Apollon tient sa revanche. Les derniers sursauts
technologiques ont permis d’accoucher des poupées, ces esclaves sans âme, ces
animaux faits hommes. Or, la femme que je recherche – qui n’était, à
l’époque, qu’une gamine tordue, mais remarquablement intelligente – a
élevé les poupées et leur a donné une âme et je pense qu’elle veut maintenant
être vénérée. Elle se prend pour la déesse réincarnée. Dans les pays
catholiques, la trinité n’a jamais vraiment disparu, parce que si l’on y
réfléchit bien, le culte de Marie n’est rien d’autre qu’une réduction du culte
de Daphné. Les Croisés, les vrais, ont ramené en Angleterre une version édulcorée
de ce culte ; Marie est ainsi rapidement devenue Marianne, la compagne de
Robin-des-Bois. Elle attend son heure, telle une semence dans un terreau aride.


— Certains d’entre nous ne perdent jamais la foi.


— C’est sûr. À la fin du XXe siècle, on a pu
croire qu’une nouvelle déesse était en train d’émerger, Gaïa. Gaïa, la Terre.
Mais Gaïa est le monde, et non la signification du monde. Gaïa existait avant
nous et existera après nous. Elle n’a pas besoin d’être vénérée car nous
faisons partie d’elle. C’est la déesse de la trinité qui a intercédé en faveur
de Gaïa, en notre nom. C’est elle qui a clamé la vie de nos ancêtres. Sans
elle, les rois éphémères n’auraient pas été sacrifiés. Sans elle, il n’y aurait
eu ni saisons ni moissons. Et la revoilà parmi nous, aujourd’hui, autoproclamée
Reine des fées. Elle m’a envoûté, vous savez. Il y a longtemps, le jour où nous
avons tous deux fabriqué la première fée. J’essaie de comprendre depuis lors.
Je pense que je commence à comprendre. Je pense avoir compris ce qu’elle
cherche et ça ne me plaît pas, pas plus que la façon dont elle s’y prend.


« À mon avis, poursuit Alex, la Croisade des enfants
était un premier pas. Un test, une expérience visant à tenter de propager un
mémogène religieux. Pourtant, les fées ne lui appartiennent plus. Elles se sont
affranchies. Ce n’est pas la guerre qui a permis à ces étranges créatures de
revivre, c’est elles-mêmes ; elles ont ce pouvoir. Elles peuvent
directement contrôler les fembots qui naviguent dans leur sang. Et je crois que
c’est précisément ce qui intéresse Glass : il veut exploiter cette faculté
phénoménale et a donc, logiquement, offert de protéger la Croisade.
Personnellement, je pense qu’il a eu tort. II n’a pas ce droit.


— Nous avons vraiment beaucoup de points communs,
monsieur Sharkey.


— Pas vraiment, en fait. Vous, vous pensez que c’est la
vérité littérale. Pour moi, c’est une métaphore avec laquelle s’amuse ma Muse.
Elle a été dépassée par les événements et s’est débrouillée pour obtenir l’aide
d’un technocrate.


— Comptez-vous livrer seul la guerre à la
Croisade ? Rien ne me plairait davantage que de vous aider. Car,
voyez-vous, c’est au nom de la Croisade que l’on prétend vouloir chasser et
détruire les fées.


— Je veux juste affaiblir la Croisade, pas la détruire.
Sa composante humaine n’est pas très importante. Ce qui m’intéresse, en
revanche, c’est d’identifier l’élément qui a permis sa mutation. Je ne suis pas
tout seul, j’ai des amis qui m’aident. C’est la raison pour laquelle nous
sommes ici. Mais peut-être pouvez-vous aussi nous aider.


— Je crois que j’ai vu quelque chose bouger, là-bas,
derrière les colonnes. Il regardait vers nous. »


Alex tourne la tête, cligne très fort des yeux, mais la
lumière drue qui tombe sur le bosquet de chênes est trop aveuglante et lui
brouille la vue. Il dit à Mme Powell qu’elle a sûrement une meilleure vue que
lui.


« Je me suis acheté des nouvelles cornées sur le marché
gris, il y a cinq ans. Au prix où je les ai payées, je ne crois pas que je
puisse voir des choses qui n’existent pas, dit-elle tout en se concentrant sur
les points lumineux derrière la crête des piliers. Monsieur Sharkey, si cette
femme veut être la fée-déesse, vous, qui êtes-vous ?


— Un jour, elle m’a dit que j’étais son Merlin
l’Enchanteur. Nous étions beaucoup plus jeunes à l’époque, mais il y avait
peut-être un brin de vérité dans ce qu’elle disait. Auquel cas, si je suis
Merlin, elle est Nimue. Je lui ai confié tous mes secrets et elle m’a enfermé
dans le donjon de mon esprit. Je suis ici pour qu’elle me libère. J’ai plus
d’une corde à mon arc ; j’ai, voyez-vous, la ferme intention de m’en
sortir vivant, quel qu’en soit le prix.


— Vous êtes en train de me dire que je pourrais m’en
aller ? Cela participe d’une bonne intention, mais je suis si heureuse
d’être ici, monsieur Sharkey, que je ferai tout mon possible pour vous être
utile. Je vais essayer de décrypter ce lieu. Il puise d’énergies
vitales. »


Alex déballe son ordinateur et en attendant que l’antenne
arachnéenne ait fini de se déployer, il mange une barre en chocolat et fume une
autre cigarette. Il envoie un message succinct à Max, indiquant que tout va
bien, et consulte une carte sur le Net pour connaître la situation exacte de la
Croisade. Elle se trouve précisément là où il l’avait prévu, juste au nord de
Corovada, à deux jours de marche au maximum de la frontière. Elle va devoir
emprunter une seule et unique route, celle qui traverse les vallées de Vjoses
vers la ville abandonnée de Leskoviku et qui débouche sur les montagnes de
Gram-mos. Katrina va être furieuse : Ray avait dit vrai.


Mme Powell prend son temps ; elle installe de petites
tiges métalliques à l’extrémité desquelles oscillent de minuscules boules de
cristal et ajuste un diffractromètre au laser qui enregistre et analyse les
mouvements du cristal. Alex somnole, bercé par la brise chaude de la fin
d’après-midi ; il rêve de Milena, telle qu’elle était lorsqu’il l’a
connue, qu’il traque dans les ruines de Féerie, pourchassé par des fées bleues
aux yeux rouges incandescents. C’est un rêve idiot, voire trivial, mais dont
l’onirisme délirant et la symbolique urgente parlent d’eux-mêmes : le
temps presse.










 


CHAPITRE 6

Rebelote


Un vrombissement assourdissant réveille Todd Hart ; il
a mal à la tête et la bouche sèche. Il fait noir. Du tressautement laborieux et
de la surface vaguelée et froide sur laquelle il est couché, il déduit qu’il se
trouve à bord d’un véhicule qui peine, d’ailleurs, à grimper une côte. Des
montagnes – mais lesquelles ? Il y en a tant en Albanie et puis le pays
tout entier est entouré de montagnes. Bon Dieu ! S’ils sont en train de
lui faire passer la frontière, de deux choses l’une : ou bien il est
carrément dans la merde ou bien en route vers le plus beau reportage de sa
carrière. Dans les deux cas, sa vie est en train de basculer.


Il commet l’erreur de s’asseoir et la douleur le fait
gémir ; apparemment, il a eu le crâne ouvert et on lui a posé des agrafes.
Tout près de lui, dans le noir, retentit une voix familière et
rocailleuse :


« Bienvenue dans le taxi le plus pourri de la
terre. »


Spike Weaver lui raconte qu’ils sont venus le chercher à
l’hôtel et qu’ils l’ont poussé dans le blindé. Todd s’y trouvait déjà,
complètement inconscient. Il est neuf heures et demie du soir, dit Spike, qui a
heureusement réussi à garder sa montre, et il y a deux heures qu’ils sont sur
la route.


Todd fouille ses poches, puis recommence, paniqué. On lui a
pris son portefeuille contenant son accréditation, son agenda électronique et
toutes les informations qu’il avait jusqu’ici recueillies, ainsi que son
système expert de traduction et son guide de voyage. Il a perdu son chapeau et
n’a plus qu’une chaussure – il se souvient des coups de feu qui avaient
fusé dans la ruelle et de s’être démené comme un diable pour se dégager du
carcan du soldat écroulé sur lui. Il raconte à Spike l’entretien qu’il a eu
avec Antoinette ; Spike dit que c’est à peu de chose près ce qu’il avait
imaginé.


« Le problème, c’est que je ne suis pas vraiment sûr
que c’était elle, dit Todd, obligé de crier pour couvrir le bruit du moteur de
l’engin et d’aggraver ainsi son mal de tête. Tu comprends, poursuit-il,
ç’aurait pu être n’importe qui, morphé comme elle. Rebelote, Spike. On est de
nouveau dans la merde.


— Dans la merde jusqu’au cou, ça tu peux le dire !
grogne Spike. La seule chose qui me rassure, c’est que j’ai ma caméra.


— Super. Si on reste calmes, on pourra peut-être s’en
sortir et faire notre reportage. Si on avait de la lumière, ce serait pas du
luxe.


— J’ai économisé mes batteries », dit Spike. Il
commande à sa caméra de n’allumer qu’un seul spot, en veille.


Ils sont dans un baril métallique à la surface vaguelée dont
le toit, comme une plaque de métal renforcé, n’est qu’à un mètre cinquante de
leurs têtes.


« Nom de Dieu ! s’exclame Spike en regardant Todd.
Ils t’ont salement amoché. »


Les pans de sa veste, maculés de sang, ressemblent à deux
morceaux de carton rigides.


« Ils ont tué un mec. J’ai été touché par un
frelon-bionique. »


Spike, lui, a une vilaine entaille sur la joue et une grosse
bosse sur la tête. Ils n’ont pas été très tendres avec lui non plus.


« C’est pire en mer », dit Spike, elliptique.
C’est curieux, mais on dirait que ça l’amuse, comme si cet enlèvement ne
faisait qu’avaliser ce qu’il a toujours cru : la vie est une tempête de
merde et les seuls moments de bonheur qu’on puisse y trouver sont ceux pendant
lesquels on ne vous en déverse pas une pelletée sur le coin de la gueule.


Todd dit qu’il a mal à la tête et Spike exhibe
miraculeusement deux comprimés de paracétamol de l’une des poches de la veste
de photographe dont il ne se sépare jamais. Todd est presque sûr qu’il dort
même avec. Il y a comme des toilettes chimiques dans un coin du baril, avec un
robinet et un gobelet en fer relié à une chaînette. L’eau est tiède et fade,
avec un arrière-goût de métal, mais au bout de quelques instants, le
paracétamol commence à faire de l’effet et Todd se sent légèrement mieux, voire
apaisé. Peut-être, après tout, est-il vraiment en route vers le sujet de sa
vie.


Spike n’en est pas si sûr.


« Elle a confiance en moi, dit Todd qui s’efforce de le
convaincre. C’est clair. Elle m’a choisi. C’est rassurant, non ?


— Tu es le seul journaliste non européen qui
s’intéresse à Glass. Bien sûr qu’elle t’a choisi. Les gens comme elle
continuent de penser que les U.S. valent encore quelque chose. En plus, t’as
une certaine réputation. Peut-être que c’est une de tes admiratrices.


— On est sur un gros coup, Spike, je le sens. Ne sois
pas négatif. »


Todd convainc Spike de le filmer. La séquence est courte
mais éloquente : Todd explique pourquoi il est enfermé dans ce baril
mouvant qui peine dans les cols d’un quelconque massif montagneux vers une
destination inconnue. Avec cette lumière métallique bleutée, le brouhaha du
moteur et le tangage dans les virages, la scène produira un effet imparable.
Todd s’efforce de mettre l’accent sur le caractère exceptionnel de la situation
et de cacher sa peur et le tour est joué en une seule prise.


« Pas mal », dit Spike en essayant de se connecter
au système électronique du blindé. Le câble de la caméra parvient à s’implanter
dans l’interface du système de navigation et à se brancher sur les satellites
espions ; dix secondes plus tard, le reportage, petit mioche codé qui
rampe de nodosité en nodosité, atteint sa destination finale : l’ordinateur
de leur rédacteur en chef.


Spike éteint ensuite la veilleuse et allume une cigarette.
L’âcreté de la fumée sature rapidement l’air climatisé de l’habitacle. Todd se
plaint, Spike lui conseille d’en prendre une.


« Allez, ça te calmera, dit-il. Il faut rester calme
face à ces nerveux de la gâchette.


— Je préférerais traiter directement avec les donneurs
d’ordre, dit Todd.


— S’ils existent.


— Quelqu’un s’intéresse à nous, Spike, c’est clair. Il
nous suffit de savoir bien l’exploiter.


— En tout cas, je leur déconseille de toucher à mon
équipement. C’est tout ce que je demande. »


Spike approche sa cigarette de sa bouche et son extrémité
incandescente illumine brièvement son nez de soûlard en imprimant une minuscule
étoile dans ses prunelles de cocker. Tandis que le véhicule cahote bruyamment
le long de la route, Spike lui expose sa théorie, à savoir que dès qu’il est
derrière sa caméra, il se sent invincible.


« Isherman, il avait raison. Derrière la caméra, on est
un observateur désincarné. T’es pas impliqué dans la scène que tu filmes. La
merde te tombe dessus uniquement quand t’es plus concentré. C’est comme ces
trucs de yoga.


— File-moi une clope.


— Ben voilà ! dit Spike en en allumant deux et en
lui en tendant une. De toute façon, ça donne plus le cancer. Tu vois, ce qu’il
faut, quand t’es stressé et que t’es dans un mauvais plan, c’est arriver à te
relaxer. Sinon, tu peux plus rien gérer. »


C’est plus facile à dire qu’à faire, a fortiori
lorsqu’on est assis sur de l’acier froid et plongé dans l’obscurité, avec pour
seul refrain un hurlement de moteur dans la tête D’ailleurs, lorsque l’engin
s’arrête enfin, les oreilles de Todd bourdonnent encore. Comme s’il était
devenu une pièce du moteur, un moteur en marche à jamais.


Le sas s’ouvre dans un chuintement de système hydraulique.
Trois jeunes soldats, encore adolescents mais bâtis comme des armoires à glace,
les font sortir. Spike se met à les insulter, leur dit qu’ils n’ont pas intérêt
à toucher à sa caméra et qu’il fera la fête au premier enfoiré qui s’avisera
d’en faire autrement. Le blindé semble s’être accroupi sous une rangée de
lumières qui s’arc-boutent en travers de la route et le noir satiné de son
échine semble boire la lumière. Des rafales de vent s’engouffrent dans les
arbres rachitiques, tandis qu’au loin, on entend un rugissement sans fin,
presque étouffé – la mer.


Alentour, des oliviers. D’un côté des oliveraies, de
l’autre, la mer. D’autres camions sont arrêtés sur le bas-côté de la route, et
leurs phares enchevêtrés contribuent à transformer la scène en plateau de cinéma.
Le croissant de lune qui luit, irréel, haut dans le ciel, ressemble à du carton
carte.


Les soldats les font avancer. Todd, boitant légèrement à
cause de son pied déchaussé, dépasse une jeep des Nations Unies. Il se met à
hurler en apercevant les bérets bleus de l’Organisation mondiale.


« Américain ! Je suis américain ! »


Un officier se retourne, la peau teintée d’acajou par les
phares.


« Je suis journaliste ! Américain ! On m’a
kidnappé ! hurle Todd en essayant d’esquiver les coups que lui assène son
escorte. Journaliste a-mé-ri-cain ! CNN. ABC. CBS, bon Dieu de
merde !


— D’après ce qu’on m’a dit, votre différend est de
nature strictement privée. Locale, même », rétorque le soldat.


Todd est, on le comprend, ulcéré : les Nations Unies
sont supposées aider les civils et il veut être protégé.


« Je travaille pour CNN. Dites-leur de me laisser
partir ! »


Mais l’officier de l’ONU secoue la tête et s’éloigne. Todd
l’insulte et les géants qui l’entourent éclatent de rire. Ce n’est sûrement pas
la première fois qu’ils entendent des jurons américains.


« Pas bon, cet homme. Vous mieux rester avec nous.
Donner cigarettes, dit l’un d’eux.


— Les Nations Unies sont tolérées tant qu’elles
respectent certaines restrictions, dit Spike. C’est naturel, non ?


— Éclaire-moi. On va filmer.


— Va te faire foutre, Todd ! Ils sont nerveux, par
ici. Laisse tomber.


— Cet enculé de Marku nous a vendus !


— Évidemment qu’il nous a vendus, dit Spike, mais c’est
pas la peine de te venger sur moi. »


Le soldat qui parle vaguement l’anglais passe un doigt sous
sa gorge, esquissant le baiser berbère.


« Nous tuer Marku, dit-il. Essayé de trahir nous. Nous
tuer lui. Nous s’occuper de vous. »


Todd envoie valdinguer sa chaussure.


« Vous travaillez pour Antoinette ? » demande-t-il.


Le soldat hausse les épaules.


« Celle à qui j’ai parlé l’autre jour, Antoinette.
C’est elle qui vous a demandé de nous kidnapper ? »


Spike leur tend son paquet de cigarettes.


« Où est-ce que vous nous emmenez, les
gars ? » demande-t-il.


Les soldats sourient en se poussant du coude, trop heureux
de fumer des Camel de luxe. Ils ressemblent à des poulains nerveux, agités d’un
tremblement intérieur, les yeux aux aguets comme s’ils tentaient de localiser
des sons qu’ils sont seuls à entendre. Leurs doigts aux ongles rongés enroulés
sur la culasse de leur kalachnikov, ils scrutent le ciel noir.


« Allez, c’est pas difficile comme question, dit Todd.
Qui est votre patron. »


Celui qui parle l’anglais tend la main : Spike lui
donne son paquet de cigarettes.


« Gros porc de Grec acheté nous. Un jour. Pour amener
vous ici. Nous bons.


— Glass ! lâche Todd, soudain soulagé. C’est
Glass, c’est lui. Je te l’avais dit, Spike. Est-ce qu’il y avait une
femme avec lui ? »


Mais les soldats ne l’écoutent plus. Todd lève la
tête : un hélicoptère descend vers eux.










 


CHAPITRE 7

Les Ménades


La lumière s’est peu à peu estompée et un vent froid s’est
levé. Alex se réveille. Ils sont à plus de mille cinq cents mètres d’altitude
et, dans ces montagnes vieilles comme le monde, dans ce qui s’appelait jadis
l’Illyrie, les nuits d’été sont fraîches. Alex consulte sa montre, un simple
point avec deux aiguilles générées par une puce implantée sous l’épiderme de
son poignet. Le gaz narcotique a dû cesser d’agir il y a deux heures et, normalement,
les soldats de Glass auraient eu le temps de suivre leurs traces jusqu’au
sanctuaire. Il jubile : ils ne sont pas là ! Ils ont probablement
sauté dans la jeep et filé comme des lapins. Peut-être que ça va marcher,
finalement.


Aucun signe de vie de Katrina, mais il ne s’inquiète pas
pour elle. Elle n’a besoin de personne pour se défendre. Mme Powell murmure,
assise en tailleur contre un muret, son livre ouvert posé sur les genoux tandis
que son diffractomètre cliquette à ses pieds et envoie de petites taches rouges
sur chacune des baguettes divinatoires. Elle lève la tête en entendant Alex
s’étirer. Elle dit que le sanctuaire est gonflé d’énergie.


« Des énergies très calmes. Parce que rien n’est venu
troubler ce lieu depuis des siècles. »


Alex marche vers la fontaine et s’asperge le visage d’eau
fraîche. La fée attend ce moment pour jaillir de l’enfilade des vieilles
colonnes.


C’est Premiers Rayons du Nouveau Soleil, l’air aussi
désinvolte que d’habitude, avec une veste neuve, du genre paramilitaire, des
poches à fermeture Éclair, parsemée de taches brunes et vertes qui changent
continuellement d’aspect. Il porte des dizaines de talismans et un gros
pistolet à la ceinture.


« Quoi de neuf ? » demande Ray.


Ils se serrent fraternellement la main. Les ongles pointus
de Ray griffent la paume d’Alex.


« T’as réussi à échapper à ces cochons. Je le savais,
dit Ray.


— C’étaient les hommes de Glass ?


— C’est à toi de te renseigner.


— J’aurais peut-être dû aller avec toi.


— J’avais des choses à faire.


— Comment s’est passé ton voyage ? »


Ray hausse les épaules, faisant danser ses talismans.


« Les loups m’ont pris en chasse, un jour. Deuxième
jour, partis. C’est pas un problème. Je leur pisse dessus et ils s’en vont.


— Ah bon ? »


Ray sourit de son sourire aiguisé.


« Ce sont des loups logiciels, grand gars. Des loups
avec des corps d’humains et des puces militaires. Je leur envoie un truc qui
détruit leurs puces.


— Tu devrais plutôt te méfier des humains, dit Alex en
s’aspergeant de nouveau d’eau glacée.


— Tu prends des risques, grand gars. C’est une source
sacrée, ça.


— La source sacrée a disparu il y a belle lurette. Un
tremblement de terre l’a recouverte ; celle-ci s’est formée après un autre
tremblement de terre.


— Tout est sacré ici, parce qu’on est en terrain sacré.
Tu devrais faire attention. (Ray montre ses dents, toutes taillées au même
niveau, mais acérées comme des poignards. Ray n’a rien perdu de sa malice.) Qui
c’est la vieille ? C’est pour le sacrifice ? Je l’ai vue dans les
bois du côté de Gjirokastra. J’ai fait fuir un troll qui était sur le point de
la béqueter.


— Elle croit aux fées. Elle sera heureuse de te
rencontrer. Il faudra pas te sentir flatté pour autant. Comment vas-tu, Ray, à
part ça ? On ne s’est jamais correctement dit au revoir à Paris.


— Je t’ai bien eu là-bas ! dit Ray, tout sourire.


— On peut le dire. Tu t’es moqué de tout le monde.


— Elle m’a eu aussi. Elle s’est moquée de moi comme je
me suis moqué de vous. Elle s’est servie de moi, alors je suis parti. Elle nous
transformera tous en esclaves, si elle peut. »


Une question brûle les lèvres d’Alex, mais ce n’est pas le
moment de la poser. S’il s’enquiert de Milena maintenant, Ray mentira ou s’en
sortira par une plaisanterie. Avec leurs très forts instincts de survie et
leurs egos fragiles, les fées s’emportent très facilement et se défilent à la
moindre provocation. Leur conscience n’égale en rien celle des humains :
chez elles, la conscience est un acquis fragile, basé sur des personnalités de
substitution qui interagissent avec un ensemble de neurones hyperconnexes. Leur
mémoire n’est pas distributive, mais au contraire linéaire et pauvre – la
longue ficelle de nœuds que Ray porte à la ceinture est une externalisation de
sa mémoire intégrée, son moi, qui contient son histoire. Les fées sont capables
d’emmagasiner des sommes inouïes d’informations, mais sont dépourvues de la
rapidité et de la faculté d’analyse des humains, qu’elles considèrent comme des
créatures dérangeantes, capricieuses et déloyales.


« En tout cas, dit Alex pour éviter de poser sa
question, nous voilà de nouveau réunis.


— On savait que tu mordrais à l’appât, grand gars.
L’une de ses immenses oreilles en pointe frétille. Elle arrive », dit-il
en s’éloignant.


Quelques instants plus tard, un cri étouffé leur
parvient : Mme Powell vient d’apercevoir son premier Élémental sauvage.
Alex suit Ray dans les ruines ; Mme Powell, bouche bée à la vue de Ray, a
plaqué ses mains sur sa bouche. Son livre gît à ses pieds tel un oiseau blessé,
récitant pour lui seul sa litanie d’une voix éteinte.


Katrina grimpe sur la colline et émerge du sous-bois, de
l’autre côté du sanctuaire, un cochon sauvage décapité jeté sur l’épaule. Elle
n’a pas l’air surprise par la présence de Ray et pose la carcasse de l’animal
sur l’herbe.


« Ce petit con à peau bleue s’est encore débiné quand
il a fallu transporter la bête, dit-elle.


— Sans moi, tu l’aurais jamais attrapé, corrige Ray. Il
marche lourdement sur la pelouse et jette un œil par-dessus son épaule à
Katrina. T’as de grands pieds, dit-il.


— Ce que j’ai, c’est un fusil-mitrailleur Glock
semi-automatique qui tire cent salves minute. C’est ça qui a fait l’affaire,
pas toi ou cette merdouille que t’as dans le froc.


— C’est une bonne arme, dit Ray en brandissant son
revolver.


— Vérifie, s’il te plaît, que le cran de sûreté est
correctement mis, grommelle Katrina.


— C’est quoi comme arme, Ray ? demande Alex.


— Une arme américaine. Un 357 Python. Regarde. »


Ray exhibe fièrement son arme. L’entrelacs des entoptiques
des fées est gravé sur la crosse.


« Il tire des balles magiques, ajoute Ray.


— Y a plutôt intérêt, dit Katrina, parce que t’es
plutôt nul comme tireur.


— Hé, j’ai éclaté la tête du cochon ! rétorque
Ray. On l’a saigné pour qu’elle puisse le porter. C’est pas une façon de
chasser, ça. Les Élémentals chassent les cerfs et boivent leur sang jusqu’à
plus soif, ça c’est de la chasse. Chasser les humains, c’est le must, mais je
vais pas vous parler de ça maintenant. Un jour, il se pourrait que ce soit vous
que je chasse.


— Tais-toi, salaud ! dit Katrina.


— T’inquiète pas, je te tuerai rapidement, si jamais on
en arrive là. Toi, grand gars, t’as rien à craindre. Ton sang a un goût de
pisse et de vinaigre, y a pas de risque qu’on veuille en boire.


— Si ça se trouve, t’y seras bien obligé, dit Alex.


— Je sais. Mais faudrait que tu manges plus de sucre,
pour l’adoucir. »


Malgré cette plaisanterie, Ray est mal à l’aise : les
fées boivent leur sang pendant l’accouplement, quand elles échangent des
fembots, ou après un combat, car le vainqueur emporte toujours avec lui un
morceau du perdant. Peut-être qu’il lui faudra en effet un jour boire le sang
d’Alex, mais cela ne change rien au fait qu’il s’agit là d’une profonde
perversion.


Mme Powell s’interpose.


« Il faut que vous nous présentiez, monsieur Sharkey.


— Oh, bien sûr : madame Powell, voici Premiers
Rayons du Nouveau Soleil. Ray, range ton arme et salue Mme Powell. Elle va
sûrement te poser des dizaines de questions. Mais plus tard, quand nous aurons
le temps.


— Avec un peu de chance, dit Katrina, c’est ce qui va
nous manquer, le temps.


— Ils vont venir nous chercher ? demande Alex à
Ray.


— Peut-être bien que oui, peut-être bien que
non », dit-il en ayant l’air de s’amuser comme un fou.


Katrina prépare le cochon ; Alex demande à Mme Powell
de l’accompagner chercher du bois.


Une fois à distance respectable, Alex explique :


« Ray n’est pas comme les autres Élémentals.


— Oh, mais vous n’avez pas à vous excuser ; dit
Mme Powell.


— Je ne m’excuse pas. Je vous mets en garde. Ray est
vaniteux : c’est un merdeux avec un ego démesuré qui joue à être le plus
cool du lot. Il s’est fait piéger quand il a changé de camp et il a décidé de
se venger de cette humiliation. Libre à nous de tirer parti de la situation,
mais attention : les autres Élémentals ne sont pas tous comme lui. Surtout,
évitez toujours de les mettre en colère. Ray parle de tuer des humains et je
pense que dans son cas, c’est du pur bla-bla, mais d’autres Élémentals le
feraient sans sourciller s’ils estimaient que leur honneur a été bafoué. Ils
sont très susceptibles, les Élémentals, surtout quand ça touche à leur honneur.
J’ai mis du temps à le leur faire admettre. Ils ne peuvent pas s’empêcher de se
dire qu’ils sont plus importants que n’importe qui d’autre.


— Peut-être qu’ils ont raison.


— Il va bientôt faire nuit. Dépêchons-nous de ramasser
du bois. Il faut que nous fassions une offrande. Par politesse. La politesse,
c’est ce qui nous sauvera, madame Powell. »


Ils ramassent du petit bois et des brindilles qu’ils
entassent dans un trou creusé au couteau par Katrina. Ray apporte des branches
de romarin que Katrina insère dans le thorax évidé du porcelet avant de le
recouvrir de glaise.


La glaise craque peu à peu sous les flammes et de petites
étoiles jaunes de graisse éclatent sous la chaleur. Alex vide un vaporisateur
entier de phéromones sur la fumée qui s’élève, au cas où. Le parfum de la
viande grillée lui fait monter l’eau à la bouche. Il dit qu’en Italie, on
appelle le rôti de porc au romarin de l’aristo, que c’est la viande que
l’on mange aux funérailles.


« Le romarin est un symbole du souvenir », ajoute
Mme Powell.


Ils s’assoient autour du feu autour duquel voltigent des
dizaines d’insectes différents. Mme Powell s’asperge d’anti-moustiques et tend
son vaporisateur aux autres ; Ray renifle le produit et éternue comme un
chat ; Alex grignote une tablette de chocolat, les yeux aimantés par les
flammes qui dansent devant lui ; Katrina, les traits tirés mais affectant
un air détendu, scrute la forêt. Alex le remarque mais préfère ne rien dire.
Ils attendent, en silence.


« Ils arrivent », dit Ray, rompant le silence au
bout de quelques instants.


Alex les entend avant de les voir parce que les Élémentals
s’interpellent dans l’obscurité, leurs voix aiguës se fondant dans un chant
morbide à vous glacer les veines :


Eouan ! Eouan ! E- oua-oua-oua !


Katrina se lève d’un bond, tire à elle son
fusil-mitrailleur, mais Alex lui demande de le reposer ; elle hésite puis
obtempère, choisissant tout de même de le glisser à l’intérieur de sa veste en
cuir.


« Salaud ! crie-t-elle à Ray. Tu ne nous avais pas
dit que les Ménades viendraient.


— Vous ne me l’avez pas demandé, répond-il, toutes
dents dehors.


— Mais non, corrige Mme Powell, c’est simplement des
bergers soûls qui chantent. Rien de plus.


— Espérons-le, dit Alex qui tente de cacher sa peur.
Ray lui a promis de réunir tous les Élémentals sauvages qui hantent l’endroit,
mais les Ménades sont tout à fait autre chose.


— Et pourtant, précise Mme Powell, il s’agit là d’un
chant extrêmement ancien. Pour la première fois, son invincible esprit
d’analyse semble vaciller.


— Les Élémentals imitent qui ils veulent, dit Alex. Les
Ménades sont des hédonistes, qui ne vivent que pour le jour et les plaisirs.
Elles sont toujours droguées. Si elles étaient les fidèles de Bacchus, à
l’instar de celles qui ont tué Orphée, elles seraient en train de boire du vin
ou de la bière, ornées de lierre et de vigne, ou d’Amanita muscaria, selon
la légende qui a votre préférence. Les Ménades s’infectent avec des effecteurs
nanoware qui forcent leurs neurones à produire des substances chimiques
psychotropes. Pour être tout à fait honnête, j’éprouve une certaine nostalgie
face à cette méthode. Je…


— Espérons qu’ils ont entendu parler de nous, coupe
Katrina. Qu’ils sont au courant de ce qu’on a fait à Amsterdam. Dans ce cas,
nous sommes sauvés.


— Pas de tuerie, lui rappelle Alex. Tu m’as promis. Un
mort, un seul et nous sommes fichus.


— J’ai peut-être promis, mais je n’avais aucune idée de
ce qui allait nous arriver. Ce con-là nous a encore piégés. Pour la deuxième
fois. »


Katrina se lance souvent dans des diatribes de soûlard quand
elle est énervée – elle a appris l’anglais dans des vidéos virtuelles de
guerre des gangs. Le feu qui flatte ses traits lui donne un air jeune et
farouche de princesse guerrière, du genre en veste de cuir noir, bottes de
biker et collants noirs moulants. Il ne lui manque plus que les lunettes noires
pour ressembler à l’héroïne de ces vieilles sagas en noir et blanc.


« Je vous ai eus, dit Ray.


— C’est toi qui t’es fait avoir, cette fois-ci, dit
Katrina. Les Ménades ne te seront d’aucune utilité. Où sont les autres
Élémentals ? Avec seulement deux ou trois d’entre eux, on pourrait encore
s’en tirer.


— C’est à nous de jouer, maintenant », dit Ray.


Peu à peu, des silhouettes se dessinent contre les ombres
mouvantes à l’orée du bois. Mme Powell tourne la tête du côté de la clairière
où résonnent des voix aiguës, puis de l’autre côté. Katrina dévisage froidement
Ray tandis qu’Alex regarde droit devant lui, le cœur battant à tout rompre. Ses
mains tremblent si fort qu’il est obligé de les caler entre ses grosses
cuisses.


Des visages apparaissent puis disparaissent dans la
pénombre ; des têtes aux traits acérés de renards, des têtes de cochons,
de longues têtes tristes de chevaux. Les Élémentals sont masqués et nus, pour
la plupart : ils méprisent les vêtements, simples affectations humaines,
selon eux, même si parfois certains se revêtent de peaux de bêtes. Certains ont
tressé du lierre dans leur longue chevelure ; d’autres ont peint sur leur
visage de grosses taches rouille – la sève du lierre mélangée à l’urine
donne une teinte couleur lac – que les lueurs du feu font tendre vers le
noir.


Des mémogènes, se dit Alex. Même si Milena les a
profondément enfouis en eux, les mémogènes refont toujours surface le moment
venu. Ces Élémentals ne sont pas aussi sauvages et aussi libres qu’ils le
prétendent : les fembots psychoactifs finissent par libérer les souvenirs
enfouis au fond de leur mémoire.


Un Élémental, le visage caché par un masque tragique et un ourson
nouveau-né sous le bras, regarde fixement les humains ; ses frères
avancent lentement vers le feu où le porc tourne lentement sur la broche.


Katrina glisse la main dans son blouson ; Alex
susurre :


« Mollo. »


Puis, comme un seul homme, les Élémentals se ruent sur le
cochon, arrachent son moule de glaise, le dépècent à l’aide de couteaux et
battent en retraite dans le bois. Une ombre géante se meut lentement entre les
branches du sous-bois : c’est un petit mammouth, pas plus grand qu’un
cheval, mais massif, avec une longue crinière rouge. Entre ses deux immenses
défenses recouvertes de métal, sa trompe monte et descend en chuintant
étrangement. Un siège en bois sculpté a été fixé sur son dos.


Alex se lève, Mme Powell sort un appareil photo. Un
Élémental le lui arrache des mains. Les autres regardent Ray avancer vers le
mammouth et lui tapoter la trompe : l’animal s’agenouille et lève sa
trompe très haut. Ray se retourne et déclare aux humains d’une voix
triomphante :


« Il est l’heure ! »










 


CHAPITRE 8

Welcome to the pleasure dome


Les oliveraies illuminées disparaissent progressivement sous
eux tandis que l’hélicoptère s’envole en décrivant un arc de cercle vers la
mer. Le pilote, haut comme trois pommes, porte un casque noir dont il a rabattu
la visière, et ne peut pas ou ne veut pas répondre aux questions de Todd. Pas
plus, du reste, que l’autre soldat qui les surveille, un jeune si grand qu’il
est obligé de ramener ses jambes au niveau de ses oreilles pour tenir dans le
cockpit minuscule. Ses yeux roulent nerveusement dans ses orbites et il caresse
mécaniquement la culasse de son kalachnikov, un ours en peluche attaché à sa
ceinture. C’est une guerre de gosses.


L’hélicoptère obéit docilement et fidèlement aux commandes,
décrivant une large courbe au-dessus de la mer, à la tangente des toits
illuminés par la pleine lune, vire vers les côtes noires charbonneuses puis
file droit en rasant la cime des arbres.


« Ce con-là n’est pas humain », dit Spike,
désignant le pilote.


La forêt noire cesse soudain et devant eux apparaît un grand
lac blanc et luisant comme un bouclier de mercure, fermé par un collier de
lumières désordonnées. Au fur et à mesure que l’hélicoptère progresse, Todd
réalise que les lumières proviennent d’une longue structure de deux étages,
toute en pentagones et hexagones de stromalithe. Une centaine de fenêtres
étroites luisent à l’intérieur de l’une des extrémités de l’immeuble qui
s’affaisse délicatement dans les rives rocheuses du lac, hommage rétro aux
dernières créations de Frank Lloyd Wright, en Arizona. Sous le flap-flap des
pales de l’hélico, Todd discerne le vague tempo d’un air de Pop marocain.
L’appareil oscille lentement sur son axe au-dessus d’un toit plat puis descend
délicatement sur une croix faite de petites loupiotes rouges.


Un homme, en tenue de majordome – queue de pie noir,
pantalon gris, chemise blanche amidonnée, nœud papillon et gants blancs – ouvre
la porte de la cabine et abaisse le marchepied. L’enfant-soldat se détache et
pointe son arme sur Todd et Spike.


« Ce ne sera pas nécessaire, dit le majordome à
l’enfant qui le regarde en écarquillant les yeux. Le majordome soupire et lui
dit quelque chose en albanais ; le petit s’exécute en soupirant. Voilà qui
est mieux, dit le majordome. Il doit avoir dans les soixante ans et a noué ses
longs cheveux gris en catogan. J’espère, dit-il en se tournant vers Todd, que
vous avez fait un agréable voyage. Je me suis laissé dire que les
poupées-pilotes sont très compétentes, bien que personnellement, j’hésite à
m’en remettre à eux. Veuillez me suivre, messieurs. »


Spike jette sa caméra et son antenne téléguidée sur son
épaule et, emboîtant le pas aux deux hommes, descend un escalier à double
révolution qui débouche sur une immense terrasse ceinturée de géraniums,
étrangement sombres et irréels sous cette lumière aveuglante.


« Je suis venu rencontrer Glass, explique Todd.


— Bien sûr, Monsieur.


— Ou Antoinette. Je lui ai déjà parlé, peut-être pas en
chair et en os mais…


— Oh, mais elle est par là, certainement. Je ne sais
pas exactement où car je dois vous avouer que nous traversons une petite crise
d’intendance, un léger problème dû à quelques-uns de nos précédents employés.


— Je vous ferais remarquer qu’on nous a emmenés ici de
force, dit Spike, exaspéré par le ton hautain du bonhomme. Il se demande si les
manières du type ne sont pas une pure affectation d’aristo britannique.


— Il est fort probable que vous l’ayez été, en effet,
mais je ne pense pas que vous soyez désormais prisonniers. Vous êtes dans un
endroit extrêmement bien protégé.


— Je pense qu’Antoinette m’attend, dit Todd, quoiqu’il
soit de moins en moins sûr que c’est bien à elle qu’il a parlé dans la cour
pavée de Tirana.


— Il est fort probable qu’elle saura vous trouver, dans
ce cas, monsieur. »


Spike éclate de rire.


« Non, mais j’y crois pas ! dit-il. T’es un sacré
tocard, toi, mon gars ! Dis-moi, d’où tu viens, toi ? Je parierais
que t’es pas né avec ce putain d’accent prétentieux !


— Je m’appelle Ralph », répond sobrement le
majordome.


De la terrasse, des marches mènent à une allée de graviers
sinuant entre des cactus géants éclairés. Todd avance avec précaution, à cause
des graviers et de ses chaussettes en soie. Il fait nettement plus chaud ici
que près de la mer. Les criquets égrènent leur chant codé dans la nuit perlée
et derrière les cactus fleuris du jardin, un brouhaha de voix animées couvre
l’antienne marocaine.


« Cette partie du bâtiment est ouverte à tous, indique
le majordome, mais, cela dit, je vous déconseille de poser des questions trop…
euh, disons, politiques qui, de toute façon, n’intéressent guère nos invités.
Cela étant dit, passez une agréable soirée, messieurs.


— Ne vous inquiétez surtout pas pour nous », dit
Spike en se fondant aux invités. La plupart d’entre eux portent les imprimés
colorés à la mode ces temps-ci, un tourbillon de rouges, de verts et d’ors qui
fait penser à un troupeau tentant de résoudre le mystère de la quadrichromie.
Ils sont tous, à quelques exceptions près, plus âgés que le majordome.


Spike revient sur ses pas et tend à Todd une canette de
bière Asahi moulée comme un corps de femme. Todd prend une longue gorgée du
liquide glacé parfumé à la framboise, puis regarde autour de lui.
L’excessivement courtois majordome ainsi que l’enfant-soldat se sont évaporés.


« Quelle étrange journée, Spike ! dit-il.
Peut-être qu’on devrait filmer maintenant. Après, personne ne nous croira. On
est censés être en zone démilitarisée ici, bordel !


— Écoute, ce serait assez mal venu, dit Spike. C’est
sympa, comme fête. Viens, il y a de la bouffe là-bas. »


Des sushis, du caviar jaune, rouge et noir, et de fines
tranches de saumon fumé sont disposés sur un plateau de glace pilée sur lequel
trône un poisson en glace sculptée, dressé sur sa queue. Tandis que Spike se
bourre de caviar, Todd scrute les invités. Il y a de tout, de vieux messieurs
et de vieilles taupes, la soixantaine tapée mais qui, grâce aux fembots et à la
thérapie génique ou à la microchirurgie, paraissent la moitié de leur âge. Todd
reconnaît la vedette d’une émission télévisée assez populaire, vêtue d’un
boubou, les cheveux enroulés en chignon dans lequel brillent des tiges
métalliques de couleur, et escortée d’un homme en smoking. De l’autre côté de
la terrasse, des écrans géants balaient les chaînes satellites par tranches de
cinq secondes. Des poupées en uniforme de satin couleur pêche arpentent les
allées, proposant des boissons aux invités ; une poupée chauve au crâne en
forme d’enclume, sillonné de lignes de talc blanc, se penche de temps à autre
devant les invités pour qu’ils puissent se faire une ligne sur le sommet de son
crâne. Spike demande, à voix haute, si la poupée est née comme ça ou si elle a
été opérée.


« C’est bizarre, ici, Spike, dit Todd, profondément et
méchamment bizarre.


— Peut-être, mais le caviar est top. Tu devrais goûter,
tant qu’on est là. »


Todd prend l’équivalent d’une cuillerée de grains noirs avec
le pouce. C’est vrai qu’il est bon.


« Je vais faire un petit tour, voir si je peux
apprendre quelque chose, dit-il. On pourra peut-être faire quelques prises plus
tard. Garde-moi un peu de caviar.


— Te fais pas de souci pour ça ! »


La plupart des invités interrogés par Todd ne parlent pas
l’anglais ou prétendent ne pas le parler. Il y a comme un écran en eux, comme
s’ils ne l’entendaient pas réellement, mais il finit par tomber sur un homme
qui l’écoute poliment et lui explique que la soirée est donnée en l’honneur de
Glass.


« Nous sommes ici pour lui regonfler le moral. Cette
soirée est somptueuse, vous ne trouvez pas ?


— Je dois dire que je n’avais jamais vu ça. »


La peau hâlée, le visage lézardé, les cheveux gris
clairsemés, l’homme ressemble, dans sa longue tunique carmin brodée or, à un
pirate.


« Il est vrai que ce que nous faisons là est légèrement
démodé, mais c’est important pour nous d’être ici. Ça compte pour nous.


— J’ai des choses à régler avec Glass, dit Todd. Et
avec Antoinette aussi.


— Je pense sincèrement qu’il ne pourra qu’apprécier de
nous voir tous réunis en son honneur… (L’homme avise soudain la veste maculée
de sang et les chaussettes de Todd.) D’où venez-vous, jeune homme ?


— D’Albanie.


— Quelle chance pour vous d’être ici !


— Vous savez, on m’a en quelque sorte kidnappé. Est-ce
que Glass est vraiment ici ?


— Nous sommes venus ici pour lui, dit l’homme. (Pendant
un instant, son regard se trouble et devient vide. Il cligne des yeux.) Que
disions-nous ? »


Todd sent que l’homme est sur le point de lui échapper.


« Qu’est-ce qu’il y a exactement, entre lui et
Antoinette ? »


C’est exactement ce qu’il fallait pour retenir son
attention.


« Si Glass est John F. Kennedy, alors Antoinette est
Marilyn Monroe, répond le vieillard en souriant.


— Sauf que nous sommes au XXIe siècle, lance
quelqu’un, un homme mince, de l’âge de Todd, avec la pâleur malsaine d’un
animal en cage.


— Bien sûr, rétorque le vieux, et n’est-ce pas un
siècle merveilleux ? Bon, je dois réellement aller saluer cette très
vieille amie qui, sinon, pensera que nous sommes fâchés. Je vous prie de
m’excuser, Monsieur… euh…


— Hart. Todd Hart. »


Mais l’homme a déjà tourné les talons et le spectre pathétique
d’un homme grand et pâle, tout en noir, avec une tête de mort vivant et une
touffe de cheveux filasse, les yeux cachés derrière de petites lunettes rondes
aux verres teintés, a pris sa place. L’apparition sourit à Todd, dévoilant des
dents décolorées et de guingois.


— Il faudra qu’il nous pardonne d’avoir excédé
l’Eurotrash, dit-il en tendant la main alentour ; chacun de ses doigts est
orné d’une bague-mémoire, reliée aux systèmes nerveux secondaires tissés par
les fembots sous son épiderme. Je m’appelle Frodo McHale. Je ne peux pas parler
longtemps. La sécurité a beau être déficiente ici, ils ne vont pas tarder à
coincer mon programme de morphing. Après, je devrai cesser d’être l’Homme
Invisible. »


Todd serre la main de Frodo McHale.


« Glass a des amis très étranges, dit Todd. Qui
sont-ils ?


— Ne vous en faites pas pour eux. Ils commencent à se
faire vieux, vous savez. Après tout, ce.ne sont que des pré-millénaristes assez
fatigués et obsédés par les biens matériels. Des fétichistes de l’argent, voilà
ce qu’ils sont. Ce qu’ils veulent, c’est être éternels, figés dans une image
qu’ils jugent idéale. Le changement, la diversité leur répugnent. La
liberté, aussi. Ils sont incapables de tirer les conséquences de ce que
fait Glass.


— À quoi ressemble Glass ?


— C’est un mystère. Un rébus au sein d’une énigme. II
est lui-même. C’est ce qu’il vous faut accepter. Bon, mauvais, ce sont des
catégories humaines, une dualité créée par des cerveaux dérangés. Notre travail
consiste précisément de l’effacer.


— J’ai accepté de venir ici sous la menace. Je pensais
que l’on m’avait amené ici pour rencontrer Antoinette.


— Cette salope ! dit Frodo McHale calmement. Vous
ne savez pas à quoi a ressemblé notre vie, ici. Elle a séduit Glass, elle nous
a empêchés de lui parler et elle a même réussi à nous évincer du projet. Mais
on va se le réapproprier, ça je vous le garantis. Attendez un peu et vous
verrez. Plus tôt qu’elle ne le pense, même. Et alors, elle pourra dire adieu à
ses petits projets, croyez-moi. Je suis venu vous avertir.


— Pouvez-vous me dire où elle est ? demande Todd.
Ou comment je pourrais entrer en contact avec Glass ? Je vais être honnête
avec vous, je ne suis pas d’humeur à entamer un débat sur l’éthique posthumaine. »


 


Il se demande quel type de travail pourrait faire un top
model virtuel, à part, à la rigueur, de la callisthénie brésilienne pour
soldats ou de la figuration pour des publicités connexes. Tous les groupes
rebelles et factions de libération, même une faction aussi petite et obscure
que celle de Glass – surtout une faction aussi petite et obscure
que celle de Glass – ont en stock des images commentées de leurs activités
qu’ils diffusent sur demande. Et ça vous change des reportages télévisés soporifiques
et studieux sur des soldats en manœuvre.


Frodo McHale s’obstine à redévoiler ses dents gâtées. L’une
de ses incisives est carrément verte.


« Parlez et je vous écouterai. Ce lieu est sa peau. Il
est partout. Elle l’a envoûté mais il est plus malin qu’elle ne le croit.
Regardez autour de vous pendant que vous le pouvez. Nous nous reparlerons d’ici
peu. Il faut que je me dissolve, maintenant, que je reparte de l’autre côté des
circuits. Dehors, je n’y crois pas ! Après tout ce que nous avons fait.
Mais elle ne pourra pas nous ligoter éternellement. »


Frodo McHale se détourne et se fraie un chemin parmi les
invités. Todd prend la direction opposée, décidé à faire le tour du
propriétaire. Il prend une bouteille de Metaxa au passage et pénètre dans le
bâtiment. Des pièces sans portes se succèdent, meublées avec un goût exquis.
Dans un angle, il finit par débusquer un ordinateur trônant sur un bureau Louis
XV ; des lunettes et des gants de R.V. sont rangés dans un tiroir.


Todd allume l’ordinateur et se connecte au bureau de son
rédacteur en chef. La salle de presse apparaît sous ses yeux, déserte. Tous les
bureaux sont éteints. Il essaie de laisser un message expliquant où il se
trouve, mais l’agenda électronique refuse de le valider. Le téléphone ne
fonctionne pas non plus. Il demande à son avatar de refaire la même opération à
partir d’un autre bureau, mais le problème se pose de la même manière. Chose
plus étrange encore, la console refuse de se connecter ailleurs.


Puis, au fond de la salle de presse, quelque chose attire
son regard : l’homme-torche le regarde du fond de la pièce. Au premier
abord, il croit que ses vêtements ont pris feu, qu’il n’est plus qu’une masse
en fusion comme s’il venait d’être aspergé de whisky et que quelqu’un venait de
jeter une allumette sur lui ; puis il réalise qu’il peut voir au travers
de l’homme, que l’homme lui-même est fait de flammes. Des flammes qui ont pris
une forme humaine et qui le regardent.


Todd ordonne à son avatar de se rapprocher de lui mais au
même moment, l’apparition s’évanouit. Todd retire ses lunettes et ses gants et
les jette dans une poubelle en plastique en forme de patte d’éléphant. La pièce
est plongée dans la pénombre, des éclats de voix lui parviennent de
l’extérieur, assourdis. Il promène les yeux dans la pièce : il y a des
masques africains aux murs, des peaux de lions sur les canapés et de fausses
peaux de zèbres en guise de tapis. Il se dit que ce sont sûrement des
imitations, mais avec ces vieux schnocks, on ne sait jamais : certains d’entre
eux portaient bien des manteaux de fourrure, dans le temps. Il prend une longue
gorgée de Metaxa et frissonne. Il est prisonnier d’un lieu étrange et, à ce
qu’il semble, c’est à son geôlier de jouer maintenant.










 


CHAPITRE 9

Chasse à l’homme


Alex se réveille en sursaut lorsque Ray s’assied à
califourchon sur son ventre. Sous le clair de lune, les yeux de la fée
ressemblent aux entailles d’un masque de carnaval.


« Nous ont retrouvés, dit-il.


— Qui, Ray ? Qui nous a retrouvés ?


— Gros problème, dit-il, les yeux agrandis par la peur.


— Je me lève », dit Alex.


Ray prend le visage d’Alex à deux mains. Des mains chaudes
et calleuses dont les ongles acérés lui éraflent les joues.


« Écoute ! » ordonne Ray.


Loin dans la forêt, la longue note plaintive d’un clairon
s’élève puis s’évanouit.


« C’est parti ! » crie Ray, qui court
réveiller Mme Powell.


Les pierres du sanctuaire brillent comme des ossements sous
le nimbe de la lune. La voûte céleste est constellée d’étoiles, les Ménades ont
disparu et le feu sacrificiel est mort. De l’autre côté de la clairière, le
mammouth nain se balance impatiemment d’un pied sur l’autre.


Le clairon retentit de nouveau ; le mammouth lève sa
trompe et répond.


Ray montre les dents.


« Tu penses qu’ils sont nombreux ? demande-t-il.
Tu sais, il n’y a que les premiers Élémentals qui vivent ici. Sont très vieux,
mais ils ont beaucoup d’enfants, des créatures étranges, qui vivent avec eux
dans la forêt. »


Les Élémentals ne font pas la différence entre les poupées
qu’ils ont transformées et les créatures qu’ils ont enfantées.


« Tu as peur, Ray ? demande Alex. Dis-moi la
vérité.


— C’est plus du jeu, grand gars. On est encerclés. Ils
sont plus nombreux que nous et ils ont au moins un lougiciel. Ils ont des
armes : ils récupèrent tout ce qu’ils trouvent, et ils trouvent pas mal de
choses dans les bois depuis que les humains sont en guerre. Les humains, ils
laissent traîner des choses derrière eux. Ils n’ont pas beaucoup de munitions,
mais ils s’approvisionnent à l’extérieur. C’est pas bon. »


Une ombre se glisse entre les colonnes du temple. C’est
Katrina. Elle s’est débarrassée de son blouson de cuir et s’est peint les bras
et le visage en noir. Ses lunettes à infrarouges sont relevées sur son front et
elle a fixé un senseur à infrarouges sous le canon de son fusil. Elle porte des
protège-coudes et des protège-genoux.


« Ils sont là, dit-elle. Avec un peu de chance, ce ne
sont que des éclaireurs. Je ne sais pas combien ils sont. Sûr que c’est cet
enculé d’Avramites qui les a mis à nos trousses.


— Il suffit d’un rien pour que tout change, dit Ray,
sardonique.


— Il faut absolument qu’on en attrape un entier, mort
ou vif, peu importe, dit Alex. Kat, si tu n’arrives pas à ramener un corps,
essaie au moins de récupérer sa puce et du sang. Un corps entier serait mieux.


— Ils vont nous envoûter, dit Ray. Ils ont beaucoup de
pouvoirs.


— Mais non, Ray, dit Alex. Ton pouvoir à toi est aussi
puissant que le leur.


— Oui, c’est vrai, reconnaît Ray en brandissant son
arme. En plus, moi, j’ai des balles magiques.


— Si on arrive à leur prélever du sang et à récupérer
une puce, peut-être que c’est nous qui allons les envoûter. Ou, tout du moins,
les neutraliser.


— Ils seront ici dans deux minutes », prévient
Katrina.


Elle repart, courbée en deux, et s’enfonce dans le
sous-bois ; des coups de feu éclatent et se répercutent contre les
falaises, derrière le sanctuaire.


« Que puis-je faire, monsieur Sharkey ? demande
Mme Powell. Je ne suis pas totalement inutile, vous savez. S’il doit y avoir
une bataille, je peux soigner les blessés. J’ai suivi pendant quelque temps un
médecin en Afrique.


— Alors préparez les pansements », répond Alex.


Il extirpe de son sac des lunettes à infrarouges qu’il
enfile et qui colorent la clairière en un étrange clair-obscur : de minces
silhouettes s’agitent de tous côtés sur le versant de la colline mais il
n’arrive pas à savoir si ce sont des Ménades ou des ennemis. Il y a très peu de
coups de feu car, en règle générale, les fées préfèrent les corps à corps aux
armes des humains, qu’elles n’utilisent qu’en cas de situation
désespérée – elles se servent de balles creuses, bourrées de fembots, qui,
une fois lâchées dans l’organisme, vous grignotent peu à peu les artères
d’ailleurs, les coups de feu sont probablement tirés par Katrina. Alex prend
dans son sac des pistolets à air comprimé qu’il charge de fléchettes évidées.


« Je suis relativement bonne tireuse, monsieur Sharkey,
dit Mme Powell.


— Parfait, répond Alex en lui tendant une arme, parce
que je suis complètement nul. Ce sont des fléchettes soporifiques. Ne touchez
surtout pas à la pointe. Une seule fléchette suffit à assommer une fée, deux un
humain ou un lougiciel et dix ce mammouth. J’aimerais essayer de récupérer au
moins une fée vivante. Essayez de ne pas tirer dans la tête non plus : si
on arrive à obtenir une de leurs puces, je pense pouvoir identifier leurs codes
de commande. Normalement, on ne peut neutraliser les codes qu’en aveuglant les
fées avec un flash spécial. Restez ici. Je vais aller voir. (Mme Powell le
dévisage ; cinq ou six coups de feu retentissent en bas de la colline,
mais elle ne cille pas.) Vous ne tiendriez pas une minute, là-bas, ajoute-t-il.


— Je sais qui sont ces créatures, monsieur Sharkey.


— Non, madame Powell, vous ne le savez pas. Même moi,
je ne sais pas ce qu’elles ont fait. Les fées peuvent demander à leurs fembots
d’altérer de manière très spécifique le plasma de ceux qu’elles veulent
contaminer. Comme chez ce mammouth ou le troll que vous avez aperçu en forêt.


— Je sais comment elles opèrent, dit-elle. Je sais qui
sont les créatures des bois. Je les étudie depuis longtemps, savez-vous. Je
sais qu’ils ont de vrais dragons, par exemple.


— Personne n’utilise de dragons dans un combat comme
celui-ci, dit-il, et je vous expliquerai pourquoi quand tout sera terminé. Si
vous êtes attaquée, n’ayez pas peur et tirez. Faites attention à mon sac. J’ai
tous mes accessoires de magie dedans. »


Ray et Alex avancent pas à pas entre les troncs noueux des
chênes en suivant les bruits de balles. Alex a les sens en alerte et a
l’impression de survoler la nuit claire. Ce qui est vraiment inquiétant, dans
cette bataille, c’est le silence terrible qui l’entoure. Il n’y a ni hurlement,
ni de cri de douleur, seulement quelques coups de feu espacés, quelques pas
précipités, suivis de sons étouffés vite dominés par le silence.


Ray empoigne le bras d’Alex : une fée gît, morte, dans
un fourré.


« Ménade, murmure Ray tout en faisant délicatement
rouler son corps sur le côté. (Ses yeux sont recouverts d’un épais mucus et sa
gorge est tranchée. Ray inspecte les environs.) Trois autres, là-bas »,
dit-il.


Toutes des Ménades.


Alex se cache entre les racines d’un chêne déraciné, décidé
à attendre la venue de l’ennemi. Grâce à ses lunettes à infrarouges, il
distingue une myriade de choses normalement invisibles : à cent mètres de
lui, deux êtres se battent dans les ronces ; une minute plus tard, le
vainqueur détale, courbé en eux. Alex pointe son arme, mais la créature est
déjà hors d’atteinte.


Ray, qui triture nerveusement les buissons autour d’Alex, se
fait subitement attaquer.


Une forme longue et souple coule sur lui et le plaque au
sol. Alex tire une fléchette dans les fourrés et, surprise, la bête lâche
prise, permettant à Ray de se dégager. Il se relève d’un bond, pointe son
Magnum et tire. Le recul le fait tituber et la chose en profite pour se ruer de
nouveau sur lui. Cette fois, Alex a le temps de viser : touchée, la bête
martèle le sol, se mord le flanc et s’effondre.


C’est un renard étrange, avec des oreilles démesurément
longues et flétries, un museau très allongé et deux grosses glandes, comme des
caroncules de poule, qui pendent de son maxillaire inférieur – des poches
de poison ? demande Alex, mais Ray secoue la tête. II se penche sur le
renard, lui ouvre la gueule et montre à Alex deux canines, pointues et creuses.
C’est un vampire. Il mord ses victimes pour leur injecter les fembots stockés
dans ses caroncules.


« La moitié de mon peuple a été transformée par des
bêtes comme celle-ci », explique Ray.


Alex enfile des gants en latex et prélève à l’aide d’une
minuscule paille quelques gouttes du liquide clair qu’il verse dans un flacon
de révélateur. Le substrat vire immédiatement en rouge. Le liquide contient
bien des fembots. Ce n’est pas la peine d’effectuer d’autres tests – si
Ray a vu juste, alors Alex sait qu’il s’agit des mêmes fembots qui ont infecté
la Croisade des enfants. Il soulève l’épaisse membrane qui recouvre les yeux du
renard, mais ne trouve aucune puce de contrôle.


« Ce n’est pas grave, dit Alex. On a son sang. »


Ray lève la tête, les oreilles dressées. Une ombre se
faufile derrière un grand chêne, une autre sous une mince couche de feuilles.
Alex tire une fléchette sur le sol, mais manque sa cible deux fois. Soudain, à
vingt mètres, une longue fée apparaît, avec un cou démesuré ; elle ondule
de la tête d’un mouvement indescriptible et crache sur Alex une salive épaisse
qui se colle à ses lunettes et lui brûle les doigts lorsqu’il essaie de s’en
débarrasser.


Ray tire. Des dizaines d’autres fées venimeuses ont pris la
relève, flanquées d’un humain, un géant avec des bois de cerf qui doit mesurer
dans les trois mètres.


Alex et Ray battent en retraite et regagnent le sanctuaire.
Ils n’ont plus de fléchettes.


Katrina et quelques Ménades survivantes sont rassemblées au
cœur de la clairière. Mme Powell est en train de bander la tête d’une fée qui
l’insulte copieusement. Mais Mme Powell ne se démonte pas : elle s’arrête
juste de temps à autre pour lui coller une gifle et finit tranquillement son
bandage.


Katrina – tellement essoufflée qu’on dirait qu’elle
fait de l’hyper ventilation – raconte à Alex qu’elle en a tué deux, mais
que l’une a été emportée par ses congénères et que l’autre n’a plus de tête.


« J’espère que tu l’as quand même amenée, dit Alex.


— Elle est là. »


C’est une créature trapue, nue, le corps parcouru d’épines,
avec de gros bras musclés qui devaient traîner par terre de son vivant. Sa peau
est épaisse et rêche, et Alex a du mal à trouver une veine. Le révélateur
confirme la présence de fembots dans son sang. Alex verse alors l’équivalent
d’un tube de sang dans un gobelet en plastique et le boit d’un trait. Le
liquide est froid, avec un goût affreux qui lui donne envie de vomir, mais il
l’avale tout de même.


« Combien de temps ? demande Ray. Combien de temps
on a ?


— Une demi-journée, peut-être moins. »


Alex se sent glacé, puis brûlant. La machine est
lancée : les fembots ne vont pas tarder à envahir ses muqueuses et ses
capillaires et à trouver le chemin de ses veines puis de son cœur. D’ici
quelques minutes, ils devraient doper son système immunitaire. Tel est le plan,
tout du moins.


Une fusée s’élève du sous-bois et illumine le sanctuaire
d’une lumière polaire. Ils lèvent la tête.


« C’est plus de la rigolade maintenant, dit Katrina.
C’est la guerre. »


Ray traverse la clairière en courant, s’arrête devant le
mammouth, murmure quelque chose à son oreille et revient vers le reste de la
troupe.


« On part, on se reverra plus tard », dit-il à
Alex d’une voix hachée. Monte, grand gars. Dis-lui où tu veux aller. Il
s’appelle Hannibal. N’aie pas peur. Il connaît les humains. »


Le mammouth le prouve en tendant une patte en guise de
marchepied. Alex a envie de s’aider de la crinière filasse de la bête, mais y
renonce et se hisse tant bien que mal jusqu’au siège en bois sculpté fixé sur
son dos. Vu de là, le sol a l’air loin.


Ray lui tend son sac.


« Mets tes jambes devant, tu seras plus à l’aise. Ne
t’inquiète pas, Hannibal connaît le chemin, dit-il en se collant contre
l’animal. Dis, fait-il en baissant la voix, la vieille, on la laisse ici,
hein ? L’a pas grand-chose sur les os, mais elles nous remercieront
sûrement de leur avoir laissé au moins ça. »


Un second signal lumineux creuse un sillon bleu dans le ciel
et redescend en semant une poussière parfumée. L’ombre de Ray s’allonge sur la
clairière.


« On part tous ensemble, dit Alex. Je ne partirai pas
seul.


— Ray a raison, dit Katrina. Il n’y a que toi qui
puisses désarmer la Croisade. Va-t’en. On te rejoindra plus tard.


— Tu veux que je fasse trente kilomètres de pistes à
dos de mammouth pendant que les fembots des fées se multiplient en moi ?


— On se retrouvera demain matin, dit Katrina. Te fais
pas de bile. Fais gaffe à ton gros cul, Sharkey. Allez, barre-toi !


— Prends soin de Mme Powell, dit Alex à Ray. J’y tiens.


— O.K., grand gars. Je la boufferai pas.


— Et surveille Katrina. Qu’elle n’aille pas jouer les
héros et se faire tuer bêtement. »


Un grognement retentit dans le bois. Un homme, très musclé,
à demi dévêtu, sort en courant, éclairé par la lune, poursuivi par cinq ou six
Ménades qui essaient de l’intercepter et qu’il éloigne en lacérant l’air d’une
longue lance qui jette des étincelles.


« Lougiciel ! » hurle Ray ; il saute sur
le mammouth et se cache derrière Alex.


L’homme hurle de nouveau et lève les bras en signe de
victoire. Katrina fait un pas en avant et lui tire tranquillement une balle
dans la tête. Le lougiciel s’effondre. Deux silhouettes minuscules jaillissent
de l’obscurité en déployant des ailes velues et membranées ; un coup de
feu claque : une s’abat au centre de la clairière, l’autre au pied d’un
arbre, à l’orée du bois. Ray enfonce ses talons dans les flancs du mammouth et
saute prestement à terre.


Le mammouth part au galop, un galop souple et régulier qui
donne à Alex l’impression de surfer sur les vagues. Il s’agrippe aux lanières
en cuir du harnais jusqu’à ce qu’Hannibal se mette au trot. Une vapeur dense
monte de l’animal ; Alex reprend son souffle, s’essuie les joues. Oh, la
la ! Pour un peu, il croirait que c’est lui qui a couru.


Hannibal passe sous un arbre et une fée tombe sur Alex.


Elle fond sur lui, griffes plantées dans son ventre, et lui
tire les cheveux en arrière pour dégager sa carotide et lui trancher la gorge.
La fée sourit comme une murène au bout d’un cou interminable. Sous les reflets
de la lune, ses yeux sont comme deux puits noirs.


« Rends-toi ! dit-elle.


— Mène-moi à ton chef », dit Alex en détachant
chaque syllabe, à cause de la lame sur son cou.


La fée éclate de rire, un bavouillis humide et rauque à la
fois.


« Méchant ! E-s-s-s-pion.


— Non ! » hurle Alex, persuadé qu’elle serait
capable de lui trancher la gorge juste pour s’amuser. La fée rit de nouveau.
Subitement, une bulle colorée s’ouvre et les enveloppe. Un homme vêtu
entièrement de noir, avec deux points rouges incandescents à la place des yeux et
des griffes à la place des doigts, se précipite sur eux, tandis que sa longue
cape noire bordée de soie rouge sang vole derrière lui. C’est le fantôme caché
par Katrina pour piéger leurs poursuivants.


Paniqué par l’apparition, Hannibal part au galop ; Alex
empoigne le bras de la fée – elle a de la force mais il sait qu’il peut
l’emporter. Le couteau tombe. Comme elle se contorsionne pour récupérer son
arme, il lui tranche le cou du plat de la main.


Bien que morte, elle reste accrochée à lui ; ses
fembots ont apparemment amorcé un système nerveux secondaire qui a figé ses
muscles. Alex essaie de se dégager et sent que les fembots ont commencé leur
œuvre. Alors, lentement, tel un vieux téléviseur bégayant, une autre réalité se
superpose à la première : la nuit bruit de mille particules, d’atomes
colorés et disjoints qui fusent de toutes parts comme des flocons de neige,
comme si chaque arbre, chaque branche, chaque feuille était enduit d’un sucre
glacé de photons. Au-dessus de lui, un orgue entonne une symphonie glorieuse.


« Bienvenue parmi nous », croasse la fée, la tête
pendant mollement au bout de son cou. Ses prunelles, en forme de têtes
d’épingles, flamboient, tandis que sous sa peau bleue se creusent de mystérieux
sillons.


Alex n’a pas peur. C’est comme si l’enfant de jadis, qui
regardait, avec sa mère, du haut du balcon de ce misérable HLM, se déployer
l’écheveau des lumières de Londres, cet enfant qui était étrangement et
inexplicablement devenu adulte, revivait de nouveau en lui.


Puis, au détour d’un chemin, tandis qu’Hannibal trotte dans
une clairière, Lexis dit, d’une voix distincte :
« Féerie ! »


Tout est si clair, si limpide ! Les étoiles ont délavé
le ciel et édifié un dôme au-dessus de sa tête, et la demi-lune, accrochée à la
cime des arbres, s’est transformée en un temple vaporeux. Au centre de la
clairière, des fées et des créatures diverses sont massées autour de deux
silhouettes qui siègent côte à côte dans deux fauteuils aux cannelures si
frêles qu’ils semblent faits en os d’oiseaux.


Une fée avance à la rencontre d’Hannibal, entoure une de ses
défenses d’une longe argentée et le mène devant les reines.


« Altesses, déclare d’une voix éteinte la fée toujours
accrochée à Alex, le voilà. Enfin. »


À ces mots, qui doivent constituer un signal, ses membres se
relâchent instantanément et elle s’effondre sur le sol. Les reines lèvent les
yeux vers Alex. Elles ont la même peau diaphane et lunaire. Il est
consterné : elles ont le même visage que Milena, le visage qu’elle avait
la première fois qu’il l’avait rencontrée.










 


CHAPITRE 10

Antoinette


À l’aube, Spike découvre Todd dans une chaise longue, sur la
terrasse triangulaire qui surplombe le lac immense s’étendant à perte de vue
sous le ciel bleu. Un peu plus loin, un zodiaque, avec deux poupées à bord,
ondule mollement sur l’eau.


Spike secoue Todd, visiblement englué dans un cauchemar, une
histoire de poursuite dans une ville sombre. Il a toujours mal à la tête et
accepte avec reconnaissance la bière que lui tend son partenaire.


« Faut reprendre du poil de la bête ! dit Spike.
Tiens, t’as un trou à ta chaussette. La gauche.


— Appelle-moi Joe Va Nu Pieds. »


Todd descend sa bière d’un trait, écrase la canette en
plastique entre ses mains et l’enfonce dans une jardinière de géraniums dont
les pétales se sont répandus sur la terrasse.


« Purée, Spike ! File-moi une autre bière, avec un
œuf cru et une cuillerée de tabasco. (Il s’enfonce les poings dans les
orbites.) J’ai fini la bouteille de Metaxa hier soir et je crois bien que j’ai
avalé la chenille qui était dedans.


— Y a plus que de la bière, dit Spike en regardant le
lac, accoudé à la rampe en fer forgé de la terrasse. Tu sais, j’ai discuté avec
un baroudeur du Web, hier soir, un type qui prétend bosser pour Glass. Il y
avait un truc super étrange chez lui. Tu sais, quand j’étais en Afghanistan…»


Le majordome ouvre les portes vitrées de la résidence ;
il a échangé son uniforme contre une veste en daim et un jean auquel est
attaché un gros revolver. Il porte des lunettes vidéo et un écouteur à
l’oreille.


Derrière lui, se tiennent immobiles neuf ou dix poupées avec
des fusils-mitrailleurs M.10 à impulsion.


« Spike…


— … là-bas, il y avait exactement le même genre de mec
que lui, qui faisait une espèce de trafic…


— Spike, va chercher le…


— … pour faire tomber la Bourse de Moscou.
Putain ! Ils ont la mémoire longue, ces enculés de moudjahidin. Et puis…


— Le drone, Spike, nom de Dieu !


— Ce ne sera pas nécessaire, messieurs, dit Ralph. Tout
est déjà enregistré. Là. »


Il frappe dans ses mains et les poupées apportent une longue
table qu’elles recouvrent d’une nappe en lin blanc et sur laquelle elles
disposent des couverts en argent. Elles installent un téléviseur en bout de
table et proposent aux deux journalistes de la tisane, des fruits ; elles
semblent interloquées lorsque Todd commande du café. Leurs crânes fuyants sont
recouverts de perruques blanches poudrées ; elles ont des gants blancs,
des vestons en soie et des culottes bouffantes couleur pêche ; aux pieds,
des mocassins à boucles.


Le téléviseur s’allume dès que les deux hommes sont
attablés.


« Je suis désolée, dit Antoinette, de n’avoir pu vous
rencontrer la nuit dernière. Mais il y a beaucoup d’effervescence…»


Elle est debout dans une pièce blanche, inondée par le
soleil qui filtre d’une fenêtre et coule sur sa longue robe blanche ramenée à
ses pieds en un drapé onctueux. Ses cheveux noués en un cône asymétrique sont
partagés par une raie d’une blancheur extraordinaire.


« Cela serait-il dû à un certain Frodo McHale ?
demande Todd.


— C’est le type dont je te parlais, dit Spike. Il…


— Tais-toi, Spike.


— Glass a eu l’idée d’une soirée éternelle quand nous
nous sommes rencontrés, explique Antoinette. Il voulait me prouver qu’on
pouvait changer le cœur et l’esprit des gens. Ce n’était peut-être pas du
meilleur goût, mais peu importe : je l’aime éperdument et je ne me sens
pas le cœur d’abandonner maintenant ses malheureux invités. Ils dorment,
maintenant, comme tous les vampires. La nuit, leurs personnalités se raniment
et ils revivent. Quant à l’endroit où vous vous trouvez, je dois admettre que
c’est devenu un véritable mausolée. Glass faisait des recherches…


— Sur la cybermorphose, peut-être ? » coupe
Todd.


Antoinette s’approche de la fenêtre ouverte ; ses fins
rideaux de gaze blanche se gonflent à son approche.


« Glass voulait devenir immortel. Il en était à son
troisième cœur et à sa deuxième paire de poumons. Il était fatigué de vivre. Il
voulait être le premier à traverser la barrière de l’esprit. Mais, tout cela,
vous le savez déjà, monsieur Hart. Nous vous y avons aidé.


— Ah oui ? Écoutez, si c’est encore une vulgaire
opération de relations publiques, laissez-moi vous dire que c’est vraiment de
mauvais goût. Je ferais peut-être bien de…


— Asseyez-vous ! ordonne Ralph.


— Pas de problème. Après tout, vous êtes armé et pas
moi. Vous et ces petites abruties. Au fait, depuis quand les poupées ont le
droit d’être armées ? Je pensais que l’ONU avait conclu un traité
là-dessus.


— Nous sommes en zone démilitarisée, dit Ralph. Qui
plus est, ce ne sont pas vraiment des poupées. »


Todd se penche sur la table, et plante les coudes entre la
vaisselle en porcelaine et les délicats couverts en argent.


« Parlez-moi de cette fabuleuse expérience. Est-ce que
ça a marché ? »


La caméra zoome sur Antoinette. Elle se retourne et le fixe
de ses pupilles en cuivre pommelé.


« On l’a digitalisé il y a six mois. Ses fonctions sont
toujours actives, mais il ne parle pas. Ça changera.


— Les ordinateurs sont ici ?


— Oui. Vous vous trouvez là où il a installé la
Bibliothèque des Rêves, son institut de recherche. On ne peut pas dire qu’il y
soit, lui, à proprement parler. Il est nulle part et partout.


— Vous avez coché la case « Pas de publicités,
SVP » ou quoi ? Antoinette cille. Je veux dire que vous ne m’apprenez
pas grand-chose, là. On ne s’est même pas rencontrés. En vrai.


— Je sais que vous êtes entré dans la Bibliothèque,
monsieur Hart. Vous avez utilisé une console la nuit dernière, mais
malheureusement pour vous, les ordinateurs ne sont connectés qu’à la
Bibliothèque.


— J’essayais de contacter mon bureau. Ils doivent se demander
où je suis passé.


— Ils savent pertinemment que vous êtes en déplacement.
Ce que vous avez vu hier soir n’était pas le site de votre journal, mais une
simulation de ce site. Entre autres choses, la Bibliothèque des Rêves a
configuré en elle-même une autre version du Web, parallèle au Web, mais qui
n’est pas, topologiquement, connectée à lui.


— Une simulation du Web ? Attendez une minute.
Quelle est, exactement, la puissance du système de Glass ?


— La Bibliothèque des Rêves n’est pas une simulation du
Web. Elle se sert du Web pour alimenter l’espace où Glass s’est réveillé. La
Bibliothèque est, en quelque sorte, un mini univers.


— J’ai aperçu quelqu’un, un homme qui brûlait, un
homme-torche. C’était Glass ?


— Non. Cet homme est une invention de la Croisade des
enfants. Dans la vie, c’est le Roi à cornes ; l’homme-torche est son clone
numérique, sa matérialisation, si vous préférez. Frodo McHale et ses sbires lui
ont construit un système nerveux et en ont fait le premier vrai astronaute du
Net. Enfin, c’est ce qu’il serait s’il parvenait à sortir de la Bibliothèque.
Frodo McHale s’est débrouillé pour vous rencontrer la nuit dernière parce qu’il
veut que je sache qu’il est de retour.


— Vous n’avez pas l’air de l’aimer.


— Il veut me tuer, monsieur Hart.


— Il a recruté des mercenaires, ajoute le majordome.
Ils sont arrivés de l’autre côté du lac il y a deux jours.


— D’ailleurs, ils sont sûrement en train de vous
regarder prendre votre petit déjeuner, dit Antoinette. Frodo McHale utilise la
Croisade pour arriver à ses fins, tandis que Glass et moi voulons la
neutraliser.


— Voilà un verbe un peu fort. Vous êtes sûre que c’est
celui que vous voulez employer ?


— Je veux également anéantir les fées qui ont créé la
Croisade des enfants. Cela vous choque ?


— Je pensais qu’elles avaient déjà été éliminées. J’ai
entendu dire que dans la banlieue de Paris…


— La Police de la paix a prétendu avoir réglé la
question des fées ; le Royaume Magique a été effectivement détruit, mais
il survit, sous une forme différente. Frodo McHale veut récupérer la Croisade
et moi je veux qu’elle cesse. La Croisade est une folie qui, avec des
inventions comme l’homme-torche, menace de se propager dans le Web tout entier.
Je ne peux pas laisser faire ça. »


Il sait maintenant à qui la coiffure d’Antoinette lui fait
penser : à Elser Lanchester, la Fiancée de Frankenstein.


« Cette histoire est complètement dépassée, dit Todd.
Je ne peux rien en tirer. Les histoires d’horreur n’intéressent plus personne.
Tout le monde se fout que Frankenstein soit devenu timbré et qu’il se balade en
liberté.


— Le monstre, corrige Spike.


— Quoi ?


— Le monstre, répète Spike. (Il mord dans une part de
gâteau et dit, la bouche pleine :) C’est le monstre qui s’est
échappé ; Frankenstein, c’est le savant qui a créé le monstre. Le monstre
n’avait pas de nom.


— De nos jours, savants et monstres, créateurs et
créatures, sont souvent les mêmes personnes, dit Antoinette. Vous voyez,
monsieur Hart, le problème que j’ai à résoudre. Je n’ai pas votre talent de
conteur. Je ne suis pas journaliste.


— Alors vous avez décidé que je raconterai votre
histoire pour vous. Remarquez, c’est pas mal du tout comme histoire.


— J’ai essayé de laisser derrière moi celle que j’ai
été mais, ce faisant, j’ai perdu le contrôle de ce que j’avais créé.
L’homme-torche se promène dans la Bibliothèque et d’ici peu, lui et des
centaines d’autres vont pénétrer dans le Web. Vous savez ce qu’ils vont
faire ? Ils vont lâcher des mémogènes et le paralyser. Nous en interdire
l’accès. Et après, que se passera-t-il ?


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Je veux rejoindre mon amant et vivre éternellement.
Vous êtes le seul journaliste américain que j’aie réussi à contacter. Glass
est, en lui-même, une histoire fabuleuse et, comme il a toujours la nationalité
américaine, j’ai pensé qu’il vaudrait mieux la raconter d’abord aux Américains.
Soixante-dix pour cent des centres moteurs du Web sont aux États-Unis. (L’image
vacille, Antoinette apparaît en plan américain, la main levée comme si elle
s’apprêtait à toucher l’écran.) Puis-je compter sur vous, monsieur
Hart ? »


Spike rigole.


« La ferme, Spike ! »


Le bruit sourd d’une explosion leur parvient de l’autre
extrémité du lac. Tir de mortier.


Todd se lève précipitamment, ne sachant trop s’il doit fuir
ou se jeter sous la table. Le zodiaque, arrimé un instant plus tôt au ponton,
fonce à toute allure vers le rivage en surfant sur les vagues, poursuivi par un
missile de croisière téléguidé. Son moteur vrombit alors qu’il tente un ultime
virage ; le missile s’abat et l’embarcation disparaît dans un geyser de
mousse blanche. Spike empoigne le bras de Todd et désigne un autre point sur le
lac, plus loin. Un deuxième missile de croisière rase l’eau en direction de
l’aile sud du complexe, le damier rouge et blanc de son fuselage et de ses
ailerons se détachant nettement sur l’eau ardoise du lac.


Sur l’écran de la télévision, il n’y a plus qu’une neige
statique ; Ralph est debout devant les portes vitrées, attendant que
toutes les poupées rentrent dans la maison.


« Mon contrat vient de prendre fin, dit le majordome.
Bonne chance, messieurs. »


Il entre ; les portes vitrées se referment derrière
lui.










 


CHAPITRE 11

La Fièvre


Dans l’obscurité, dans la cage, sous les arbres, sa fièvre
tombe peu à peu. La guerre éclair qui s’est livrée dans le corps d’Alex est sur
le point de s’achever.


Son système immunitaire a produit des millions de prédateurs
microscopiques qui ont traqué les fembots des fées dans les courants et les
profondeurs de ses artères. Chaque prédateur est équipé de récepteurs
différents de manière qu’au moins un d’entre eux puisse détecter les
envahisseurs et les neutraliser. Dès qu’un fembot a été détecté par un
prédateur, celui-ci libère un signal qui amorce immédiatement la production de
nouveaux stocks de prédateurs identiques à celui qui a émis le signal.
Contrairement aux systèmes immunitaires dont sont pourvus les fembots des fées,
ces prédateurs-là vont détruire les codes des envahisseurs, lesquels seront
ensuite assimilés par les banques cellulaires de la moelle épinière d’Alex.
Mais Alex ne peut pas plus changer les codes de ses prédateurs qu’il ne peut
altérer son propre patrimoine génétique. Seuls les Élémentals peuvent faire en
sorte que leurs banques cellulaires fabriquent des antidotes aux mémogènes de
la Croisade.


Des copies des codes de fembots s’inscrivent lentement dans
les brins de ses molécules Fullerènes et se transmettent peu à peu, via
les enveloppes protéiques générées par une forme mutante de virus du VIH, à ses
lymphocytes-T.


Alors, lentement, son corps se débarrasse de la fièvre des
fées.


Et, lentement, son sang se fait grimoire.


Les barreaux de la cage cessent peu à peu de ressembler à un
nœud de serpents et reprennent progressivement l’apparence de fins branchages.
La cage est trop petite pour Alex : il a le choix entre être assis ou se
tenir debout, mais voûté, alors il passe son temps à changer de position pour
soulager ses articulations et éviter les arêtes tranchantes des barreaux de la
cage.


Les créatures merveilleuses qui s’affairent autour de lui ne
sont bientôt plus que de simples fées, semblables aux poupées qu’elles furent
naguère. Elles ne ressemblent pas aux Élémentals sauvages qu’il a aperçus dans
la clairière, ces êtres éthérés, aux traits fins et à la peau laiteuse. Non.
Celles-ci sont trapues, avec de petits yeux rapprochés qui brillent sous leurs
arcades sourcilières bombées, nues pour la plupart, et armées de couteaux.
Paradoxalement, plus sa fièvre se dissipe et plus il a du mal à les distinguer
dans la pénombre de l’aube : il ne voit plus que les petites étincelles
qu’elles laissent sur leur sillage.


Un peu plus loin, des loups transgéniques couchés dans
l’herbe, la tête posée sur leurs pattes épaisses, suivent de leurs yeux dorés
mi-clos les allées et venues des fées ; ils portent des colliers piqués
d’épines en fibre de carbone et ont de longues mâchoires de crocodiles plantées
de dents de requins. Leurs pattes avant sont si musclées que les loups semblent
arc-boutés sur eux-mêmes. À l’autre extrémité de la clairière, juste à l’orée du
bois, Hannibal est enchaîné et balade sa trompe de droite à gauche en tirant,
de temps à autre, sur le bracelet de métal enroulé à son pied droit.


À en croire les points fluorescents tatoués sur son poignet,
Alex a encore une heure avant l’aurore. Il n’est pas réellement sûr que sa
montre soit exacte car certaines souches de fembots sont parfaitement en mesure
de reconstituer les biomécanismes. Sa vraie montre, de même que tout ce qu’il
avait de métallique sur lui, y compris la braguette de son pantalon et la
fermeture Éclair de son blouson, lui a été retiré par les fées. Elles ont même
poussé le vice jusqu’à inspecter sa cavité buccale à la recherche d’accessoires
fembotiques neuronaux, mais comme les assembleurs sont enfouis au plus profond
des cellules de sa moelle épinière, elles sont certainement reparties
bredouilles. De toute façon, les prédateurs ne sont pas très différents des
fembots circulant dans les artères de toute personne ayant subi un traitement
immunisant.


Patience. Il s’est livré lui-même à ses ennemis. Ils
viendront. Quand l’heure aura sonné.


Alex somnole puis se réveille, vaseux, en pleine
hypoglycémie ; un homme grand et costaud le fixe, assis sur ses talons, à
distance respectable de la cage, entre des morceaux de ciel gris qui percent
parmi les branches. L’homme le regarde en caressant machinalement l’oreille
d’un loup allongé à côté de lui et dont la longue langue rose dévoile des crocs
qui vous arracheraient le bras en un coup de dents.


Alex fixe l’homme à son tour. Des cornes ramifiées enroulées
de fils orange de Fullerènes saillent de ses tempes et sa musculature semble
renforcée, comme si on lui avait greffé des muscles ou implanté quelque chose
sous l’épiderme. Alex ne sait pas trop, mais préfère ne rien demander.


Derrière lui, une voix de petite fille retentit :


« Nous nous sommes déjà rencontrés. »


Alex pivote, à quatre pattes, et ce qu’il a sous les yeux le
remplit à la fois d’effroi et de bonheur.


Au premier abord, il pense que c’est Milena.


Puis, il se ravise : ce n’est pas possible, Milena ne
peut pas être aussi jeune.


Il est obligé d’y regarder à deux fois pour en être sûr,
parce qu’il s’attendait justement à retrouver ici son amour perdu. Mais ce
n’est pas elle. Il la reconnaîtrait n’importe où, quels que soient ses déguisements,
quelle que soit son apparence actuelle.


Une deuxième petite fille approche et se glisse à côté de sa
sœur. Il les avait vues la veille au soir, mais il avait alors pensé que
c’était la fièvre qui le faisait délirer. Ce sont des jumelles, parfaitement
identiques, en tenue militaire. Bien qu’elles aient la peau bleue et le crâne
lisse, elles ressemblent à s’y méprendre à Milena – aussi fières et
poseuses que l’était la fillette géniale et délirante qui lui avait volé la
moitié de lui-même, qui lui avait laissé, depuis tout ce temps, un vide sans
fond dans l’âme, comme une plaie à vif sans cesse rouverte, avec pour seul
souvenir l’image d’une pièce blanche dans laquelle quelque chose de terrible et
de merveilleux s’était passé. Ces petites ne sont pas plus âgées que ne l’était
Milena lorsqu’il l’avait rencontrée ; ce sont les jumelles du Royaume
Magique.


Elles le regardent d’un air à la fois amusé et
méprisant ; le bleu de leur visage ressemble à de la peinture à l’huile.


« C’est toi qui as aidé le naufrage…


— …la destruction…


— … de notre nid. »


Elles rient d’un rire affreux.


« Je pensais que vous seriez avec la Croisade des
enfants, dit Alex qui tente de rester calme. Il y est presque. Après tout ce
temps ! Il ne faut surtout pas qu’il se laisse aller, qu’il s’excite.
Sinon, c’est l’échec.


— Ne t’inquiète pas, dit l’une, la Croisade est en
route…


— … on y est presque…


— … on est plus près du but que tu ne croies.


— La Croisade est en train de se désagréger. De se
disloquer, dit Alex. C’est ce qui arrive à tous les mouvements, même à ceux qui
retiennent leurs adeptes par des infections aux mémogènes. »


Les jumelles sourient, d’un air coquin et amusé, et se
figent soudain.


« Tu penses que les changements sont mauvais…


— … qu’il faut pas changer. Mais tu te trompes…


— … complètement.


— Vous êtes fâchées parce que le Royaume Magique a
échoué. Je comprends parfaitement. »


Elles haussent les épaules. Quel âge ont-elles ? Huit
ans ? Neuf ans ? Neuf ans, tout au plus. Milena a dû réussir très
vite l’exploit de la parthénogenèse, dès qu’elle s’est enfuie, en fait, avec la
poupée des Arènes. Quel chemin elles ont parcouru, depuis lors ! Et grâce
à lui, encore. Cette responsabilité est lourde à porter, soudainement.


« Le Royaume Magique était amusant, dit l’une.


— On s’est bien amusées…


— … mais on savait que ça ne pouvait pas durer. C’était
un lieu exponentiel…


— … qui devait s’agrandir sans cesse. Les gens, autour…


— … ceux qui voulaient les jouets qu’on fabriquait…


— … ils sont devenus trop gourmands.


— Savez-vous pourquoi je suis ici ? demande Alex.


— Tu es tout seul dans ta cage, monsieur Alex…


— … c’est bien ton nom, n’est-ce pas… ?


— … mais bientôt on t’apportera la tête de tes amis,
une par…


— … une. On les mettra sur des pieux…


— … sur des pieux, tout autour de ta cage…


— … on te donnera des miettes de Féerie. Après tu
pourras parler avec tes amis…


— … tu pourras leur parler, mais tu n’aimeras pas ce
qu’ils te raconteront. Les morts ne mentent pas…


— … et ils seront morts, ça, tu peux nous croire.


— Je peux vous aider.


— Bien sûr que tu vas nous aider…


— … et la femme aussi, quand on l’aura attrapée…


— … elle dit qu’elle s’appelle Katrina…


— … mais son vrai nom, c’est Dania…


— … Dania Haessing. Ah, tu ne le savais pas…


— … nous, on le savait…


— … mais pas toi.


— Les noms n’ont aucune importance. Où est
Milena ?


— Les noms sont très importants, monsieur Alex.
Il faut savoir qui est qui…


— … il faut connaître le nom des gens…


— … pour pouvoir les tuer. Pour pouvoir la
tuer. »


Elles ont dit cela avec un sang-froid déconcertant. L’une
demande d’un air enjoué :


« Que penses-tu de notre Roi ?


— Intéressant. Plus complexe que le lougiciel.


— Mister Mike avait du bon…


— … mais notre Roi est bien mieux.


— Il est impressionnant. J’espère que vous ne l’avez
pas mis au courant.


— Son heure viendra…


— … on a des projets…


— … des projets pour lui.


— Où est Milena ?


— Elle a interféré ! répondent-elles ensemble,
tout à coup indignées.


— Elle nous a abandonnées…


— … laissées seules…


— … et puis elle est revenue et elle a interféré. Mais
on s’en moque…


— … parce qu’on a d’autres amis…


— … des amis qui nous font des cadeaux. »


Elles s’en vont.


« Faites attention aux cadeaux grecs ! » leur
lance Alex, mais elles ne se retournent pas. L’homme à cornes les suit dans le
bois.


Personne ne s’approche plus d’Alex pendant un bon moment.


Peu à peu, le jour se lève. La lumière coule sur les
arbres ; l’air est chaud, imprégné d’une senteur de résine de pin. Alex
cesse de chasser les mouches qui se collent à lui et s’abreuvent à sa sueur. Il
change de position, déplie une jambe, puis l’autre. Les fées vont et viennent,
une emmène les loups, une autre jette un seau d’eau dans la cage. Alex enlève
sa chemise et l’essore au-dessus de sa bouche, mais il a bientôt encore plus
soif. La peur et la faim lui ballonnent l’estomac – il va falloir qu’il
chie.


Ce n’est qu’au bout d’un certain temps qu’il se rend compte
qu’un autre homme le regarde, un homme vêtu de noir des pieds à la tête, avec
des bottes si longues que les pointes sont retenues par des chaînes enroulées
autour de ses chevilles. Dès qu’Alex a remarqué sa présence, il s’avance vers
la cage. Grand et maigre, pâle comme un linge sous des cheveux filasse, il
porte de petites lunettes à verres dorés qui transforment les paysages en visions
de récifs de corail, de forêts tropicales ou de dunes martiennes fossilisées.
Il s’assied sur ses talons, à quelques mètres de la cage et demande à Alex
comment il se sent.


« Pas trop bien. Vous pouvez me faire sortir
d’ici ? »


L’homme a l’air de trouver la question amusante.


Alex se passe la langue sur les lèvres ; il a
horriblement soif mais lorsqu’il demande à l’homme de lui donner à boire,
l’autre secoue la tête.


« J’aimerais bien, mais la soif fait partie du jeu.


— Je suis venu pour voir Milena – l’homme hausse
les épaules –, la mère des Jumelles.


— Elles ont une mère ? C’est difficile à
croire. »


Il dit cela trop calmement. Il le sait très bien qu’elles
ont une mère. C’est sûr. C’est un baroudeur du Web, aucun doute là-dessus, et
s’il est ici, au milieu de la jungle, ce n’est pas pour trente mille raisons.


— Vous êtes un allié de Glass ? demande Alex.
Quand s’est-il associé aux fées ?


— Il ne s’est pas associé à elles. On l’a trompé,
envoûté. Il ne savait plus où il en était. Ça ne change pas grand-chose, de
toute façon. Là où il est, le bien et le mal sont devenus des notions inutiles.
Il a dépassé toutes les causes maintenant. Où il se trouve n’a aucune
importance.


— Moi, où je me trouve a de l’importance, croyez-moi.
Est-ce que vous pourriez me le présenter ?


— Ah non, mon pote. Tu vois, nous on est là, dans le
monde, mais Glass, le monde ne l’intéresse plus. La nature, l’évolution des
matières, tout ça c’est fini pour lui. Fini. Davantage d’espèces se sont
éteintes ces cinquante dernières années que le jour où les dinosaures ont été
décimés par la comète. Il n’y a plus un seul endroit sur Terre que nous n’ayons
pas touché. Il n’y a plus de nature, maintenant. On l’a transcendée et on va
continuer.


— C’est ce que dit Glass ?


— C’est ce que je dis moi.


— C’est de la connerie. »


L’homme hoche lentement la tête.


« C’est bien. T’as pas perdu ton sens de l’humour.
C’est bien. C’est important. Parce que tu vas en avoir besoin.


— Si je ne peux pas parler à Glass, peut-être que je
pourrais parler à Milena, alors. »


L’homme pose son index sur ses lèvres ; il porte une
bague en argent en forme de tête de mort, avec des éclats de rubis à la place
des yeux.


« Faut faire attention, l’ami. Prononcer le bon nom au
mauvais endroit pourrait t’attirer des ennuis. Si tu comptes sur cette pute,
t’es dans un plus grand merdier que tu ne penses. Je l’ai éliminée. Tout est à
moi maintenant. Si tu veux conclure un marché ou si t’as besoin d’aide, c’est
moi qu’il faut contacter désormais. Je suis tout ce qui reste, aujourd’hui.


— Comment tu t’appelles ?


— Frodo. Frodo McHale. »


Il se lève et s’en va. Alex a ensuite tout le temps de
repenser à ce que l’homme a dit. Il se demande ce que prépare Frodo McHale, le
sort qu’il réserve aux fées et aux filles de Milena. Et aussi ce qu’il lui
réserve à lui.










 


CHAPITRE 12

Pour votre propre sécurité, Messieurs


Avant de rencontrer le Commandant Spiromilos, chef des
mercenaires, Todd et Spike, flanqués d’un garde armé – un homme jeune, les
cheveux en brosse, en combinaison de cuir ouverte sur un torse d’haltérophile
velu – doivent d’abord se déshabiller et prendre une douche ; le
garde leur explique, en se curant les dents à l’aide d’un canif, que le
Commandant est obsédé par les contaminations de fembots. Il tend aux deux
hommes des tuniques orange trop larges et deux paires de tongs. Le garde
s’appelle Kemmel.


« Le Colonel est persuadé qu’Antoinette veut lui laver
le cerveau, dit-il.


— Ouais, on sait, dit Todd en coiffant en arrière ses
cheveux mouillés. Elle vous fait peur, hein ? Je vous comprends.
Elle est assez flippante comme femme.


— Croyez-moi, c’est pas un problème pour nous. »


Kemmel enfile des gants en latex et demande aux deux hommes
de tendre le pouce ; il leur pique le doigt avec une aiguille, fait tomber
une goutte de sang dans deux éprouvettes en plastique posées sur la table, puis
place les éprouvettes dans une machine.


« On fait ça tous les jours, dit-il. C’est un test pour
détecter les virus loyalistes. C’est bon, vous êtes clean, vous pouvez y
aller. »


Kemmel escorte les deux journalistes jusqu’au dernier étage
du complexe de Glass, là où se situe l’héliport et le quartier général du
Colonel Spiromilos. L’aile sud du bâtiment fume encore ; un fouillis
d’antennes paraboliques pend du cratère creusé par un missile et des morceaux
de stromalithe jonchent les rives du lac. Les mercenaires, qui sont toujours en
train de fouiller le complexe à la recherche d’Antoinette, ont, apparemment,
rencontré très peu de résistance : une dizaine de corps de poupées sont
disséminés dans le jardin et une vingtaine d’autres, en livrée de satin,
attendent docilement devant un soldat morose.


Spiromilos est assis sur une chaise en rotin, à côté de
l’hélicoptère, les yeux rivés sur des écrans. C’est un homme austère, la
quarantaine, au regard contrit et fermé, tout à fait le genre de type à porter
une gaine, coincé du cul. Il a enfilé un gilet pare-balles par-dessus son
blouson et noué un bandana rouge autour de son cou. Ses manches relevées
laissent deviner un tatouage sur son avant-bras gauche.


Près du bord du toit, un jeune garçon, en jean extra large
et sweat-shirt fripé, s’excite seul, un ordinateur fixé à sa ceinture. Il fend
l’air devant lui de ses mains gantées, comme s’il faisait du karaté les yeux
bandés, tandis que ses cheveux sales balaient ses lunettes. Un autre gamin
saute de la cabine de l’hélicoptère et dit au commandant qu’il a ouvert le
pilote mais qu’il n’a rien trouvé d’anormal.


« Si tu te goures, je te fais fusiller ! menace le
Commandant Spiromilos.


— Allez-vous faire foutre. Je connais mon
travail ! Le gosse, qui porte un T-shirt rouge et un pantalon de
survêtement déchiré trop grand pour lui, dévisage Todd et Spike. Et ces
cons-là, en orange ? Vous voulez que je m’en occupe aussi ?


— Ils sont clean, dit Kemmel.


— Ce sont mes invités, dit Spiromilos.


— Ah oui ! fait le gamin en remontant dans
l’hélicoptère, les fameux journalistes. »


Le Commandant leur offre à boire. Spike opte pour du Chivas
Regai, Todd pour du Jack Daniels. Spiromilos s’excuse d’avoir dû les retenir
prisonniers toute la journée.


« C’était pour votre bien, messieurs. On a tout
sécurisé, ici ; on peut avancer, maintenant. »


Spiromilos a une voix douce et parle parfaitement l’anglais,
en dépit d’un léger zézaiement.


Todd sirote son Jack Daniels. Sec. Il ne faut pas trop en
demander à un pays en guerre. Il est exaspéré par le garde armé qui les escorte
en permanence mais préfère ne rien dire pour le moment. Le Commandant
Spiromilos finira bien par leur expliquer ce qui se passe : les types
comme lui aiment bien vous faire lanterner, vous montrer qu’ils détiennent le
pouvoir, même si ça ne veut rien dire.


« Frodo McHale n’est pas ici ? demande Todd. Vous
travaillez bien pour lui, non ?


— Nous avons passé un accord.


— Tuer Antoinette fait partie de l’accord ?


— Nous croyons qu’elle s’est suicidée.


— J’en doute, dit Todd. J’étais en train de lui parler
quand vous avez débarqué ici. »


Le karatéka, au bout de la terrasse, lacère l’air devant
lui.


« Elle n’est pas exactement morte, mon gars, dit-il.
Juste digitalisée. Elle a réussi la Cybermorphose.


— Les civils étaient chargés de l’en empêcher, dit le
Commandant, mais ils ont échoué. »


Todd réalise soudain de quoi ils parlent.


« Nom de Dieu ! Elle est partie rejoindre
Glass ? Elle a traversé !


— C’est pas un gros problème, dit Spiromilos.


— Mais c’est énervant, non ? »


Le gosse retire ses gants et ses lunettes : ses yeux
ont la pâleur du lait.


« On la rattrapera. Elle se cache, mais on la
retrouvera. Pas de quoi s’inquiéter, dit-il.


— Est-ce qu’elle vous a parlé de Féerie ? demande
Spiromilos.


— Pas vraiment, non. Hé, ho ! C’est quoi ce
cirque ?! C’est un interrogatoire ? Écoutez, Commandant, je connais
rien à vos histoires. Tout ce que je sais, c’est de vous que je le
tiens. »


Pourtant, Todd commence à se dire qu’Antoinette n’en a
certainement pas fini avec lui. Elle ne s’est tout de même pas fatiguée à le
faire venir jusqu’ici uniquement pour qu’il se fasse capturer par les hommes de
Spiromilos, à moins que cela n’ait justement été le but recherché. Pourquoi,
autrement, se serait-elle arrangée pour que Spike et lui se fassent coincer sur
la terrasse ?


« Nous sommes entre amis, dit Spiromilos, prenez donc
un autre verre, messieurs. Détendez-vous. Nous avons une longue route à faire.


— Vous ne buvez pas, Commandant ? C’est étrange,
parce que d’après votre accent, vous devez être originaire des environs de
Boston et, que je sache, ils ont une bonne descente là-bas.


— Ah. Je pensais avoir perdu mon accent.


— Il aurait mieux valu effacer votre tatouage, dans ce
cas. Il n’y a que les Américains qui puissent servir dans les Marines.


— Je sais que vous êtes allé à Atlanta, monsieur Hart,
une fois que les Christers ont lâché leur truc nucléaire. C’est une atrocité
dont on a beaucoup parlé, bien qu’il y en ait eu de plus horribles. Je faisais
partie de l’unité d’élite qui a repris Des Moines : quand on est entrés
dans la ville, on a découvert cinquante mille morts. Suicide collectif. Pendant
que vous, les journalistes, vous vous baladiez avec des mouchoirs imbibés de
whisky sur le nez et que vos cameramen filmaient les corps bouffis des
victimes. Ce jour-là, j’ai su que l’Amérique était foutue. Je n’ai jamais
regretté de ne pas avoir rempilé. Mon grand-père a émigré aux États-Unis à la
fin de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les communistes ont pris le pouvoir
en Albanie. Il venait d’une petite ville, Himara, à une centaine de kilomètres
d’ici. Ma famille était très influente là-bas. Par filiation, je suis l’Archigôs,
le doyen du conseil des Anciens d’Himara. Ma famille a toujours gardé l’espoir
qu’un jour je viendrais sauver mon pays. C’est à moi d’en décider, aujourd’hui.


— Vous voulez récupérer votre pays ?


— J’ai déjà un pays. Les communistes me l’ont enlevé,
mais je vais le récupérer.


— C’est joli, vous verrez, fait le gamin. Pas très
grand, genre village de pêcheurs, comme dans les contes de fées. Les pays, ça a
beau être un concept démodé du XIXe siècle, ils peuvent quand même
faire des choses que les entreprises ne peuvent pas, style mettre les gens en
prison, fabriquer de l’argent, construire des paradis d’informations et de
données. Des trucs dans le genre.


— C’est pour ça que vous essayez de recruter la
Croisade des enfants ? Pour qu’elle vous aide ?


— Je suis chrétien, monsieur Hart, et pour les
chrétiens, les fées sont des fauves sans âme lâchés dans la nature. En
obéissant aux fées, les Croisés ont perdu leur âme ; en les recrutant,
comme vous dites, il se peut fort bien que nous leur offrions la rédemption.


— Mais les fées travaillent déjà pour vous.


— Celles qui sont de notre côté sont décontaminées.
C’est comme ça qu’on fait en Albanie. On les contrôle comme des jouets, à
distance, par ordinateur. Une fois que nous aurons ce que nous voulons, elles
seront éliminées. Nous ne faisons ni plus ni moins que ce que fait la Police de
la paix dans toute l’Union européenne. C’est à une peste mutante que nous avons
affaire et j’ai bien l’intention de l’éradiquer.


— Le Commandant veut quelque chose et nous autre
chose ; mais y a moyen de s’entendre. C’est sympa comme deal.


— On risque nos vies et eux, pendant ce temps-là, ils
s’amusent avec leurs joujoux, dit Spiromilos.


— Personne n’a jamais dit que la vie était juste.
Frodo…


— Frodo McHale n’a pas les mêmes buts que
nous ! » rétorque sèchement le Commandant.


Voir le Commandant Spiromilos refréner son envie de claquer
le jeune au long cou est un spectacle intéressant.


« Vous serez le premier, dit-il en se tournant vers
Todd, à assister à la reproclamation de la souveraineté d’Himara, même si la
meute de vos confrères rapplique dès que les images seront sur le Web. Vous me
direz merci, quand ce sera fini. »


 


Todd et Spike remettent leurs vêtements et récupèrent le
drone. La nuit est tombée. Dans le jardin de cactus, deux mercenaires avancent
au milieu d’une file de poupées et leur tirent méthodiquement une balle dans la
tête. Spike, feignant d’examiner le drone, parvient à filmer la scène pendant
quelques secondes.


« Mauviettes, ces poupées ! » lâche Kemmel.


Todd se demande ce qu’ils vont faire des vieux zombies du
cocktail de la veille, mais renonce à le demander. Le moment serait plutôt mal
choisi.


L’hélicoptère décolle vers le nord. Il va chercher les complices
d’Antoinette, explique Spiromilos. Derrière le complexe, des fées – qui
ressemblent davantage à des enfants sous-alimentés déguisés en soldats –
montent une à une dans un camion. Leurs dents sont comme des crocs et il y en a
même une dont la lèvre supérieure est transpercée de deux énormes canines.
Elles ne font pas plus d’un mètre de haut et sont armées de pistolets avec des
gros chargeurs, comme ceux fabriqués en Palestine, qui tirent des balles
subsoniques en caoutchouc.


« C’étaient des fées avant, dit Kemmel. Plus
maintenant. Elles ont été…», il met sa main entre ses jambes et imite le
mouvement des ciseaux.


Le Commandant rassemble ses hommes pour une courte
prière ; ils baissent pieusement la tête puis montent dans les camions. La
jeep de Todd et Spike est conduite par un homme au crâne rasé qui sourit à la
vue de leurs tuniques. Kemmel les dépasse en faisant pétarader sa moto.
Quelqu’un sonne le clairon et le convoi s’ébranle, tous feux allumés, sur la
route qui longe le lac puis s’enfonce dans la forêt.










 


CHAPITRE 13

Sauver quelqu’un


Un objet pointu s’enfonce dans la panse d’Alex. Il fait
presque nuit ; il lève la tête, s’attendant à voir une fée, mais c’est une
voix familière qui s’exclame :


« Mon Dieu, monsieur Sharkey ! Vous voilà dans de
beaux draps !


— Madame Powell ! »


En fait, il n’est pas étonné de la voir. Venant d’elle, plus
rien ne le surprend. Cette femme est un monstre d’imprévision.


Elle sourit. Sa coiffure n’est plus très fraîche, des mèches
grises retombent sur ses yeux comme des tentacules de pieuvre, mais, hormis
cela, elle a l’air de revenir de promenade : une ombrelle (dont il a goûté
à la pointe) est glissée sous le rabat de son sac à dos et elle exhale un fort
parfum de jasmin.


« Madame Powell, vous êtes incroyable ! Vous ne
vous êtes pas fait capturer ? Auriez-vous décidé de changer de camp ?


— Cela ne vous ressemble pas de parler ainsi, monsieur
Sharkey. Je me doute qu’être enfermé dans cette cage ne doit pas vous donner le
moral, mais tout de même.


— C’est certain. Auriez-vous une cigarette, par
hasard ?


— Premiers Rayons du Soleil Montant, dit-elle en
affectant de ne pas avoir entendu, savait où vous étiez. Nous sommes venus à
dos de mule. Un jour entier de voyage, vous vous rendez compte ? Je dois
avouer que je suis déçue. Je m’attendais à un endroit un peu plus…


— Pittoresque ?


— Romantique. Nous sommes tout près de la frontière,
monsieur Sharkey. La Croisade des enfants est presque arrivée. Vous me semblez,
ma foi, assez mal à votre aise dans cette cage.


— Il y a un moment que je suis là, madame
Powell. »


Il est allé à la selle, il y a quelques heures et, bien
qu’il ait recouvert de terre le tas de merde, l’odeur est particulièrement
nauséabonde. Il refuse de se sentir gêné par cette malheureuse
conjoncture : il ne s’est jamais excusé d’être gros et s’il commençait
aujourd’hui, il ne s’arrêterait plus. En outre, demandez une seule fois à Mme
Powell de vous pardonner et elle se ferait un malin plaisir de vous le rappeler
pendant le restant de vos jours.


Elle resserre les lanières de son sac à dos.


« Nous avons eu une bataille terrible ! Qui s’est
soldée par une débandade de nos forces. Je voulais me battre, dit-elle avec
emphase. Et je me serais battue si je n’avais pas eu tous ces blessés à
soigner.


— Ils vous ont envoûtée, dit Alex, tout en se demandant
par quoi. Il n’a pas de base de données sur les souches de fembots fabriquées
par les Élémentals. Personne n’en a et personne ne peut en avoir. Les choses
évoluent trop vite. Parce que les Élémentals, tout comme la Croisade, cultivent
les fembots plus qu’ils ne les produisent, et les résultats sont très souvent
imprévisibles ; sans compter que, bien souvent, un même problème peut
déboucher sur des solutions radicalement opposées.


— C’était une aventure inoubliable, dit-elle.


— Si vous pensez ainsi, vous aller vous faire tuer.


— Ce que je voulais dire, c’est que vos amis se sont
battus avec un réel courage.


— Les Ménades et ce qu’il reste des Élémentals se
battent contre toutes les créatures qui ont créé la Croisade des enfants. Ils
se moquent éperdument de nous. Ils ne sont ni subtils, ni gentils, ni nobles.
Tout cela, ce sont des attributs humains, madame Powell.


— Vous n’auriez pas dû fuir, monsieur Sharkey. Vous
avez vraiment raté quelque chose.


— Madame Powell, ça m’arrangerait que vous me sortiez
d’ici. Les branches de la cage sont soudées par un fil de fer spécial ;
regardez dans mon sac, vous y trouverez un laser ; les batteries doivent
être un peu à plat, mais il doit en rester assez pour le faire céder.
Pointez-le dessus.


— J’ai bien peur de ne pas savoir où se trouve votre
sac, monsieur Sharkey.


— Où est Kat ? Elle aussi en a un.


— Je crois qu’elle ne m’apprécie pas du tout, monsieur
Sharkey. Je l’ai soignée mais cela n’a rien changé. Je vous en prie, ne vous
inquiétez pas, ce n’était qu’une blessure superficielle.


— Une morsure ?


— Non, un léger coup de couteau. Elle n’a pas été
infectée mais j’ai eu droit à des tirades pour le moins colorées. Si jamais je
devais me retrouver un jour en Allemagne, je serai à même de choquer tous les
honnêtes citoyens du pays.


— Madame Powell, il faut vraiment que je sorte d’ici.
Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais nous sommes en territoire ennemi.
Sauver quelqu’un veut dire le mettre hors de danger.


— Il n’y a personne ici, hormis un pauvre garde. Je ne
me suis toujours pas remise de la tuerie, vous savez. Un coup sur la tête
aurait suffi mais…


— Sortez-moi de là !


— Ne soyez pas trop impatient, dit-elle en pointant sur
lui un doigt accusateur. Tout vient à point pour qui sait attendre. »


Alex se détourne et triture du bout de sa chaussure son tas
d’excréments. Une petite silhouette se glisse vers Hannibal. Ray ! Le cœur
d’Alex bondit dans sa poitrine.


« Où est Katrina ? demande Alex.


— Partie à un rendez-vous. Du moins, c’est ce que dit
Ray. Elle refuse de me parler, quoi que je dise. Très incorrecte, si vous
voulez mon avis.


— Elle est comme ça, il ne faut pas lui en
vouloir. »


Ray se hisse sur le dos du mammouth et chuchote à son
oreille. L’animal avance jusqu’à la cage, insère délicatement une défense entre
les barreaux, et recule lentement. Les branches se disloquent dans un terrible
fracas.


Ray saute sur le sol et essaie d’écarter les branches pour
libérer Alex lorsque, soudain, la clairière s’illumine. Des centaines de fées tiennent
à la main des lampes bioluminescentes qui teintent la clairière en bleu. Un
géant est parmi elles, avec des défenses immenses. Hannibal recule, apeuré.


« Ô mon Dieu ! » souffle Mme Powell.


Alex plisse les yeux ; Ray montre les dents.


« Sont pas de notre côté celles-là, dit l’Élémental.


— J’imagine, dit Mme Powell, qu’il est hors de question
d’essayer de fuir.


— Elle est folle ? demande Ray.


— Qu’est-ce qu’on va faire, Ray ? demande Alex.


— Ce qu’on aurait dû faire, c’est t’abandonner.


— Sommes-nous vraiment dans le pétrin, monsieur
Sharkey ?


— J’aimerais le savoir, madame Powell. »


Car, écœuré, Alex vient de se rendre compte qu’il a servi
d’appât. Tant que Katrina est libre, il leur reste un mince espoir d’arriver à
intercepter la Croisade, encore que sans sa banque cellulaire osseuse, et sans
possibilité d’entrer en contact avec Max, l’affaire semble légèrement
compromise.


Trois formes humaines avancent au centre du cercle
lumineux : les Jumelles et le baroudeur du Web, Frodo McHale. La foule des
fées s’entrouvre pour laisser passer le Roi, coiffé d’antennes de carbone comme
une couronne d’épines ; une salive épaisse dégouline le long de son
menton.


« ô mon Dieu ! » répète Mme Powell.


Au loin, on entend un hélicoptère se poser.










 


CHAPITRE 14

Ailleurs, dans la forêt


La vallée encaissée dans laquelle les fées embusquent les
mercenaires est parsemée de roses, de milliers de bourgeons blancs, gros comme
des choux fleurs, qui poussent entre les pins, au bord de la route et
emplissent l’air de leur parfum capiteux.


Dès la tombée de la nuit, des lumières ont commencé à
clignoter au fond des bois, suivant le convoi, parfois sur plus d’un kilomètre.
Lorsque les mercenaires avaient commencé à viser les lumières, le Commandant
avait recommandé à ses hommes de ne pas gâcher leurs munitions et avait
expliqué que les lumières n’étaient qu’une tactique pour faire diversion. Puis,
subitement, au moment où le convoi avait commencé à descendre dans la vallée,
une ribambelle de lumières s’était allumée sur la crête des montagnes.


Todd s’était aperçu, grâce à ses lunettes à infrarouges, que
les lumières étaient en réalité de petites torches tenues par de minuscules
créatures se déplaçant très rapidement et toutes malformées (certaines avaient
des cornes, d’autres des griffes aux coudes et aux genoux, d’autres des
défenses, d’autres des oreilles démesurées) et qui ne semblaient nullement
dérangées par le convoi ; au contraire – et cette sensation l’avait
profondément dérangé – elles semblaient danser.


Puis, une déflagration avait retenti juste devant le premier
camion ; des pins s’étaient effondrés sur la route et les camions avaient
pilé les uns derrière les autres, dans un tintamarre flamboyant de feux
arrière.


Après une seconde d’hésitation, les mercenaires avaient fait
feu, mais les petites créatures avaient déjà commencé à dévaler la montagne et
à se rapprocher d’eux. Beaucoup d’entre elles s’étaient fait déchiqueter par
les balles, au milieu de gerbes de pétales blancs. Une silhouette haute comme
deux hommes était apparue sur la crête, immobile, un lance-grenades à la main,
tandis que de l’autre, elle tambourinait sur son torse. Un mini missile
télécommandé l’avait désintégrée dans une fumée rouge. Après, ils n’avaient
plus entendu que les tirs isolés des tireurs d’élite qui traquaient aux
infrarouges les rares ennemis survivants. La bataille avait cessé en dix
minutes, si bien que Spike était encore en train d’engueuler le pilote de la
jeep de ne pas l’avoir autorisé à la filmer lorsqu’elle avait cessé. La lutte
avait été si inégale qu’elle s’apparentait en fait à un massacre. Le plus
horrible, c’est que les mercenaires avaient été si grisés par la victoire,
qu’ils avaient crié « hourra » et avaient aussitôt trinqué en lançant
des fusées dans le ciel ; Spiromilos avait dû leur demander, dans un
porte-voix, d’arrêter leurs conneries et de déblayer la route.


Pendant que les mercenaires sortent les tronçonneuses, le
Commandant Spiromilos arpente la colonne. Déambule, serait un verbe plus
approprié, compte tenu du fait que l’homme, en héros, en profite pour taper les
mains tendues de ses soldats. Il arrive en jubilant, en queue de peloton, rouge
comme une tomate.


« Alors, monsieur Hart, que dites-vous de cette
victoire ?


— Écrasante, si vous voulez mon avis. C’est parce que
vous étiez sûr de gagner que vous n’avez pas voulu nous laisser filmer ?


— Ne vous en faites pas. Vous aurez d’autres occasions
d’utiliser votre caméra. J’aime autant que vous ne filmiez pas les combats. On
pourrait prendre votre drone pour une arme ennemie.


— C’est une menace ? demande Spike.


— La ferme, Spike ! rétorque Todd, qui ne tient
pas à se mettre Spiromilos à dos – il pourrait lui prendre l’envie de les
faire tuer tous les deux et de prendre d’autres dispositions pour assurer sa
publicité.


— Non, dit Spiromilos, juste une remarque de bon sens.
Si vous y tenez, on pourra toujours vous trouver des images, mais, franchement,
la défaite des fées est un élément mineur.


— C’est gentil à vous, dit Todd, mais les agences de
presse ne toucheront pas aux images qui n’ont pas la clé de cryptage convenue.
Il est devenu trop facile de fabriquer des vérités, de nos jours. »


Le Commandant fait comme s’il n’avait pas entendu et extirpe
de sa poche un agenda électronique.


« Laissez-moi vous montrer où nous allons. Nous avons
effectué un vol de reconnaissance, hier, avec notre propre drone. »


Todd regarde le plan aérien d’un village détruit, jouxté
d’un côté par un bois et de l’autre par un long lac irrégulier, brillant comme
un morceau de glace.


« Nous sommes à environ un kilomètre du village. La
Croisade devrait le traverser, demain matin, à l’aube. D’ici là, on l’aura
interceptée. C’est un endroit pas très catholique, bourré de lougiciels et
d’êtres encore plus affreux, mais qui manquent de discipline.


— Avec une armée comme la vôtre, je suis surpris que
vous ne soyez pas tenté de recourir à l’exorcisme.


— Chaque chose en son temps, monsieur Hart. (La voix de
Spiromilos se fait cassante.) Quand l’heure sera venue, la ville sera nettoyée
comme elle le mérite.


— Ah ! Encore ce mot magique, dit Todd.


— Avant, ils faisaient pousser des vignes, qui
donnaient du bon vin et du bon cognac. Ils passaient leur temps à boire leur
récolte parce que leurs terres avaient été confisquées par les Grecs, juste
avant la Première Guerre mondiale. Après, ils ont fait pousser des tournesols
transgéniques aux graines bourrées d’opium qui leur ont permis d’approvisionner
la moitié de l’Europe en héroïne, mais un cartel rival a bombardé les
plantations pendant la dernière guerre civile, juste avant que l’ONU établisse
une zone démilitarisée.


— On ne dirait pas que les terres ont été très
endommagées.


— Les champs ont été bombardés de trucs
nanotechs : c’est pour ça que toutes les terres à l’est du village sont
brillantes. C’est tout ce qui reste des milliers d’hectares de
plantations : leur cellulose a été transformée en polymère qui a ensuite
inondé les champs et formé un immense lac figé. Les fées ont fortifié le
village, depuis, mais pas suffisamment. On passera. La Croisade va arriver par
la vieille route et emprunter le col. C’est là que nous la cueillerons. »


Le bras droit de Spiromilos, Kemmel, arrête la moto à leur
niveau ; il a embarqué un passager, le baroudeur aux yeux pâles. Il coupe
le moteur.


« Rien ne bouge là-haut, dit Frodo.


— On pourrait peut-être monter et filmer le convoi, dit
Todd en jetant un regard appuyé à Spike.


— Il y a déjà plus de cent drones téléguidés là-haut,
rétorque Frodo McHale. Le moindre pet de scarabée est enregistré en
stéréo. »


Todd explique pour la énième fois que les agences de presse
n’utilisent que des reportages cryptés.


« Écoute, mon pote, dit Kemmel, ton cryptage c’est de
la foutaise. C’est rien que des empreintes digitales codées dans les bits de
l’image. On peut te trafiquer ça en un rien de temps, te foutre des codes
authentiques dans ce que tu veux. Hé, Spiro, laisse tomber ces mauviettes. Je
ferai aussi bien le boulot qu’eux. »


Le Commandant Spiromilos regarde pensivement le gamin.


« Le journaliste a peut-être raison. Je tiens à vous
faciliter la tâche, dit-il en se tournant vers Todd. Ce qui est bon pour moi
est bon pour vous. On va se mettre en marche d’ici une vingtaine de minutes.
Kemmel, emmène-les là-haut puisque c’est ce qu’ils veulent. Prends la
jeep. »


La jeep télépilotée se meut aisément sur le terrain
rocailleux grâce à ses quatre énormes roues motrices régies par les moteurs
autonomes qui sont reliés au pilote automatique.


Le drone vogue au-dessus de la jeep comme un poisson sur le
dos d’une baleine tandis qu’un point rouge près de l’objectif clignote
tranquillement. Kemmel, sourire Pepsodent aux lèvres, tend les pouces vers
l’objectif, trop heureux d’être la star du moment.


Todd s’agrippe à la barre métallique de la jeep et se penche
vers Kemmel :


« Tu es content ? C’était pas une vraie bataille,
pourtant.


— T’en fais pas. Tu vas en avoir pour ton argent dans
pas longtemps. C’est calme, là-bas, pour l’instant, mais ça ne veut pas dire
que le village soit vide. Ils nous attendent, je crois.


— Ce que je veux dire, c’est que je suis pas venu ici pour
filmer une bataille insignifiante ni, d’ailleurs, un massacre bien orchestré.


— De toute façon, tu seras obligé de te contenter de ce
que t’as. »


Le pire, c’est qu’il a raison ; c’est proprement
révulsant, même si


Todd a du mal à l’admettre.


« Écoute, Kemmel, on n’est plus des débutants, toi et
moi. Reconnais-le. Pourquoi tu t’es engagé dans cette histoire ? Qu’est-ce
que tu cherches ?


— On me paie et il y a de l’action. J’aime bien. En
plus, je me mets les mains dans le cambouis quand je veux et ça, ça me plaît.


— Arrête tes conneries, Kemmel. Spiromilos est
complètement barjot, tu le sais autant que moi.


— Peut-être, mais il sait se bouger quand il faut.


— Il va se planter, tôt ou tard.


— Peut-être, dit Kemmel en haussant les épaules, mais
pas aujourd’hui. Hé, ça va, c’est assez haut pour vous ? »


La jeep s’est frayé un chemin entre les arbres et grimpe
laborieusement un coteau abrupt en évitant les éboulis. On aperçoit, en
contrebas, les phares du convoi ; les tronçonneuses résonnent dans le
silence.


« Vas-y, Spike ! Chope-le ! » hurle
alors Todd.


Le drone fait une soudaine embardée et plonge sur Kemmel qui
a juste le temps de lever un bras ; sa tête heurte le pare-brise et le
fait éclater.


La jeep semble avoir enregistré un problème, car elle
s’arrête subitement. Spike et Todd déposent Kemmel au bord de la route ;
il est en sang mais respire toujours.


Todd ouvre le capot pour réactiver les agents intelligents
du moteur lorsque quelque chose s’abat sur le sol, arme au poing.


« Journalistes ! Américains ! hurle Todd,
avant de s’apercevoir qu’il s’agit d’une poupée, non, d’une fée, torse nu, avec
des anneaux au bout des mamelons, un pantalon militaire et les dents en pointe.
Des défenses recouvertes d’acier crèvent ses joues.


« Suivez-moi, dit la fée d’une voix rauque. Si vous
voulez survivre. »










 


CHAPITRE 15

Le dernier cadeau de Milena


« On l’a volé à ta Muse noire, dit Frodo McHale, comme
ça, tu vas pouvoir participer à la bataille d’une façon un peu plus stylée. Et
du côté des vainqueurs, cette fois. »


Dans la cabine de l’hélicoptère, une main posée sur
l’appui-tête du siège d’Alex et de Mme Powell, McHale sourit de toutes ses
dents ; ses petites lunettes font deux taches noires sur son visage pâle.
Un gamin habillé en rouge s’installe au poste de pilotage et relie ses lunettes
et ses gants à l’ordinateur de bord. Ray, allongé à côté de lui, les mains
attachées aux chevilles, a les yeux grands ouverts, fixes et vides, comme s’il
était mort.


L’hélico s’élève lentement dans l’air en fouillant la
clairière de son rayon laser puis se dirige vers le nord, vers le village
abandonné de Leskoviku où sont massés les mercenaires alliés à Frodo McHale.
Ensemble, ils vont intercepter la Croisade.


« Comme aurait dit ta copine Katrina, pour toi, la
guerre, c’est fini. Je sais même pas, en fait, si elle a commencé un jour. On
n’a peut-être pas tout réussi, en vous tendant ce piège, mais, au moins, on a
eu le chef des Élémentals.


— Tu connais pas grand-chose aux Élémentals, je crois,
dit Alex.


— Évidemment, poursuit McHale comme s’il n’avait pas
entendu, il va falloir qu’on le tue. Quand on aura récupéré ce qui circule dans
son sang, bien sûr. Si tu coopères, Alex, à toi on te laissera la vie sauve.


— Laissez partir Mme Powell. Elle n’a rien à voir dans
tout ça.


— La vieille ? Pourquoi pas ? Elle est
inoffensive. On la laissera partir quand tout sera fini. On n’a pas trop envie
qu’elle aille faire du raffut du côté de l’ambassade d’Angleterre, si tu vois
ce que je veux dire.


— Jeune homme, vous pouvez compter sur moi pour en faire
du raffut, comme vous dites. »


Frodo McHale l’ignore.


« Au fait, dit-il en se penchant à l’oreille d’Alex, il
faudrait que je te dise quelque chose au sujet de ta Muse. Elle…»


L’hélicoptère bifurque brusquement et les lunettes du pilote
se mettent à brûler d’une lumière insoutenable. Il les arrache en hurlant et
l’hélicoptère plonge ; Frodo McHale tombe à la renverse et Mme Powell en
profite pour lui assener son ombrelle sur la figure. Il tombe à genoux et lève
la main pour se protéger : Alex entend très distinctement le bruit que
font ses doigts en se brisant. Frodo gît immobile, comme un poisson hors de
l’eau ; Ray se retourne vers lui et lui mord la gorge.


« Ne le tue pas ! » hurle Alex en détachant
sa ceinture de sécurité tandis que l’appareil plonge dans l’épais tapis de la
forêt.


Malgré le dispositif anti-crash, le choc propulse Alex sur
le dos. Frodo McHale est arc-bouté au sol, la main plaquée sur sa gorge en
sang.


« Vos gueules ! » dit Ray en recrachant le
sang de McHale.


Frodo fait un dernier sursaut, puis retombe, inerte, ses
vêtements noirs de sang.


« Il y a un ange parmi nous », dit Mme Powell.


Recroquevillé sur le tableau de bord, le gosse hurle, ses
mains plaquées sur les yeux, dit qu’il ne voit plus rien, qu’il est
aveugle ; ses lunettes, sur ses genoux, jettent une lueur glauque sous son
menton.


Subitement, les lunettes se mettent à clignoter.


« Elle veut te parler, mon grand », dit Ray.


 


Mme Powell administre un sédatif à l’aveugle qui ne cesse de
gémir et le fait sortir de la cabine. Alex branche sa console sur l’ordinateur
de bord, enfile les gants et les lunettes restés sur le siège du pilote,
inspire profondément et effleure la barre d’espace sur l’écran.


Lumière blanche.


Peu à peu, comme une photo plongée dans un bain de
révélateur, des lignes se forment, figurant une profondeur de champ. Une pièce
blanche, avec des parquets délavés, apparaît. Dans une cage, entre deux
fenêtres, un canari chante à tue-tête. Il a beau n’être qu’un jouet, en
virtuel, il a l’air vivant : ses petits yeux brillent et sa gorge jaune se
gonfle pour chaque trille.


Pendant quelques secondes, le canari constitue l’unique
point coloré de la pièce, puis une ombre se dessine contre un mur, une ombre de
femme en robe longue, toute blanche, avec des yeux noirs qui étincellent sous
une avalanche de cheveux blancs.


Alex se revoit dans le Fumoir de l’hôtel Grand Midland, à la
gare Saint Pancrace, car cette femme devant lui est bien un fantôme.
C’est Nanny Greystoke. Une seconde plus tard, elle est Milena, la Milena de son
cœur, la fillette dont il chérit depuis si longtemps le souvenir, grave, les
cheveux tressés, en T-shirt et bermuda, comme le jour où il l’avait retrouvée à
Pizza Express, dans Soho.


Alex se lève d’un bond : Ray lui demande ce qu’il se
passe. Alex ne répond pas. Tout – l’odeur âcre du sang de McHale, les
relents d’huile du moteur, le bruit des pales qui tournoient lentement
au-dessus de sa tête – a disparu. Il est immergé dans le virtuel, fasciné,
soûlé par le grésillement de la transmission.


« C’est ce qui s’est passé, le jour où j’ai sonné chez
toi ? Est-ce que c’est ce que j’ai oublié ?


— Non, Alex. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Est-ce si
important ?


— Toutes ces années…


— Tu m’as cherchée parce que… (Elle arque les sourcils
et éclate de rire.) Oh, Alex ! Tu es trop romantique !


— Tu n’as jamais été très psychologue.


— Les détails ne m’intéressent pas. Rien n’est perdu,
Alex, pour qui sait où chercher. »


Le parquet est jonché de jouets ; deux voitures de
course se pourchassent dans la pièce ; un clown frappe dans ses
cymbales ; un petit soldat de plomb souffle dans son clairon ; un
ours en peluche s’agrippe à Milena, les mains tendues, le regard implorant.
Elle le ramasse et le caresse tendrement.


« Tu es revenue, souffle l’ours d’une voix bourrue. Je
savais que tu reviendrais.


— J’ai découvert cette pièce dans les archives de mes
patrons, explique Milena. Ils ont méticuleusement enregistré tout ce qui avait
trait à ma disparition.


— Je sais, je m’en souviens. J’ai rencontré tes filles,
à Paris, Milena, mais je n’ai pas eu la chance de te retrouver. Tu m’as manqué.


— Ce ne sont pas mes filles, Alex. Tu le sais très
bien.


— Tu t’es clonée, mais quand ? Dès ton départ de
Londres, j’imagine.


— Le Dr Luther m’a aidée. Aussi étrange que cela
puisse paraître, je lui avais appris comment transformer les poupées en
fées – j’avais volé la méthode à mes patrons – mais il ne s’en est
servi que pour fabriquer ses jouets érotiques.


— Je l’ai vu l’année dernière, mais il ne m’a jamais
parlé de ça. »


On dirait des anciens amants en train d’évoquer le passé et
leurs anciens amis, songe Alex.


« En dépit de ses centres d’intérêt, ou peut-être grâce
à eux, le Dr Luther a un sens très victorien de l’honneur, poursuit
Milena. Il m’avait donné sa parole qu’il ne dirait rien à personne et je suis
heureuse de constater qu’il a tenu parole. Quant à toi, Alex, tu me déçois. Tu
t’entoures de gens peu recommandables : cette karatéka qui t’accompagne,
qui jure comme un charretier et cette vieille femme, avec ses idées romantiques,
qui défend les Élémentals. Tout ça ne te ressemble guère. Je te croyais plus
intelligent.


— L’intelligence, ce n’est pas tout, dans la vie.


— Ah non ? fait-elle en reposant l’ours en peluche
sur le parquet.


— Je suis là pour…


— Je t’en prie, Alex, pas ça ! Je sais très bien
pourquoi tu es là.


— Les Élémentals…


— Les choses ont mal tourné, je le reconnais, mais je
me suis arrangée. »


Le store d’une fenêtre s’enroule tout à coup, inondant la
pièce de soleil ; il n’entend plus la voix de Milena qui semble s’être
dissoute dans la blancheur.


« J’ai construit Féerie, regarde », l’entend-il
dire.


Sans aucune transition, Alex se retrouve devant la fenêtre.
Dehors, ce n’est pas la rue étroite qu’il s’attendait à trouver – il ne se
souvient plus de son nom, bien qu’il revoie clairement les doubles lignes
jaunes de la chaussée, les hauts murs en brique et les entrées de
service – mais une campagne verdoyante et fleurie. Des collines en pente
douce ondulent à perte de vue sous un ciel d’été tandis qu’au loin se dessinent
les contours d’une immense forêt ; il y a aussi des champs de coquelicots,
des bosquets de chênes et d’ormes. À mi-distance, devant une maisonnette aux
murs crémeux et au toit rouge et pointu, perdue dans un champ de marguerites,
un cheval blanc, non, une licorne, en réalité, avec une longue corne nacrée et
torsadée, broute tranquillement dans l’herbe.


« Féerie », dit Antoinette.


Qu’elle soit devenue Antoinette ne le surprend pas ; en
revanche, ce qui l’étonne, ce sont les gros points de suture noirs qui ceignent
son crâne rasé.


« C’est un peu décevant, honnêtement », dit-il.


Un oiseau bleu, comme dans un film de Disney, se pose sur le
rebord de la fenêtre ; ses yeux bruns, humains, ont de longs cils qui lui
donnent un air effarouché ; l’oiseau le fixe, entonne une ritournelle puis
s’envole vers la petite maison.


« Féerie est tout ce que tu peux imaginer. La fenêtre
n’est qu’une métaphore. Tu ne vois pas ce que voient les fées. Tu ne vois pas
ce que je vois, Alex.


— Qui a fabriqué ton corps, au fait ? Pas le Dr Luther,
de toute évidence.


— C’est vrai qu’il avait un peu trop tendance à
survaloriser les attributs féminins de ses jouets érotiques, mais c’est parce
qu’il croyait fermement à la réponse lordosique. Du coup, il se sentait obligé
de renforcer leurs caractères sexuels secondaires. Disons que certaines parties
de moi ont été réalisées en Thaïlande ; le reste est juste une affaire de
régime et de gymnastique. C’est Glass qui en a eu l’idée. Si tu savais comme on
s’est amusés à tout préparer ! On a entièrement fabriqué une créature
qu’on a réussi à faire participer aux auditions d’InScape ; on a un peu
truqué les résultats. On a même créé un agent qui faisait tout le boulot par
téléphone. Ça a grandement facilité ma transition parce que InScape avait déjà
réalisé les sélections physiques et réactives des modèles. Comme, en plus,
j’avais trouvé l’entrée secrète de leurs Moteurs de Réalité, on a emprunté
leurs codes pour construire la Bibliothèque des Rêves.


— Les points de suture, c’est une coquetterie ou une autre
de tes métaphores ? Si tu t’apprêtes à rejoindre Glass, tu risques d’être
déçue. Ce n’est pas encore fini, Milena. Il va falloir attendre que la Croisade
ait traversé la frontière.


— Tu as quelques trains de retard, mon cher Alex. Tu as
certes découvert beaucoup de choses, mais trop tard.


— Il nous reste suffisamment de temps pour intercepter
la Croisade, dit-il, assailli toutefois par le doute. Il a le sentiment
affligeant que Milena l’a encore une fois doublé.


— Bien sûr, mais vous ne l’arrêterez qu’avec mon
aide. »


Alors il comprend : les points de suture, sa joie de
vivre… Il n’aurait jamais imaginé Milena heureuse. Du moins, pas en temps
normal.


« Milena, ça y est. Tu l’as fait, hein ?


— Oui. Depuis trois jours. Frodo McHale s’est allié à
la Croisade, mais j’ai déjoué son plan.


— Il est mort.


— Je sais. Le pilote de l’hélico était un des miens,
Alex.


— Tu ne peux plus revenir ?


— Un robot avec dix millions de scanners et de
duplicateurs microscopiques a dépouillé mon cortex, neurone par neurone. L’opération
n’a pas duré plus d’une minute mais mon original est mort, maintenant. Je ne
suis pas un clone de cet original, mais une simulation reconstituée après six
mois de tests et d’enregistrements de mon activité corticale. Tous les
souvenirs de ma vie précédente ont été recopiés sur une autre banque de données
et un programme heuristique s’efforce de combler les vides. Franchement, ce
n’est pas l’enregistrement ni la simulation de mes activités cérébrales qui
posent problème : c’est l’interface entre cette simulation et son
environnement.


— On pourrait te débrancher.


— Je ne suis plus dans la Bibliothèque des Rêves.
C’était pratique, au départ, mais j’ai évolué, depuis. Je suis partout sur le
Web. J’utilise un maximum de zéro virgule zéro zéro zéro cinq pour cent de sa
capacité, et encore, seulement quand je veux recréer Féerie. La dernière fois
que je l’ai fait, c’est quand j’ai levé le store devant toi. Pour me détruire,
il faudrait éteindre la moitié du Web. Je ne suis plus quelque part, Alex, je
suis partout. Pendant que toi tu es obligé de te connecter et de tâtonner avec
ces ridicules lunettes, moi, j’y suis, Alex.


— Qu’est-ce que tu ressens ? Honnêtement.
J’aimerais le savoir.


— C’est douloureux : je suis bombardée de
tellement d’informations que ça me fait mal. J’utilise tous les récepteurs
qu’on m’a implantés, mais le problème, c’est que la moitié sont des récepteurs
de douleur. Il paraît que ça va s’atténuer, que je vais m’habituer. Ce que
j’emmagasine devrait bientôt changer la sensibilité des récepteurs.


— Et si ça ne marche pas ?


— Alors tant pis. Il faudra que je m’y fasse. »


Alex essaie de s’imaginer ce qu’elle ressent : un être
humain écorché vif, dont la souffrance, exponentielle, ne faiblirait jamais,
culminerait toujours à son point d’intensité maximal, au point de l’agonie
suprême, blanche et incandescente.


« C’est l’enfer, Milena !


— Je suis immortelle, Alex. Alors, à côté, qu’est-ce
qu’une petite gêne ?


— Tu n’as pas changé. Tu as toujours été… unique.


— Je savais que tu me comprendrais, Alex. Après Glass,
tu es celui qui me comprend le mieux.


— Si j’avais été un peu plus jeune, j’aurais pris ça
pour un compliment. Où est Glass ? »


Antoinette lui tend une longue-vue en cuivre : à
l’intérieur des murs soyeux de la maison, il voit un homme endormi dans un
cercueil en verre.


« On a obtenu les codes de la Croisade trop tard,
explique Milena. Mais ce n’est pas grave ; je vais le réveiller et bientôt
nous serons réunis pour l’éternité.


— Tu l’aimes.


— Ce n’est pas exactement de l’amour, Alex.


— Plus qu’une compréhension mutuelle, apparemment.


— Il est presque aussi brillant que moi, Alex. Et puis,
il est aussi seul que moi. Nous étions faits pour nous rencontrer, pour être
amants ou ennemis.


— Depuis le début, tu manipules tout le monde, hein,
Milena ? La Croisade et même la rébellion de tes filles.


— J’admets que certaines choses ont mal tourné, mais
c’était inévitable pour une entreprise de cette envergure. Mes filles ont
contrecarré mes plans, c’est vrai. Ce qu’elles ont fait est répréhensible,
mais, à leur décharge, elles ne pensaient pas mal faire. De toute façon, ce
n’est pas cinq ou six petites filles qui seraient mortes de toute manière de
maladie ou en enfantant qui auraient fait la différence. Tu sais, dans un sens,
c’étaient mes filles à moi.


— Je sais que tu n’es pas humaine, Milena, mais ce
n’est pas la peine de jouer au monstre. Ce n’est pas ton genre.


— Je ne suis plus celle que tu as connue. Le mapping
n’est pas très précis, mais ça n’a pas d’importance. Tout le monde change. On
se transforme tous, tout le temps.


— Mon but n’est pas de détruire la Croisade des
enfants, Milena.


— C’est là ton erreur. Mes filles veulent se servir de
la Croisade pour changer le monde, mais pas moi. Ça n’a jamais été mon
intention. La Croisade est mon laboratoire. Je l’ai conçue comme un système
autonome censé faire évoluer les interfaces de fembots et transformer les
entoptiques des fées le plus efficacement possible. Les codes de fembots sont
le seul moyen de construire un interface virtuel. »


Il se retourne, sa voix étant de moins en moins
audible : elle est redevenue Milena, la petite fille aux cheveux noirs
étincelants, en T-shirt blanc et bermuda vert.


« Tu es toujours là ? demande-t-elle.


— Tu étais en train de m’expliquer ce que tu as fait.
C’est pour ça que je suis là, n’est-ce pas ?


— Je pensais te l’avoir expliqué


— Je suis humain, moi, Milena. Je ne peux digérer qu’un
bit à la fois.


— De ce point de vue-là, je ne suis pas très différente
de toi, Alex. Chacun de mes sous-moi doit être recalculé parallèlement aux
autres de manière à éviter qu’il n’y en ait un qui prenne le dessus. Ça
finirait par me rendre psychotique.


— Tu t’es servie de la Croisade.


— Je t’ai dit que ce n’était qu’un laboratoire pour
moi, un champ d’expérimentation ou de culture des interfaces de fembots. Mon
objectif était que les adeptes transforment les entoptiques des fées. Les fées
peuvent vivre dans un espace virtuel non défini, créer leur propre monde
virtuel parce que leurs entoptiques sont semblables à des espaces codants. Je
le sais mieux que personne, c’est moi qui l’ai voulu ainsi. Les Croisés qui se
dirigent vers la zone démilitarisée ne sont qu’une infime partie de ceux qui
ont été contaminés par les fées, mais, chez eux, les transformations
pseudo-sexuelles et le redéploiement des codes d’assembleurs plus perfectionnés
ont marché. Le seul fait qu’ils aient répondu à mon appel prouve à quel point
leurs codes sont proches de l’idéal que je m’étais fixé. J’ai affranchi les
autres, ceux qui se sont fait infecter par les mémogènes de la Croisade. Ceux
qui sont ici sont trop dangereux : ils sont porteurs d’informations qui
pourraient être utilisées par d’autres. J’ai trouvé en eux ce que je cherchais
et je l’ai pris. Il y a quelque chose dans leur sang qui leur permet de
produire des interfaces extrêmement rapides et imperméables entre le système
nerveux de l’homme et les réalités artificielles. J’ai dû sélectionner plus
d’un millier d’échantillons différents avant de construire une banque de
sources codantes des interfaces me permettant de m’immerger dans la virtualité.
Tu sais où je l’ai faite, cette sélection ? À Paris, pendant que tu me
cherchais dans les entrailles de cet affreux parc d’attractions. Tu ne croyais
tout de même pas que j’allais laisser ce précieux chargement traverser à pied
une zone en guerre. En fait, pour tout te dire, je ne pensais pas que la
Croisade réussirait à aller aussi loin ; dans un sens, c’est dommage pour
elle parce que maintenant, je vais être obligée de la neutraliser. La Croisade
était condamnée bien avant d’avoir entamé son dernier pèlerinage. »


Alex repense à la vieille passion de Milena pour la vie
artificielle.


« Tu as vu loin, Milena.


— Je veux être immortelle et j’ai appris, il y a
longtemps, les vertus de la patience. Lorsque je t’ai rencontré, cela faisait
plusieurs années déjà que je préparais ma fuite. Il y a longtemps que j’attends
cette apothéose. Je serai une sainte, Alex. La sainte de tous les baroudeurs du
Web. Parce que j’ai mué et Dieu sait s’ils ne rêvent que de ça ! Sauf que
ces pauvres chéris n’y parviendront qu’à la condition de refaire exactement
tout ce que j’ai fait.


— Ne me dis pas que tu as décidé de détruire la
Croisade, les Élémentals et les autres fées seulement parce que tu ne veux pas
être imitée. Tu n’as pas le droit de faire ça, Milena.


— Chaque jour qui passe, davantage de poupées sont
détruites par leurs géniteurs, des milliers et des milliers d’entre elles
meurent chaque jour. Si tu y réfléchis bien, les fées sont moins que des
poupées : si elles existent, c’est uniquement grâce à la neurochirurgie.
Enlève-leur leur puce et elles auront encore moins d’intérêt que lorsqu’elles
n’étaient que des poupées.


— Ce sont des créatures nouvelles, Milena. Tu les as
peut-être créées, mais elles t’ont échappé aujourd’hui.


— Tu te trompes. Je contrôle tout depuis le début,
étape après étape. Peut-être que mes filles me ressemblaient un peu
trop. Elles ont trouvé le moyen de contrôler un résidu de la Croisade. Tu es au
courant pour l’homme-torche, je crois, mais ne t’inquiète pas, c’est une
broutille qui sera bientôt réglée. Malgré toi, d’ailleurs.


— Tu ne pensais pas que je m’en mêlerais, n’est-ce
pas ?


— Peut-être que oui, peut-être que non. Reconnais que
nous avons le même objectif, toi et moi, Alex : neutraliser la Croisade.
Tu sais comme moi qu’elle est trop dangereuse, qu’on ne peut pas la laisser
continuer comme ça, ni sous cette forme ni sous une autre, et encore moins la
laisser tomber dans l’escarcelle de Frodo McHale et de ses mercenaires. Si tu
veux sauver les Élémentals, tu vas devoir m’aider. Il n’y a pas d’autre
solution.


— Moi, je veux les sauver. C’est la seule différence
entre toi et moi. Toi, tu veux tuer les fées parce que tu as peur qu’elles ne
te retrouvent.


— Certains éléments, qui n’ont aucun rapport avec moi,
ont également décidé d’anéantir les fées, Alex. Les fées ont eu leur heure de
gloire, mais maintenant les gens savent qu’elles peuvent les modifier,
exactement comme ils les ont un jour transformées. Tu vois, je n’ai même pas
besoin de lever le petit doigt. Si tu espères que les choses vont se dérouler
autrement, cela prouve que tu n’as pas confiance en moi.


— Tu as une responsabilité morale, Milena, pas
seulement envers les fées, mais aussi envers tous ceux que tu as transformés.
Comme, par exemple, les Croisés dont tu t’es servie comme incubateurs.


— La plupart d’entre eux ne sont plus envoûtés. Les
autres, c’est-à-dire une infime minorité, sont trop dangereux pour être laissés
en vie. Tu le sais. Pas à cause de ce qu’ils sont, à cause de ce qui circule en
eux. Parce que c’est chez ceux-là que les codes des interfaces ont le mieux
proliféré. Même les Nations Unies ont reconnu qu’ils étaient dangereux. Toi
aussi d’ailleurs, tu es devenu dangereux. Depuis que tu t’es infecté, que tu as
transformé ton corps en terreau fertile… Tu es gros, je le sais, mais ce n’est
pas une raison pour négliger ton corps de la sorte.


— Honnêtement, je ne pensais pas que ma vie prendrait
cette tournure.


— Je sais. Parfois, j’aimerais pouvoir te plaindre, dit
Milena en s’approchant de l’autre fenêtre ; plus elle avance et plus son
image devient translucide. Encore une chose », dit-elle en remontant le
store d’un doigt vaporeux – à moins que le store lui-même ne soit devenu
vaporeux, l’ombre d’une ombre. La lumière froide de Jupiter se répand dans la
pièce qui ressemble brusquement au site virtuel de Max. Le paysage nébuleux de
Jupiter semble presque plus réel que la pièce blanche, qui, à l’instar de
Milena, est devenue transparente.


« Approche », dit-elle.


Et il est là.


« Je vais te faire un dernier cadeau, dit-elle,
t’offrir quelque chose qui te permettra d’arrêter la Croisade, si tu le
décides. »


L’enveloppe éthérée de Milena se rétrécit soudain, tout en
gagnant en définition, en densité et en lumière. Excepté Alex et les deux
fenêtres, l’une donnant sur Jupiter, l’autre sur Féerie, elle est la seule
réalité tangible de la pièce. Elle flotte à mi-hauteur, sous ses yeux, fragile
comme un papillon, avec de petites ailes diaphanes et une robe comme une tulipe
inversée, ses cheveux argentés coiffés en chignon. Elle plisse un nez mutin,
souffle sur la pièce un nuage de poussière scintillante et s’envole par la
fenêtre de Féerie, escortée de particules phosphorescentes qui se dissolvent
dans le bleu infini du ciel. Qui s’estompe soudain.


Il ne voit plus que la fenêtre ouvrant sur Jupiter et ne
ressent que le foisonnement du néant massé contre sa nuque. Il pourrait retirer
ses lunettes, bien sûr, mais il choisit de faire un pas en avant. Il entre chez
Max, qui se retourne brusquement, interloqué.


« Qu’est-ce que… Nom de Dieu, Alex ! Je croyais
être le seul à connaître cette entrée secrète.


— On m’a un peu aidé.


— Dis donc, ça aurait pas quelque chose à voir avec les
codes qu’on vient de me balancer sur une fenêtre, par hasard ? Écoute,
c’est vraiment bizarre, mais je viens de découvrir comment on peut atteindre
l’homme-torche. »


Max lève la main et une fenêtre de données s’ouvre dans
l’air devant lui.


« Ne l’ouvre pas ! C’est son cadeau. C’est le
cadeau de Milena ! crie Alex.


— Il faut qu’on la détruise, Alex.


— Pas tout de suite. Elle s’est Cybermorphosée, Max.
Elle et Glass. Elle veut refermer la porte derrière elle, parce que
l’homme-torche est précisément le sésame de cette porte. Il va nous mener à la
Croisade. »


Max observe les nuages ocre de Jupiter ; la lueur
émanant des lignes tremblées de la fenêtre de données s’accroche à ses cheveux
comme des particules de cuivre.


« C’est le Web ou elle, tranche Max. Y a des crétins
qui ont déjà commencé à farfouiller du côté de l’entrée secrète de la
Bibliothèque des Rêves. J’ai envoyé un annulbot là-bas, mais ces petits
enfoirés ont déjà passé le mot à des centaines d’autres ; ça va trop vite
pour lui. De toute façon, je ne peux rien contre le bouche à oreille. Il faut
fermer la Bibliothèque, Alex, sinon quelqu’un va finir par l’ouvrir pour de
bon.


— Il faut que tu me croies, ce coup-ci, Max. C’est
l’homme-torche qui va nous permettre d’arrêter la Croisade.


— Qu’est-ce que t’en sais ? rétorque Max,
provocant. C’est bon, dis-moi ce que tu sais.


— Je me suis fait capturer par des fées, Max, les mêmes
que celles qui vivaient au Royaume Magique. Elles ont conclu un marché avec les
hackers de Glass…


— Oui, je sais, coupe Max. À propos de ces mercenaires,
je me suis renseigné : ils sont dirigés par un certain… – il ouvre
une nouvelle fenêtre – Colonel Spiromilos, un ancien Marine qui prétend
être l’Archigôs d’Himara, une merde de village perdu dans le trou du cul du
monde. Avant ça, il était consultant pour les peepers, chargé de retrouver et
de buter les fées en Slovaquie. C’est là-bas que j’ai trouvé toutes ces
informations.


— Tu peux me les transmettre ? Je veux dire
maintenant, tout de suite ?


— C’est comme si c’était fait. Qu’est-ce que tu fous
dans un hélico, au fait ?


— Ce serait trop long à t’expliquer. Ce qu’il faut que
tu saches, c’est que Milena veut qu’on se serve de l’homme-torche pour arrêter
la Croisade. Elle dit que c’est le seul moyen d’y parvenir et je commence à croire
qu’elle a raison. Ce qui veut dire qu’on ne peut pas le détruire, du moins pas
tout de suite. Il faut d’abord qu’on s’occupe de la Croisade et qu’on soigne
les Croisés. Il faut absolument les décontaminer avant que les mercenaires et
les hackers de Frodo McHale ne leur tombent dessus.


— Tu sais, je pourrais le détruire tout de suite, si je
voulais », dit Max et Alex sait qu’il vient de gagner la partie. C’est
comme s’il venait de boire un grand verre d’eau fraîche.


« Tout ce que je te demande, c’est d’attendre encore un
peu.


— Je te parie qu’elle joue aux échecs. Elle est en
train de te faire le coup classique de la fourchette du cavalier : elle
nous force à sacrifier une pièce parce qu’elle sait qu’on n’a plus le temps de
s’attaquer à elle et à la Croisade. Comme on doit intercepter la
Croisade pour la décontaminer, il faut qu’on choisisse entre détruire
l’homme-torche ou le laisser nous mener à Milena ; si on choisit cette
dernière solution, on prend le risque de laisser des milliers d’exemplaires de
l’homme-torche se propager sur la Toile. On n’a plus des masses de temps,
Sharkey. La Croisade est presque arrivée à la frontière ; la moitié des
chaînes de télé en parle. »


Des vues aériennes d’une longue colonne de marcheurs
traversant une forêt passent sur la fenêtre qu’il vient d’ouvrir.


« L’ONU les a autorisés à passer, dit Max. Ils seront à
la frontière demain. Je te jure que j’attendrai pas plus longtemps pour
débrancher ce petit enculé.


— Ils sont plus d’un millier, Max. On ne peut pas tous
les tuer. On a besoin de…


— Ça suffit, Alex. Ma patience a des limites. Bonne
chance ! »


La bulle se dissout ; les yeux et les oreilles emplis
d’ouate, Alex bascule lentement en avant, aspiré par le gouffre du néant. Il
retire ses lunettes.


Une lumière verte tamise le cockpit ; Ray, posté devant
l’hélicoptère, se tourne vers lui.


« Elles sont là », dit-il.


Les Jumelles sont en effet plantées devant l’hélicoptère,
flanquées de l’homme à cornes ; leurs lampes vertes teintent les bois d’émeraude.


Mme Powell s’est réfugiée sous la portière de l’hélico, une
main sur l’épaule de l’aveugle.


Alex tente de la rassurer.


« On a de quoi marchander, maintenant. On va se mettre
d’accord, ne vous en faites pas.


— Elles vont te tuer, gros con, dit l’aveugle


— Dis-moi juste le mot magique, Alex, et je le bute,
dit Ray. Je bois son sang.


— Laisse tomber, dit Alex. Ce n’est qu’un pion. »


La vérité, c’est que le gosse lui fait de la peine parce que
lui aussi, comme tant d’autres, s’est fait avoir par Milena. Il se dit qu’ils
devraient former un club et qu’il pourrait en être le Président.


Alex marche vers les Jumelles, les mains en l’air ;
elles lui jettent un regard oblique.


« Elle vous a abandonnées, dit-il ne sachant plus
comment l’appeler : elles ne l’appellent sûrement pas Maman. Je peux vous
aider, dit-il, mais donnant donnant. Sinon, c’est elle qui va gagner. Il ne
vous restera rien.


— On a des amis…


— … des amis qui nous aideront bien mieux que toi.


— Ne comptez pas sur les enfants de la Croisade pour
vous aider, prévient Alex. Ils ont fait appel à des mercenaires qui préfèrent
tuer les fées plutôt que de devenir un jour leurs esclaves. Dans une minute, je
vous le prouverai, dit Alex. Oubliez les promesses que la Croisade vous a
faites. Vous me connaissez, moi. Vous savez ce que j’ai fait à Amsterdam.
Concluons un pacte. »


Elles se regardent, indécises, puis le regardent.


— Tu ne nous connais pas…


— … tu ne nous comprends pas…


… tu ne nous comprendras jamais…


— Je sais, dit-il. Elle non plus, je ne l’ai jamais
comprise. Même pas au début.


— On sait tout sur toi, le gros…


— … on sait combien tu l’as aimée…


— … que tu l’as aimée d’amour fou…


— … que tu as tout perdu et jamais rien gagné…


— … que t’aurais jamais pu gagner.


— C’est moi qui l’ai aidée, au départ. Après elle est
partie, elle m’a quitté. Elle vous a abandonnées, vous aussi, et vous le savez
parfaitement, tandis que moi, je peux vous aider. Alors, acceptez ce que je
vous propose. Elle m’a expliqué comment je pouvais éliminer votre Roi. Jusqu’à
présent, j’ai pensé qu’il valait mieux l’épargner.


— Laisse tomber », dit Ray.


Malgré les ongles pointus de l’Élémental incrustés dans son
poignet, Alex ne relève pas.


Les Jumelles s’interrogent à nouveau du regard.


« Tu veux qu’on les aide ?


— … qu’on aide les Élémentals ?


— Vous et les Élémentals, vous avez le même but. Vous
échouerez si vous refusez de coopérer. Frodo McHale et ses baroudeurs ont
engagé des mercenaires pour tuer les fées. Ils marcheront avec vous tant qu’ils
auront besoin de vous. Après, ils vous liquideront.


— Prouve-le », disent-elles.


Il sait alors qu’il a gagné.










 


CHAPITRE 16

Leskoviku


Escortés par une fée, Todd et Spike tentent tant bien que
mal de traverser le lac de polymère, sous les feux des fusées qui illuminent
les crêtes dentelées des ruines de Leskoviku. Le village a été entièrement
modifié par les fembots. Des centaines d’aiguilles irréelles, organiques,
saillent des immeubles éventrés réduits à l’état de dentelles. Les contreforts
et les charpentes, les hauteurs et les tours cannelées, aussi divers et colorés
que des récifs de corail, ressemblent à s’y méprendre aux arcologies
postapocalyptiques des tableaux de Max Ernst.


Au-dessus d’eux, le drone de Spike est entré en
action : Spike filme depuis qu’ils ont commencé la traversée du lac figé
et Todd doit le guider à cause de ses lunettes de télédétection. Le polymère du
lac est stratifié et lézardé comme une mer pétrifiée ; la lueur des fusées
griffe les ombres noires que l’on aperçoit juste sous le glacis du lac, où les
corps des habitants surpris dans leurs champs sont figés à jamais. Un homme,
dont on aperçoit encore clairement la barbe sous les quelques centimètres de
surface laquée, a les yeux éternellement levés au ciel ; son corps est
intact, parfaitement préservé, comme une mouche coulée dans la résine ; un
de ses bras éventre la croûte synthétique du lac, un bras au bout duquel, il
n’y a plus rien, plus même les os.


« Dépêchez-vous, dit la fée, ou je vous tue sur
place. »


Il faudrait peut-être qu’elle change de disque, se dit Todd.


« De quel côté es-tu ? » lui demande-t-il
pour la vingtième fois, mais la fée le regarde sans mot dire et se contente de
hâter le pas.


Le nuage blanc des fusées qui moutonne sur les contreforts
du village étire les silhouettes foisonnant dans la pénombre. Spike donne un
coup de coude à Todd et désigne les ombres qui semblent se dissoudre et se
reformer sous leurs yeux ; le drone se repositionne instantanément.


Deux, dix, vingt silhouettes déferlent, telles des
chauves-souris géantes, du sommet d’une tour déchiquetée, et plongent vers la
surface réfléchissante du lac en déployant de grandes ailes membranées, lorsque
subitement trois d’entre elles explosent dans une grande éclaboussure rouge.
Une autre tour se disloque et s’enflamme, touchée par un laser en fusion. De
nouvelles fusées s’étirent dans le ciel et les fées se replient dans le
village.


Les mercenaires de Spiromilos sont arrivés.


 


Tandis que Spike et Todd titubent aux abords du village
métamorphosé, un immense rideau de feu s’élève derrière eux et progresse comme
une coulée de lave en laissant échapper un épais nuage de fumée noire aux
relents de kérosène.


La croûte du lac, rongée peu à peu par les fembots, réduite
à une couche aussi friable que du givre et aussi fragile qu’un morceau de bois
rongé par les termites, craque et cède sous leurs pas.


La fée, elle, ne laisse aucune trace, à l’instar de ses
congénères qui sautillent sur le lac en tirant à l’aveuglette dans le rideau de
feu qui semble avancer en même temps que les mercenaires. Les blessées
s’effondrent en ululant, aussitôt relevées par de nouvelles fées qui tirent sur
le rideau de fumée. Le vacarme, indescriptible, enfle à mesure que la coulée de
lave poursuit sa course inexorable et diffuse une lumière et une chaleur
apocalyptiques.


Todd avance à croupetons derrière Spike, qui continue de
filmer tranquillement la bataille. Le brasier se reflète sur ses lunettes de
mercure et le drone virevolte au-dessus de sa tête comme un cerf-volant fou.


« Nom de Dieu de merde ! Mais c’est fantastique,
ça ! beugle Spike.


— Encore cinq minutes, Spike ! Après on se
planque.


— Ta gueule ! Je vois tout, moi. J’y crois
pas ! »


Apparemment, les mercenaires ont atteint les hauteurs du
village et ont commencé à mitrailler le lac. Todd frissonne, malgré la
température insoutenable : chute d’adrénaline. Les coups sont espacés,
comme s’ils étaient minutés, et les fusées s’élèvent de plus en plus près des
cibles à atteindre ; un muret explose près d’une maison, à la périphérie
du village ; une langue de feu lèche le rideau de flammes ; une fée
courant à toutes jambes sur le lac s’effondre subitement dans la masse de corps
pétrifiés par le polymère.


« Quel spectacle ! s’exclame Spike. Oh, nom de
Dieu ! souffle-t-il. Du village qui vient de s’embraser, jaillissent des
lignes, des courbes, des colliers de lumières jaunes, vertes, bleues et rouges
vacillantes.


Todd se tourne vers les ruines ; une fée nue, au corps
bleu fuselé phosphorescent, pose un revolver sur sa tempe, un type d’arme qu’il
n’a jamais vu auparavant, avec un barillet soufflé, un minuscule canon, et un
cylindre à air comprimé. La fée, haute comme un enfant de quatre ans, a de
grandes dents aiguisées et des oreilles en pointe percées d’anneaux en or.


Todd lève la main et hurle :


« Journaliste ! Journaliste américain !


— Barre-toi et fous-lui la paix, petite
conne ! » dit une voix de femme.


La fée tire la langue, une langue noire et biscornue, et
s’enfuit. La femme s’accroupit et allume une cigarette. Elle doit avoir dans
les quarante ans, avec une crête iroquoise qui sillonne son crâne rasé. Elle
est habillée toute en cuir, très musclée, et porte un fusil-mitrailleur et un
lance-flammes en bandoulière.


« C’est vous le chef ? demande Todd. Je suis
américain, journaliste. Lui, c’est mon cameraman. Vous feriez mieux de
contrôler vos troupes. Il risque d’y avoir des morts par ici.


— Quelqu’un va buter votre drone si vous le laissez se
balader là-haut, dit la femme avec un fort accent germanique. Il émane de son
corps un parfum musqué de feu de bois et de sueur.


— Pas possible ! raille Spike sans enlever ses
lunettes.


— Écoutez, laissez-nous filmer encore un peu. S’il vous
plaît. C’est vous qui commandez ?


— Commander ? demande-t-elle en éclatant de rire.
Personne ne commande ici ! »


Todd entreprend de lui expliquer qu’ils ont été capturés par
le Commandant Spiromilos et qu’ils se sont échappés ; elle lui coupe la
parole :


« Est-ce qu’il avait d’autres prisonniers ?


— Pas que je sache. »


Elle lui dit qu’elle s’appelle Katrina et qu’elle est le
seul être humain, ici.


« Suivez-moi, dit-elle, je connais un abri. »


Elle les emmène au centre du village ; les tours et les
clochers sont en feu et les pavés friables comme de la craie, sont gangrenés
par les fembots qui reconstruisent le village. Katrina grimpe dans des
escaliers miraculeusement épargnés par les fembots qui débouchent sur une pièce
toute en longueur, jonchée de stalagmites, aux murs lézardés de grosses veines
minérales pétrifiées.


Todd s’accroupit près d’une fenêtre donnant sur le rideau de
feu et les coteaux en terrasses à flanc de montagne où se sont retranchées les
forces de Spiromilos.


« Putain ! Vous allez le descendre ce drone, ou
quoi ! Ils vont finir par nous tirer dessus », crie Katrina.


Todd n’a plus peur, en dépit du goût de carton-pâte qu’il a
dans la bouche, de son pouls à 120 et des muscles de ses cuisses tétanisés.


« C’est bon, Spike, baisse-le, dit Todd.


— Spiromilos ne tirerait pas dessus, de toute
façon », argumente Spike tout en obtempérant.


Des tirs, depuis la crête surplombant le village, suivis
d’un coup de tonnerre assourdissant, les font taire. Todd a couvert
suffisamment de guerres dans sa vie pour savoir reconnaître des tirs
d’artillerie lourde. Il se plaque au sol au moment où une boule de feu s’abat
sur deux tours très proches qui basculent dans le vide et se désintègrent avant
d’avoir touché terre.


« TDX, dit Katrina. Explosif gravitationnel polarisé.


— Vous savez, ce n’est pas une vraie armée qu’ils ont,
dit Todd, autant pour se rassurer que pour autre chose. Ils ont embauché plus
de fées que de soldats.


— C’est tout ce qu’on a, les fées, dit Katrina.
Regardez-moi ces pauvres abruties. »


L’explosion les a délogées : tombant de part et d’autre
du rideau de feu, elles se postent aux abords du lac, tirent sur les positions
des mercenaires puis se replient.


« Hé ! s’exclame Todd. Je viens d’en voir une
voler !


— Celles qui volent n’ont pas de camp ; elles ne
défendent personne parce qu’elles sont comme les lougiciels, elles pensent
qu’elles sont chez elles. Ce ne sont pas nos alliées. L’une des raisons pour lesquelles
les fées ont allumé le feu, est d’empêcher les lougiciels de sortir du bois et
de les béqueter vivantes.


— Peut-être, mais moyennant quoi elles foutent en l’air
notre système d’enregistrement thermique, dit Todd.


— Je crois pas qu’elles pensent à ça, vous voyez, fait
Katrina en haussant les épaules.


— Vous ne tenez pas les fées en haute estime, à ce que
je vois.


— Ce ne sont pas des fées mais des Élémentals. Des
Ménades. Elles se battent pour leur survie. Dites, vous n’avez vraiment pas
rencontré un autre prisonnier de Spiromilos, ou de Glass ou de la femme de
Glass ? Il s’appelle Alex Sharkey. Peut-être bien qu’il était accompagné
d’une vieille bonne femme.


— Non. Spiromilos n’a emmené que nous.


— Alors il est ou mort ou prisonnier des Jumelles. Si
c’est le cas, on a déjà perdu. Malheureusement, les Ménades ne me croiront
jamais. Elles se battront jusqu’à ce que mort s’ensuive. »


Un nouveau tir de mortier emporte une haute tour qui oscille
lentement sur elle-même, comme un arbre déraciné, et emporte dans sa chute
d’autres structures voisines. Le bruit qu’elles font en touchant le sol, plus
proche du verre cassé que de la pierre fracturée, est inimaginable.


« Les Ménades ont trouvé un dépôt d’essence, dit
Katrina. Elles ont rempli une tranchée avec du carburant et y ont mis le feu.
Après, elles ont envoyé de petits asticots lumineux inspecter les alentours des
maisons et des immeubles, des bestioles comme des cafards, qui réagissent les
uns aux autres. Je ne sais pas ce que ces timbrées de fées ont derrière la tête
mais ce que je sais, c’est qu’elles ne connaissent rien aux tactiques
militaires.


— Décidément, vous et les fées, c’est pas ça !


— Elles sont irrationnelles.


— Hé, dit Spike en tendant la main vers la fenêtre,
Spiromilos a déployé ses poupées.


— C’est peut-être pas Spiromilos, dit Todd. J’ai
l’impression que les types du Web sont équipés de lunettes de
télé-présence : pour eux, ça doit ressembler à un jeu vidéo. »


Les poupées avancent en ligne, très rapidement, mais sans
aucune sorte de discipline, de sorte que le rang se rompt rapidement ;
elles tirent de brefs coups de pistolets anti-émeutes et courent en même temps.


Les fées en défense progressent vers les assaillants. Les
deux camps se retrouvent au centre du lac figé et se fondent en une masse
amorphe et enragée. Todd est complètement éberlué : lors de vraies
guerres, il est rarissime d’apercevoir l’opposant, et les seules fois où
l’infanterie sort l’artillerie, c’est généralement contre les civils. Même au
Mozambique et en Somalie, les soldats étaient équipés de mortiers et de fusées,
de grenades, de tanks et d’hélicoptères de combat. Tandis que là, la bataille
est livrée à mains nues, face à face et en terrain découvert. On dirait un jeu
vidéo dans l’une quelconque des salles de jeu de Rotterdam.


Subitement, les poupées font volte-face et s’enfuient,
poursuivies par les fées. Un nouveau rideau de feu s’élève entre les deux
camps, les isolant complètement ; les fées dansent de joie, comme leurs
ancêtres les singes et les flammes qui rougeoient derrière elles dessinent des
ombres noueuses sur la laque du lac.


« Les Ménades sont timbrées, dit Katrina. La vie n’a
aucun prix pour elles. Ni la leur ni la nôtre. Elles sont le fruit de
l’incompréhension, elles sont nées dans la douleur et n’ont absolument pas peur
de la mort.


— Vous nous redirez ça quand les choses se seront
calmées, dit Todd. Pour notre reportage.


— Personne ne s’intéressera à une folie pareille,
dit-elle.


— Alors là, vous vous foutez le doigt dans l’œil !
dit Spike.


— Je suis persuadé qu’une cinquantaine de chaînes
voudra acheter nos images. Si vous nous aidez, on partage les bénéf,
O.K. ? Deux pour cent, ça ira ? »


Katrina le regarde d’un œil torve.


« Bon, mettons trois pour cent. On dirait pas, mais
c’est énorme comme somme parce que l’audience potentielle est gigantesque.


— Je ne crois pas que vous compreniez bien pourquoi je
suis ici.


— On fera l’interview plus tard. Moi, je suis sûr
qu’ils ne nous tueront pas. Ils vont peut-être flinguer les fées, ils sont
payés pour ça, après tout. Mais pas nous.


— Ne soyez pas trop sûr de vous », dit-elle en
regardant par la fenêtre.


Les hommes de Spiromilos ont recommencé à pilonner le
village. Cinq ou six tirs de roquettes qui pleuvent sur l’artère centrale font
exploser les bombes que les fées ont remplies d’un mélange air-essence.


Todd s’est agenouillé, les mains plaquées sur les
oreilles ; il ne voit plus rien, n’entend plus rien, rattrapé par le
souvenir. Le brasier d’Atlanta. .. Tout ça, ça avait été de l’esbroufe, un coup
de bol monstre. Son chauffeur s’était gouré en lisant le plan de la ville et,
bilan, ils s’étaient retrouvés deux kilomètres plus près que prévu du point
d’impact de la bombe, juste à la périphérie de la banlieue de l’Enfer. Le
chauffeur et le cameraman se seraient carapatés si Todd ne les avait convaincus
qu’ils tenaient là le scoop de la décennie. Ils avaient alors enfilé des
masques et des combinaisons isothermes et avaient roulé aussi loin qu’ils
l’avaient pu, bringuebalés par le van, un Blazer, qui se faisait malmener par
les vents terribles qui s’engouffraient dans la ville et attisaient la ligne
compacte de l’incendie. Le cameraman avait tout filmé et Todd, sans savoir si
les images seraient ou non diffusées, avait commenté en voix off. Ils ne
s’étaient arrêtés sur une bretelle de l’autoroute, devant des lotissements en
feu, que parce que la chaleur avait fini par faire éclater les pneus du van.
Ils avaient été hospitalisés et décontaminés. Entre les deux
exsanguino-transfusions qu’il avait subies en vingt-quatre heures, Todd avait
reçu un message de son rédacteur en chef : son reportage avait été acheté
par toutes les chaînes de télévision et elles avaient même annulé tous leurs
programmes. Il était célèbre.


Penchée sur lui, Katrina hurle, demande s’il l’entend, s’il
la voit. Todd ouvre les yeux : le plafond s’est effondré et la pièce
jonchée de gravats. Le drone est toujours dehors, tourné vers l’ouest, prêt à
filmer l’assaut final des mercenaires.


La dernière explosion semble avoir créé une sorte de répit
puisque le rideau de feu s’est éteint. Le jour se lève timidement à l’horizon,
seulement troublé par les coups de feu espacés des troupes de Spiromilos. Spike
ramène son drone et se couche.


 


Todd a dû dormir aussi parce que, lorsqu’il ouvre les yeux,
une fée plantée devant lui, un sourire carnassier aux lèvres, se tourne
aussitôt vers Katrina :


« Dis-lui qu’on a gagné. Dis-lui qu’ils doivent se
rendre.


— Elle veut que vous vous rendiez, dit Katrina avec une
moue de dégoût, les yeux fatigués, cernés de noir.


— On va les tuer, dit la fée. Tous. Ils descendent, ils
sont morts. »


Nue, plus grande et plus massive que ses sœurs, elle porte
en bandoulière, à même la peau – elle est blessée aux épaules et au
torse –, un collier d’oreilles tranchées grandes comme des feuilles de
chou.


« Vous devriez aller vous cacher dans les collines, lui
dit Katrina.


— Nous sommes les Ménades, ne l’oublie pas !


— Qu’est-ce que ça veut dire, les Ménades ?
demande Todd.


— Elles se droguent, explique Katrina.


— On boit du sang, dit la fée en tripotant les oreilles
puis les nœuds de son collier. L’ennemi sait qu’on est imbattables, l’ennemi
veut parler. À toi », dit-elle à Todd.


Les fées ont un transcepteur de données à ondes courtes
grâce auquel elles ont insulté les mercenaires, juste après l’explosion des
bombes au mélange air-essence ; lorsqu’elles s’étaient calmées, Spiromilos
leur avait transmis un message. La fée – qui se fait appeler Mangeuse du
Soleil – dit à Todd qu’il n’a rien à craindre, qu’ils ne vont pas l’exécuter,
mais il n’empêche que cette histoire lui donne la chair de poule. Il la suit
malgré tout, traverse le lac, en tunique et tongs, accompagné du drone. Le
comprimé de Sérénité qu’il a avalé avant de partir n’a pas l’air de faire
beaucoup d’effet.


Des fées et des poupées gisent à perte de vue sur le lac,
certaines encore vivantes, telle cette poupée manchote et cette fée aux yeux
sanguinolents qui essaient de s’étrangler et se contorsionnent comme des
asticots dans une mare de sang.


Todd marche à côté d’elles, étrangement détaché de tout,
exactement comme le jour de sa première mission, lorsqu’il s’était retrouvé
dans cette petite église en cendres, dans les montagnes de Somalie. L’église
croulait sous les cadavres d’enfants, tués une balle dans la tête ou
carbonisés, pour la plupart. Il était resté là, immobile, dans la chaleur
tropicale, entouré d’énormes mouches vertes bourdonnantes. Il avait eu la
nausée, mais il avait tenu bon ; il avait tout filmé. C’était ce qu’il
fallait faire. C’est ce qu’il faut faire dans ces cas-là. Filmer. Pour révéler
aux autres la face cachée du monde, tous ces morts oubliés sur lesquels on
voudrait fermer les yeux. Pour montrer la mort, semée par des hommes pour qui
la vie ne vaut plus rien.


Il s’arrête à l’extrémité du lac polymérisé, sous un poteau
télégraphique à moitié arraché. Il fait bon, le vent d’est souffle dans les
branches de la colline où se sont retranchés les hommes de Spiromilos.


La moto de Kemmel jaillit d’un sous-bois, traverse les
cultures en terrasse à flanc de montagne et pile devant Todd en faisant un
dérapage qui laisse de profondes entailles blanches dans le polymère. Il est
blessé au front et porte un bandage sur l’arête du nez.


« T’as mal choisi ton camp, le journaleux, dit-il.


— Je n’ai pas de camp.


— C’est pas l’avis du Commandant.


— C’est pas un vrai commandant, ton Spiromilos, Kemmel,
tu le sais. Il s’est auto-promu. Mais je m’en fous. Vous vous amusez
bien ? Désolé d’avoir dû t’assommer, là-haut.


— S’amuser, c’est pas vraiment l’expression que
j’emploierais. En tout cas, ça a fatigué l’ennemi. Y en a plus beaucoup en vie,
hein ?


— Sûrement trop pour que ton Spiromilos risque une
offensive frontale. Sinon, je vois pas pourquoi tu serais en train de me
parler. »


Kemmel le toise de son air le plus méprisant – ma foi,
l’imitation est assez bonne.


« Allez, tire-toi, repars d’où tu viens, va faire ton
trou, va.


— J’ai raison, hein, Kemmel ? C’est ça ?
Spiromilos avait sous-estimé la capacité de résistance des fées.


— On passera quand même.


— Alors, c’est ça le message ?


— Oh non, dit Kemmel en dévoilant une belle dentition
blanche. Va dire à ces petites enculées de fuir ou d’être prêtes à aller au
Paradis.


— Je ne pense pas qu’elles voudront partir.


— Si elles restent, on va les tuer. Pour ce que j’en
dis… Si elles acceptent de partir, on fera ce qu’on est censés faire, ni plus
ni moins.


— Tu meurs d’envie de voir ça, hein, Kemmel ? Un
carton sur plus d’un millier de personnes.


— On les tuera pas. On les recyclera, c’est tout. C’est
pas la même chose. On est obligés.


— C’est ce que Spiromilos t’a dit ? Et tu le
crois ? C’est du meurtre, quoi qu’il en dise.


— Tu vois bien que t’as choisi ton camp. Dis aux fées
de reculer et peut-être que le Commandant Spiromilos sera sympa avec toi.


— Les fées ne m’écouteront pas.


— Écoute, le journaleux, les fées, c’est que des
poupées avec des puces de contrôle différentes. Elles ont été fabriquées pour
obéir. T’as qu’à trouver les mots justes et elles t’écouteront. Si t’échoues,
ce sera mauvais pour elles et encore pire pour toi. »


Il remet sa moto en marche et roule autour de Todd en
resserrant de plus en plus le cercle.


« Si j’étais toi, je me grouillerais le cul,
enfoiré ! hurle-t-il. Spiromilos tient à te buter personnellement. Moi
aussi, d’ailleurs. »


Il s’éloigne dans un épais nuage de fumée et les pneus de sa
moto creusent des ornières profondes dans le polymère.


Todd revient sur ses pas. La poupée et la fée mourantes se
sont enfoncées davantage dans le glacis du lac ; ses jambes baignant dans
une mare de sang, la fée aveugle a planté ses dents dans la gorge de la poupée
mais semble trop épuisée pour lui donner le coup de grâce.


Gêné par ses tongs, talonné par le drone, Todd enjambe tant
bien que mal le fossé où les fées ont déversé l’essence et parcourt une
enfilade de ruelles carbonisées.


Spike, Katrina et une cinquantaine de fées survivantes se
sont retranchés à l’autre extrémité du village, autour d’un cratère fumant. La
fumée âcre qui s’en échappe fait tousser Todd et il doit se reprendre plusieurs
fois pour pouvoir transmettre le message de Kemmel.


« Alors on va tous mourir », dit Mangeuse du
Soleil d’un ton dégagé.


Katrina dit à Todd qu’il peut partir s’il veut, que personne
ne l’en empêchera.


« Et toi, Spike, qu’est-ce que tu veux faire ?


— Si tu restes, je reste, lui dit le cameraman. Je ne
vais pas te laisser ici. Tu sauras jamais te débrouiller tout seul. »


Le ciel bleuit à vue d’œil au-dessus de la cime déchiquetée
des arbres et il fait de plus en plus chaud.


« Est-ce que ce truc en polymère est thermiquement
stable ? demande Todd.


Katrina hausse les épaules.


« C’est bizarre, parce qu’on dirait que les traces de
la moto de Kemmel et les miennes ont commencé à se remplir », poursuit
Todd.


Mais personne ne l’écoute. Ni Spike, ni Katrina, ni les fées
dont les oreilles se sont dressées. Ils regardent tous vers l’ouest, vers la
route qui mène au village.


Le drone s’élève et s’oriente vers l’ouest, le soleil se
réfléchissant sur son objectif. Spike tend à Todd un moniteur de poche.


« Y a des gens qui arrivent par là. Plein de
gens. »


C’est vrai : Todd distingue, quoique faiblement au
début, un chant mélodieux. C’est la Croisade des enfants.










 


CHAPITRE 17

L’homme à cornes


« C’est la Croisade des enfants, dit l’un.


— Regardez le village, dit un autre. Ils sont en train
de détruire Féerie. »


Alex vacille sur sa selle, la vue brouillée par la fièvre.
L’antenne de sa console qui s’est déployée le long du ventre du mammouth forme
une étrange toile d’araignée brillante et, comme dans un rêve, les fées
sautillent dans les bois, suivies de peu par l’homme à cornes que vilipendent
en termes raffinés les Jumelles. L’homme n’est pas entièrement guéri –
Alex a encore besoin de ce que les Jumelles lui ont injecté – mais il est
moins sous leur coupe maintenant.


« C’est la Croisade des enfants, dit Ray, accroché aux
rênes du mammouth. Écoutez ! On les entend. »


Mme Powell, extasiée et les yeux emplis de larmes, se glisse
à côté de Ray.


« Comment vous sentez-vous, monsieur Sharkey ?
demande-t-elle.


— Dans le gaz. Je crois que j’ai bu trop de
sang. »


Devant eux, sur la crête de la montagne, une fumée blanche
décrit un long arc de cercle au-dessus des arbres et plonge sur la petite ville
en faisant exploser ses tours fragiles. La poussière se soulève sur la route
comme si quelqu’un venait de claquer une porte.


« Ils sont en train de tout détruire, monsieur Sharkey,
crie Mme Powell, effarée. On ne peut tout de même pas les laisser
faire ! »


Alex fait un effort pour se ressaisir. Il a du coton dans la
tête et les sinus et la gorge complètement secs.


« Ce n’est pas le village le plus important »,
parvient-il à dire.


Mme Powell est ulcérée. Il y a tellement longtemps qu’elle
cherche le Royaume de Féerie, et maintenant qu’elle est enfin arrivée à
Leskoviku, transformé en château de conte de fées par les fembots, avec des
tours étincelantes et des minarets fragiles comme du sucre glace, voilà que le
lieu de ses rêves se fait pilonner par les mercenaires de Spiromilos.


Un nuage de poussière recouvre le lac sous lequel poussaient
jadis les fleurs de pavot et les mercenaires ouvrent le feu.


« Ils peuvent très bien reconstruire le village s’ils
le veulent, dit Alex à Mme Powell. Laissons Spiromilos se fatiguer si ça lui
chante. »


Les Jumelles apparaissent à l’orée du bois. Elles guident
l’homme à cornes qui trébuche, la tête entre les mains, et s’affale de tout son
long ; les Jumelles en profitent pour le rouer de coups de pied.


Mme Powell se précipite sur elles en agitant son ombrelle :


« Méchantes ! Petites chipies ! »


Les gamines se réfugient dans les bois. À mi-course, elles
se retournent et lancent :


« Tu n’es qu’une vieille folle…


— … une vieille complètement folle…


— … c’est toi qui devrais être là-bas…


— … à marcher à l’abattoir…


— … en chantant une chanson…


— … sans penser à rien d’autre.


— Elle vous a changées, vous aussi », dit Mme
Powell en aidant l’homme à se relever. Elle lui tient le front pendant qu’il
vomit une pâte blanche.


L’homme s’appelle Thodhorakis, mais c’est à peu près tout ce
dont il se souvient. Les modifications qu’il a subies sont très profondes et
semblent avoir détruit des pans entiers de sa mémoire. C’est peut-être un
soldat ou bien un bandit capturé lors d’une incursion dans la zone démilitarisée,
ou bien encore un berger innocent. Il ne s’en souvient pas. Il se rappelle
davantage ses incursions dans les méandres profonds de la Bibliothèque des
Rêves que celui qu’il était avant.


« Je ne vois pas très bien », dit l’homme.


Mme Powell caresse doucement les antennes de carbone qui
forment un éventail rigide à la base de son crâne.


« Vous devriez peut-être lui retirer ces choses tout de
suite, monsieur Sharkey.


— Il nous faut les données qu’il a en lui, son
programme, dit Sharkey. S’il veut, je peux lui faire une petite place, là-haut.


— Je préfère marcher, dit Thodhorakis.


— Vous avez raison ! renchérit Mme Powell. Parce
que, excusez-moi de vous dire cela, mais vous n’avez pas l’air au mieux de
votre forme non plus, monsieur Sharkey.


— Il va falloir que vous me preniez encore du sang,
madame Powell. »


Alex a déjà bu quelques centilitres du sang des Jumelles et
de Thodhorakis. Dès que son système immunitaire a eu métabolisé leurs
minuscules robots exotiques, Mme Powell lui a ponctionné un litre de sang et
l’a réinjecté aux fées des Jumelles. C’est d’ailleurs en l’embrassant qu’une
fée a réussi à guérir – quoique partiellement – Thodhorakis. Les
Ménades survivantes devront, elles aussi, boire le sang d’Alex, assimiler ses
lymphocytes et le stock des codes transmis par les fembots de la Croisade.
Ensuite, leurs corps pourront fabriquer des vecteurs qui traqueront les
assembleurs et les fembots enfouis dans le système nerveux des prisonniers de
la Croisade.


Les Jumelles scrutent Mme Powell, incertaines.


« Donne-le-nous…


— … on peut le soigner…


— … on sait comment le soigner. »


Alex a pitié d’elles. Milena s’est moquée d’elles, jusqu’au
bout. Bien qu’elles soient aussi intelligentes que leur mère, elles ont
toujours été trop dépendantes d’elle. Milena a été jusqu’à profiter de leur
rébellion. Elles refusent encore d’admettre qu’elles ont perdu, mais elles
savent néanmoins que les règles du jeu ont été changées à leur insu. Elles sont
désenchantées.


« Tout va bientôt finir, d’une façon ou d’une autre,
dit Alex. Vous avez le choix : nous aider ou partir. »


Les Jumelles se consultent du regard et s’affalent dans les
fougères, bras dessus, bras dessous. Elles ressemblent, de plus en plus, à deux
gamines quelconques et craintives.


Les coups de feu meurent peu à peu. Un chant monte des
fourrés, comme une cascade d’arpèges harmonieux. Alex baisse les yeux ;
près des pieds d’Hannibal, un petit lézard s’est posé sur un caillou recouvert
de lichen. Il a des plumes ébouriffées sur le dos, un long cou effilé et un
ventre arrondi. Le lézard crache une langue de feu lorsque Ray essaie de le
chasser et se cache dans les fourrés.


« Vous vous souvenez de ce que je vous avais dit à
propos des dragons ? demande Alex à Mme Powell. Les dragons, ici, sont
souvent minuscules et vivent sous terre. Ils font fermenter de la verdure dans
les champs et storent de l’hydrogène dans deux petites poches, à la base de
leur cou. Ils ne s’en servent que pour se défendre. »


Mais Mme Powell ne l’écoute pas. Alex se dit que c’est
peut-être la fièvre qui le fait délirer, qui lui fait croire qu’il a parlé, car
elle s’est levée d’un bond et pointe un doigt victorieux vers le village.


« Ils sont là ! Ils sont là ! »
crie-t-elle.


Ray, debout à côté d’elle, lève les yeux vers Alex, une
grimace de simien aux lèvres ; il est prêt à se battre.


Au loin, le cortège qui vient de prendre la route du village
ressemble à un être vivant, à un long serpent loqueteux hésitant.


Alex enfile ses lunettes de R.V. d’une main fébrile et
ajuste un petit appareil en mousse dans son oreille. Son blanc, lumière grise.
Max dit :


« Tu peux me faire voir ? »


Alex a la nette sensation de flotter dans l’espace, d’être
inéluctablement aspiré par la sphère de cristal de Max, par le tourbillon des
nuages empoisonnés de Jupiter.


« Il n’y a rien à voir, répond Alex. Ils y sont
presque.


— Je pourrais peut-être bricoler les commandes
visuelles du gars, dit Max. Il est assis en tailleur dans l’air, devant un
écran et un clavier fantômes.


— Max, ce pauvre type est déjà bien amoché. Si tu lui
enlèves la vue, il va se casser la gueule dans un ravin.


— Je pourrais m’arranger pour pirater ce qu’il voit,
juste.


— C’est pas déjà ce que tu es en train de faire ?


— Je veux voir ce qui se passe, comme tout le monde.


— Ce qui compte, c’est d’arrêter la Croisade. »


Alex fait froncer les sourcils de son avatar ; Max a
compris.


« T’inquiète pas, dit Max. C’est déjà fait.


— Quoi ?!


— Je l’ai fait devant toi. C’était pas trop dur, il
suffisait d’entrer dans son ordinateur dorsal. Faut dire qu’il y a mille cinq
cents hackers et apprentis sorciers sur le coup. Sans compter la moitié des
labos de virtuel du MIT qui nous donnent un coup de main. On est obligés
d’utiliser une quantité énorme de bandes fréquences, alors essaie de pas couper
la connexion. Sinon, je vais devoir me mettre en réseau, et ça risque de
prendre pas mal de temps. Ça marche, là ? »


Alex retire ses lunettes.


« Oui, ça marche, dit-il dans le vide.


— ‘Ils sont à nous maintenant, dit Ray. Notre heure est
arrivée.


— Ray, laisse-nous fai…», dit Alex.


Les Jumelles gloussent.


« Notre heure est arrivée. Retour à la case départ. Il
faut défaire ce qui a été fait », déclare Ray.


Des coups de feu éclatent dans la montagne, suivis du
ronflement de moteurs qui s’emballent.










 


CHAPITRE 18

Faste sang


« Il a réussi ! s’exclame Katrina, les yeux rivés
sur le moniteur du drone. J’y crois pas ! Ce foutu putain d’Alex a
réussi !


— Quoi ? » demande Todd ; il sent bien
que quelque chose s’est produit mais il n’arrive pas à savoir quoi.


Mangeuse du Soleil, ses oreilles en bandoulière, grimpe sur
un muret dont les pierres disjointes s’effritent sous ses griffes. Elle se
redresse et tambourine sur son torse en signe de victoire. Quelque chose
déchire l’air, au-dessus de sa tête, et Katrina lui hurle de descendre. La fée
gonfle ses joues et ulule, provocante.


Spike a envoyé le drone au loin, juste au-dessus de la
Croisade.


« Nom de Dieu de merde ! s’écrie-t-il.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demande Todd.
C’est Spiromilos qui…


— Oublie Spiromilos, coupe Katrina. C’est plus le problème
maintenant.


— … a attaqué la Croisade ?


— Mais non, pas du tout, corrige Spike. Ils se sont
tous arrêtés. »


Sourd aux injonctions du cameraman, Todd s’élance à travers champs,
vers la Croisade des enfants.


La longue procession s’est immobilisée entre la forêt et le
village, au-dessus des champs qui tapissent les flancs de la montagne. Certains
adeptes se sont détachés de la masse et zigzaguent, les yeux larmoyants, avec
la lente et incertaine détermination des somnambules ; d’autres se frappent
le front ou s’enfoncent les poings dans les yeux, l’air complètement hébété.


Todd court dans tous les sens, criant pour retenir leur
attention. Ils ont visiblement souffert, depuis la dernière fois qu’il les a
vus : ils n’ont plus ni matériel de camping ni scooters à énergie solaire
et sont en haillons, les joues creusées par la faim, les yeux rougis par le
manque de sommeil. Un jeune homme porte une vieille femme sur son dos ;
d’autres des enfants. Nu-pieds, pour la plupart, ils laissent des traces de sang
dans l’herbe desséchée.


Todd s’approche de plusieurs personnes, mais elles ne
semblent pas le voir, fascinées par quelque chose qu’elles sont seules à
entendre. Elles le regardent sans le voir, recherchant avidement des yeux une
illumination invisible.


Ce merveilleux reportage qu’il projetait de faire est en
train de se désintégrer sous ses yeux, de sombrer comme un paquebot voguant
vers la lagune et surpris par un récif.


Une gamine, nue et enduite de poussière, le bouscule. Il
l’attrape par le bras et la secoue comme un prunier en hurlant :
« Qu’est-ce qu’il y a ? Dis-moi ce que tu vois !


— Féerie, Féerie ! dit-elle en clignant des
yeux ; puis, brusquement, elle jette ses bras à son cou et l’embrasse à
pleine bouche.


Todd la repousse, terrorisé. Il crache, recrache, la bouche
pleine de poussière. Alentour, les Croisés se sont figés et regardent tous vers
le village – on dirait un champ de tournesols tournés vers le
soleil – en répétant le même mot à l’infini – féerie, féerie,
féerie. Puis, comme s’ils s’étaient magiquement passé le mot, ils
s’assoient tous en même temps, le long de la route, des talus en pente douce et
dans les champs.


En une seconde, Todd est le seul à être encore debout.
Exaspéré et dégoûté, il fait volte-face et court rejoindre Katrina et les fées.


 


« Ils pensent qu’ils sont arrivés », dit Katrina.


Terrorisé à l’idée que la gamine ait pu l’infecter, Todd se
rince la bouche à l’eau et recrache. Ses cheveux sont couverts de poussière et
il a un point de côté. Il s’essuie les lèvres du revers de la main et
dit :


« Où est-ce qu’ils pensaient aller ?


— A Féerie, bien sûr. Du moins, c’est ce qu’ils
croyaient. En fait, sans le savoir, ils allaient droit à la mort ;
j’espère qu’ils ne le savaient pas, parce que sinon, elle est encore plus
cruelle que je ne pensais. Grâce à nous, ils sont sauvés.


— C’est Antoinette qui a fait ça ?


— Avant, elle se faisait appeler Milena, dit Katrina,
mais ce n’était pas non plus son vrai nom. On n’a jamais su comment elle
s’appelait vraiment. Max n’a jamais réussi à le découvrir…


— C’est important les noms pour vous, hein ?


— Les noms, c’est le pouvoir. Si elle les a fait venir
jusqu’ici, ce n’était sûrement pas pour leur demander de s’arrêter en si bon
chemin. Non, ce n’est pas elle, c’est quelqu’un d’autre qui a fait ça. J’ai
l’impression que ça va mal pour les mercenaires, là-haut, dit-elle en scrutant
la montagne. Vous ne pourriez pas demander à votre machin de monter plus haut
pour filmer un peu ?


— Fais ce qu’elle dit, Spike, dit Todd.


— C’est ça, pour qu’ils le descendent ! Et puis
quoi encore ?


— C’est maintenant que tu t’inquiètes de
ça ? »


Spike fait monter le drone à sa hauteur maximale, deux cents
mètres. L’image sur l’écran de contrôle est limpide : sur la crête, le
convoi s’ébranle dans un bégaiement des phares. Le drone zoome sur de petites
silhouettes bleues qui sautent entre les arbres, à la lisière de la forêt.


Kemmel, à moto, ouvre la voie et descend la petite route en
lacet. Des mercenaires tentent de couper la route en allumant un feu, couverts
par d’autres soldats, et les véhicules se précipitent vers le village en ruine.
Des éclats orangés percent le rideau d’épaisse fumée blanche qui a commencé de
se répandre sur les coteaux. Pris par la vitesse, le convoi traverse à toute
allure le lac en polymère… puis ralentit subitement.


Katrina hurle de joie, imitée par les fées.


Les camions s’enfoncent lentement dans le lac. Les jeeps
tentent de faire demi-tour, mais leurs roues gonflées comme des ballons
patinent et creusent des ornières profondes dans une substance semi-liquide. En
quelques minutes, le convoi est paralysé. Même les mercenaires réfugiés sur le
toit des camions sont bientôt obligés de se jeter à leur tour dans le polymère
liquide.


En un rien de temps, le convoi n’est plus qu’une fumée
blanche qui s’envole dans le ciel de bronze du matin. Les fées, postées sur la
crête, appellent alors leurs congénères cachées dans le village.


Katrina, agrippée au bras de Todd, répète comme une
folle : « Elles ont du sang faste. Du sang faste. »


Spike, qui filme toujours, s’écrie :


« Y a quelqu’un qui descend de la montagne à dos de
mammouth. Ce serait pas un de vos amis, par hasard ?










 


CHAPITRE 19

Féerie


« Ce jour et une nuit, et vous partez, dit Ray. Vous
partez.


— T’es un bel enfant de salaud, toi ! » dit Katrina.


Ray la toise.


« Je peux te faire mal, si je veux, mais je veux pas.
Dis-moi merci.


— Alex a risqué sa vie pour toi. Moi aussi, putain de
merde ! T’existes uniquement parce qu’un humain a transformé une poupée
qui valait plus un clou.


— Tu veux voir le bon Dieu ? »


Un mauvais sourire fend son visage ; Katrina recule
d’un pas.


« Moi, j’ai toujours été reconnaissant envers ma mère,
dit Alex en s’asseyant. Mon père, je ne l’ai jamais connu, mais ma mère,
oui. »


Il s’allonge sur des branchages ; la fièvre qui l’a
terrassé pendant la majeure partie de la journée est presque retombée. Il se
sent las et lourd, aussi lourd que s’il était sur Jupiter, et frigorifié,
aussi, malgré la couverture isotherme prêtée par Mme Powell, malgré le thé
brûlant qu’elle lui a préparé, malgré tout le chocolat riche en cacao qu’il a
ingurgité. Un demi-kilo, presque. Son cœur tambourine si fort dans sa poitrine
qu’il a l’impression qu’il va exploser.


Les Ménades survivantes font la queue pour boire le sang
d’Alex, puis s’éloignent rapidement en léchant leurs longs doigts effilés.
Buvez, ceci est mon sang. Mon sang faste, mon sang riche. Grâce à lui, les
Ménades vont assimiler les codes enfouis au fond de ses lymphocytes-T et
fabriquer des armées d’assembleurs anti-Croisade qu’elles transmettront par un
simple baiser à tous les Croisés contaminés qui attendent comme des larves dans
les champs.


Les fées des Jumelles, lassées d’envoûter les humains, ont
disparu, en même temps que les Jumelles, d’ailleurs. C’est Ray qui a expliqué à
Alex ce qui leur était arrivé, car il dépend de Ray, désormais. Ils dépendent
tous de lui. Les Élémentals refusent, pour la plupart, de parler aux
humains ; les autres, quand ils acceptent de parler, sont de toute façon
inintelligibles. Il y en a un, un grand gaillard qui arbore ses trophées
macabres comme un étendard, qui parle comme si les humains étaient ses animaux
domestiques ou ses esclaves. Si Ray ne l’en avait empêchée, Katrina lui aurait
volontiers tiré une balle dans la tête.


Les quelques Ménades survivantes sont toujours là. Elles
jacassent entre elles comme des pies tandis que des Élémentals, de l’espèce
solitaire, sortent peu à peu de la forêt, chargés de branchages, de cochons
sauvages, de daims ou de lapins dépecés. Les hallucinés de la Croisade
acceptent ces quelques mets comme un dû et les font rôtir dans de petits feux
qui emplissent la nuit d’une fumée bleutée.


Ray explique à Alex que les Jumelles ne connaissent qu’une
seule chose, Féerie, et qu’il serait cruel de les arracher au seul lieu qui
leur est familier. Il dit qu’elles aideront les Élémentals, qu’elles auront
toujours besoin d’un ou deux agents humains. Alex est convaincu que Ray
sous-estime le danger que pourraient représenter les Jumelles s’il leur prenait
l’envie de réessayer d’asservir les Élémentals, mais il est inutile de vouloir
que Ray, ou n’importe quel autre Élémental, anticipe l’avenir. Pour eux, seul
le présent compte, le présent chargé d’histoire.


« Ma mère, dit Ray, c’était une porteuse. Une poupée.
Mon père, c’était une femme qui voulait que je sois son enfant. Je l’ai quitté
il y a longtemps, laissé tout ça derrière moi.


— Tu te souviens de quelles entrailles tu es le
fruit ? demande Alex, soudain intrigué car Ray parle pour la première fois
de son passé.


Ray tripote les nœuds à sa ceinture, pour réactiver sa
mémoire codée.


— J’ai coupé ce nœud, finit-il par dire en haussant les
épaules.


— Vous devriez vous reposer, monsieur Sharkey, dit Mme
Powell. Dormez. Vous penserez à tout cela demain.


— Je ne suis pas malade, madame Powell. Je suis
fatigué, c’est tout.


— Vous êtes malade, monsieur Sharkey. Seulement vous
êtes trop buté pour l’admettre. »


Ce disant, Mme Powell panse le seul mercenaire ayant survécu
à l’embuscade, une femme qui ne parle ni l’anglais, ni le français, ni le grec,
ni l’allemand, et qui souffre de multiples fractures aux jambes. Ils avaient dû
la désincarcérer du polymère solidifié, mais les lambeaux collés à sa peau, et
qui ne pourront lui être retirés que par un chirurgien, la font atrocement
souffrir. Mme Powell lui a injecté de la morphine et reste à ses côtés, de peur
qu’elle ne tombe dans le coma. Tous les autres mercenaires sont morts, noyés ou
ensevelis sous le polymère.


« Aujourd’hui et une nuit, et après, vous
partez », répète Ray.


Alex s’endort ; lorsqu’il se réveille, la nuit est
tombée et les Élémentals jacassent toujours, au milieu de battements de
tambours. Alex entend le lac qui craquelle, des bruits inaudibles, les
milliards de grincements et de nano-crissements que fait le village
reconstruit, molécule par molécule, par une myriade de travailleurs
microscopiques acharnés. Il voit les petites lumières crépitantes qui cisèlent
les structures qui ont survécu au bombardement et de minuscules lueurs qui se
chevauchent, à l’instar des fragments lunaires des anneaux de Saturne.


« Féerie », dit Alex, extasié, rattrapé par
l’enfance, auréolé par le nimbe de souvenir qui luit avec l’intensité brève
d’une météorite.


Féerie.


« Il suffit de regarder autour de toi, dit Lexis, de
changer ta façon de regarder les choses ».


Un parfum douceâtre de hasch glisse jusqu’à lui – et
pourtant Lexis est morte l’année dernière. Il avait reçu une lettre de Leroy
six mois après l’enterrement, poste restante, et était resté planté dans le
bureau de poste de Tirana, perdu, un morceau de papier bleu froissé entre les
mains, dont l’adresse avait été à moitié effacée par les tampons d’oblitération
et les timbres-poste.


Il prend une longue bouffée du joint que lui tend Mme
Powell.


« Analgésique naturel, dit Mme Powell. Rendormez-vous,
monsieur Sharkey.


— Je crois que je dors depuis que j’ai quitté
Gjirokastra. »


Katrina et le cameraman se sont, eux aussi, endormis. Le
journaliste américain, Todd Hart, a enfilé des gants et des lunettes de virtuel
et essaie d’entrer en contact avec son agence de presse. Un peu plus loin,
Hannibal tire sur sa chaîne, en balançant sa trompe. Les rodomontades des fées
et leurs cris le rendent nerveux.


« Regardez ! s’exclame Mme Powell, en voilà une
qui est pressée de s’envoler. Ils la regardent battre des ailes dans le tracé
de la lune et s’enfoncer dans la nuit. Je peux mourir heureuse, maintenant,
poursuit-elle. J’aimerais tout de même pouvoir rester un peu ici.


— Ne vous inquiétez pas, ce sentiment disparaîtra
lorsqu’on vous aura soignée et décontaminée, dit Alex. Je peux demander à Ray
de le faire tout de suite, si vous voulez.


— Oh non, monsieur Sharkey, ce ne serait pas bien. Je
veux tout connaître, tout ressentir jusqu’au bout, même la tristesse.


— Vous êtes étonnante, madame Powell.


— Je ne suis qu’une femme comme les autres, monsieur
Sharkey. J’ai connu des choses extraordinaires, c’est vrai, mais qui n’en a pas
connu, en ces temps difficiles ?


— La plupart des gens de votre âge se sont rangés ou
ont opté pour la facilité et l’efficacité des arcologies et du multimédia. Pour
la sécurité et une longue vie.


— Ils sont tous morts et ils ne le savent même pas, dit
Mme Powell. De plus, ceux auxquels vous faites allusion ne sont qu’une infime
portion de l’humanité. Je suis allée en Afrique, si vous vous en souvenez, et
bien qu’il y ait des arcologies en Afrique du Sud et en Égypte, la plupart des
êtres humains n’ont pas encore été rattrapés par la révolution
nanotechnologique. Il reste de nombreux espaces vierges dans le monde. »


Todd Hart les rejoint. Il a passé un long moment avec son
rédacteur en chef parce que tous les reportages qu’il avait transmis de Tirana
ont été siphonnés par le simulacre de salle de presse de la Bibliothèque des
Rêves et qu’il a dû recommencer toute l’opération. Il vient juste de
transmettre le premier de ses reportages, une séquence relativement courte
relatant la fin inattendue de la Croisade et qui viendra s’ajouter aux journaux
en boucle des grandes chaînes d’information mondiales. Il lui reste d’autres
segments à éditer, en particulier ceux sur l’apothéose de Glass et d’Antoinette
et sur la bataille de Leskoviku, qu’il pourra présenter à des magazines
d’information plus ciblés.


« Les férus de la conspiration vont bien
s’amuser », dit Alex en pensant à Max.


Todd prend une bouffée du joint.


« L’ONU attend la Croisade à la frontière de la zone
démilitarisée, dit-il. J’ai vu un officier quand je me suis fait
kidnapper : plus j’y pense et plus je suis convaincu que l’ONU était dans
le coup. Il y a tellement d’intermédiaires et de hiérarchies dans une opération
comme celle-ci qu’on ne saura jamais qui a fait quoi. Est-ce qu’Antoinette a
tout fait toute seule ? J’en doute.


— Moi, ça ne m’étonnerait pas, rétorque Alex. Je pense
qu’elle avait tout planifié depuis longtemps. Nous ne sommes que des fioritures
sans importance à ses yeux. Heureusement, d’ailleurs, parce que sinon elle
aurait anéanti tous les Élémentals. Elle a manipulé les baroudeurs du Web et
les mercenaires par l’intermédiaire des Jumelles. J’en suis sûr.


— J’ai des contacts dans l’administration du Web, dit
Todd, mais je n’ai pas l’impression qu’ils aient remarqué quoi que ce soit.
Peut-être qu’elle est morte, tout bêtement.


— Vous essayez de vous convaincre qu’elle n’a rien fait
parce que l’idée d’avoir été manipulé vous est insupportable. Je vous comprends
mieux que quiconque, croyez-moi, mais je ne pense pas qu’elle soit morte. C’est
peut-être ça, le plus dérangeant. Elle s’est disséminée sur le Net. »


Todd prend une nouvelle bouffée et tend le joint à Mme Powell ;
il recrache une épaisse fumée bleue.


« Vous le feriez, vous ? Si vous le pouviez, vous
le feriez ? »


Alex repense à la pièce blanche. II fait non de la tête.


« Certainement pas ! dit Mme Powell.


— Allez, arrêtez ! Même si vous alliez
mourir ? Je pense que la plupart des gens feraient comme elle.


— Je pense que la plupart des gens de ma génération
sont déjà à moitié morts, dit-elle, mais ce n’est pas une raison pour faire
comme eux.


— Je pensais que la Croisade était le sujet de ma vie…
mais à côté de ça, c’est de la gnognote. Vous devriez me laisser vous
interviewer, Alex. Je suis sérieux. Le monde a le droit de savoir.


— Je commence à regretter de vous avoir tout raconté,
dit Alex.


— C’est une histoire incroyable. Vous vous devez de la
raconter. Je suis sûr que je pourrais négocier un bon prix pour vous. Vous
pourriez prendre un agent et le laisser négocier avec moi. Financièrement,
cette histoire ne vous rapporte rien, n’est-ce pas ?


— Je suis très fatigué.


— On en reparlera demain matin. Mais il faut absolument
que nous en reparlions. »


Alex se retourne sur sa couche ; le journaliste
s’éloigne.


« Bonne nuit, monsieur Sharkey, murmure Mme Powell.
Faites de beaux rêves. »


 


Ray regarde les humains dormir. Ces gros animaux qui
tournent et se retournent dans leur sommeil, qui ronchonnent et qui ronflent,
pendant que leurs yeux bougent derrière le rideau de leurs paupières. Ses rêves
à lui sont simples. Il rêve de lieux, de choses. Ses rêves à lui sont
statiques, dépouillés et sereins, et lorsqu’il se réveille, il comprend mieux
les choses. Les humains, eux, veulent toujours que tout ait un sens, alors ils
s’efforcent d’établir des connexions, ils tissent des toiles de pensées dans
lesquels ils finissent par s’empêtrer. Ray, lui, peut défaire les nœuds de sa
mémoire. Si quelque chose le perturbe, c’est ce qu’il fait. Il repart à zéro.


C’est ce que veulent la plupart des Élémentals. Certains ont
décidé de tuer les humains et c’est pourquoi Ray reste là, à veiller sur leur
sommeil. Il est attaché à Alex, mais plus encore à Katrina. Il aime bien
Katrina. Il ne le lui dira jamais, mais c’est vrai. Il ne défera pas ce
nœud-là. Il le tripote d’ailleurs, à sa ceinture, tout en la regardant dormir.
Elle est belle, le visage enfoui dans le pli de son coude.


Ray se penche sur elle, murmure, pour ne pas la réveiller.
Il marche dans ses rêves, se mêle aux voix qui courent dans ses veines.


Plus tard, une fois le jour levé, la troupe s’apprête à
partir mais Ray court vers Katrina et l’implore, parce qu’il sait qu’elle ne
pourra plus dire non :


« Donne-moi la main, pour prouver qu’on est
amis. »


Elle serre farouchement sa main et le tire à elle, comme si
elle voulait le faire voler. D’abord apeuré, Ray accepte de transformer cette
étrange poignée de main en danse, là, dans ce champ de pierres, au milieu des
cendres froides.


La Croisade, qui n’est plus la Croisade, mais simplement un
agrégat d’hommes et de femmes en route vers eux-mêmes, assommés comme s’ils
avaient dormi cent ans – et ils ont en un sens, dormi cent ans –, est
déjà partie rejoindre les secours d’urgence de l’ONU qui attendent de l’autre
côté de la frontière.


« Tout ira bien », dit Ray à Katrina. Il se coule
vers elle, lui glisse un baiser et décampe.


« Petit con », dit Katrina en se tournant vers
Alex qui a regardé la scène d’un air amusé et attendri. Elle aussi sourit.


Les fées marchent devant eux en silence, leurs corps bleutés
chatoyant entre les arbres qui bordent la route. Il serait facile de croire que
les humains sont seuls, que les fées ne sont que des ombres qui tressaillent
dans les taillis. D’ailleurs, bientôt, plus personne ne fait attention à elles,
pas même Mme Powell.


Tout ira bien. Pendant la nuit, les assembleurs sanguins de
Ray ont édité le code extrait des fembots de la Croisade. Une nouvelle épidémie
de mémogènes se propagera bientôt parmi les humains et ils oublieront. Les fées
ne seront alors rien de plus que des légendes et des contes, remisés dans les
archives du Web, de même que King Kong et autres superstitions. Elles resteront
un mystère non élucidé, entr’aperçu de profil, en rêve, jamais vérifié.


C’est le cadeau que leur fait Ray. C’est tout ce qu’il peut
leur offrir. Il s’est fait un cadeau, lui aussi : une poupée qu’il a
amenée avec lui de Paris, qu’il a kidnappée devant un fast-food juste après la
chute du Royaume Magique.


Ray a plus appris au contact des humains qu’ils ne le
soupçonneront jamais. Il n’a pas besoin de puces de contrôle ni de cocktails
d’hormones pour transformer une poupée. Aucune chimère ne naîtra plus des
esclaves. Tandis que les humains se replongent dans leurs rêves, de nouvelles
créatures, des courageuses, s’apprêtent à conquérir le monde.


Ray a caché sa poupée dans une ferme abandonnée, sans toit,
réclamée depuis longtemps par la forêt. Il espère, tout en courant la
rejoindre, qu’elle ne se sera pas échappée ou qu’elle n’aura pas été dévorée
par un lougiciel. Il lui avait recommandé de bien se cacher et elle est
tellement bête que se cacher est ce qu’elle sait faire de mieux. Il
l’appellera, elle goûtera au sang qui coule dans ses veines. Son sang faste.
Une kyrielle de petits travailleurs zélés et microscopiques tissera une toile
de neurones dans son cortex, fera éclore dans son foie des îlots d’hormones qui
enflammeront ses entrailles.


Ce sera son premier enfant.









[1]
Yardie : nom d'un gang londonien de Jamaïcains. (N.d.T.)







[2]
Surface zéro est le nom donné par les physiciens au point d'impact d'une
bombe atomique. (N.d.T.)







[3] Crusties
: nom dérivé de crust, croûtes, et
donné, depuis les années quatre-vingt, à de jeunes marginaux, blancs, portant
des dreadlocks, particulièrement sales et très férus de piercing. Ils traînent
en bandes et sont de grands amateurs de toutes sortes de drogues. (N.d.T .)







[4]
Gunga Din : titre d'un poème de Rudyard Kipling dans lequel un soldat de
l'armée coloniale britannique chante les louanges du porteur d'eau, Gunga Din,
grâce auquel les soldats peuvent survivre durant les expéditions. Ici, Gunga
Din est transposé en héros urbain approvisionnant les « troupes » en crack (N.d.T.).







[5]
Captain Marvel est le héros d'une bande dessinée américaine très
célèbre, parue dans les années quarante. (N.d.T.)







[6]
Fembot : néologisme inventé par l'auteur sur la base du préfixe Femto,
unité de mesure inférieure au nano et correspondant à 10 puissance -15, et du
mot Robot. (N.d.T.)







[7]
Phrase énigmatique prononcée par un robot, Gort, dans le film de Robert Wise, Le
Jour où la Terre s'arrêtera. Klaata, Barada et Nikto sont les noms de trois
gardes.


(N.d.T.)







[8]
Zek : abréviation d'un mot russe signifiant détenu. (N.d.T.)







[9] Mike,
abréviation de microphone, est un sobriquet donné aux opérateurs
radio de l'armée. (N.d.T.)







[10] L’oncogène
est un gène
induisant un fonctionnement aberrant dans une cellule qui se multiplie sans fin
et forme des tumeurs malignes. (N.d.T.)







[11]
Jeu de mots de l'auteur
sur Sharkey, nom dérivé de shark qui signifie requin. (N.d.T.)







[12] Thomas
Le Rimeur, également
appelé Thomas Learmont et Thomas d'Erceldoune (1220-1297), est essentiellement
connu en raison d'une ballade, « Thomas Le Rimeur », écrite par Walter Scott en
1802. (N.d.T.)
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